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La  marche  des  événements  politiques 
est  si  rapide  dans  le  Nouveau-Monde  » 
celte  contrée  est  devenue  si  intéressante 
pour  r£urope,  qu'on  s*est  bien  |>lus  oc- 
cuoé  d'admirer  le  changement  qui  s*j  est 
opéré  qu'on  n'a  songé  jusqu'à  présent  à 
examiner  les  causes  de  cette  révolution. 

Pour  peu  que  l'on  rétrogade  de  quel- 
ques années  5  l'histoire  de  Buenos-Ayrcs 
et  du  Chili  est  à  peine  connue.  Ou  est 
moins  étranger  à  celle  de  la  conquête 
du  Mexique  et  du  Pérou  ;  mais  9  il  y  a 
peu  de  temps  encore ,  avant  la  publi- 
cation des  œuvres  de  M.  de  Humboldl^ 
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on  ignorait  quelles  étaicnl  les  consé- 
quences de  l'adoiinistrntion  des  vain- 
queurs. 

■  Buenos-Ayres  el  le  Parnguay  onl  en 
Europe  une  tellis  renonimÉe,  qu'on  ne 
sait  trop  comment  expliquer  pourquoi 
jusqu'à  présent  on  a  fait  si  peu  d'efforts 
tendants  â  se  procurer  des  ren&ËJgne- 
merts  certains  sur  l'histoire  et  sur  la 
véritable  situation  du  pays.  Le  Paraguay 
surtout,  qui  a  offert  tant  de  roisïl'Eurcpe 
un  étrange  spectacle,  le  Paruguuy  o'est 
guère  connu  que  par  des  notions  erro- 
nées ,  et  l'on  sent  qu'il  y  tturail  de  l'im- 
pradence  à  s'en  rapporter  complètement, 
pour  juger  de  l'ancien  lîlat  de  son  gou- 
TeruKtnent,  aux  relations  publiéeii  par 
les  jésuites.  Le  rapide  eiposé  que  j'offre 
en  ce  momenl  ne  peut,  eii  aucune  ma- 
nière,   combler  la  lacune   qui  existe. 
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Personne  n^îgnore  combien  le  gou- 
yernement  de  Buenos -Ayres  différait 
au  dix-huitième  siècle  de  celui  du  Para- 
guay. Maintenant  les  anciens  principes 
onteu  leur  résultat.  Le  Paraguay  ^devenu 
indépendant  de  lamctropole^  n'a  pu  se- 
couer entièrement  un  joug  auquel  on 
l'avait  accoutumé.  J'ai  tâché  de  rassem- 
bler sur  le  docteur  Francia  à  peu  près 
tout  ce  qui  en  a  été  dit;  mais  quelques 
unes  des  actions  qu'on  lui  attribue  pa- 
raissent si  bizarres  et  offrent  si  peu  de 
probabilités»  que  ye  n'ai  pas  cru  devoir  les 
rapporter.  Quand  le  temps  a  passé  sur 
une  grande  révolution,  les  faits  vraiment 
importants  se  classent  d'eux-mêmes,  les 
hommes  qui  ont  eu  vraiment  de  l'influen- 
ce prennent  leurs  rangs  ^  certains  événe- 
ments s'expliquent  mieux  ;  mais  au  mo- 
ment où  la  scène  se  passe,  trop  de  dé- 
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SU  pré»enlenl  avec  lus  lails  jirînci- 
Mux  pour  que  lu  rafsoii  n'en  soit  pas 
Itoaoée;  l'eaprit  se  purJ  parmi  luuk'S 
|«s  opinions  cotilradictoires. 
bi.  J'avouerui  qa'U  n'y  a  pctit-Stre  pas 
m  nombre  sufûsiinl  de  matériaux 
rire  même  rapidement  l'histoire 
M  guerres  de  l'ifldépBQdanue.  Je  in«  sois 
orné  uu  récit  clés  t-xils  les  plus  impor- 
ats ,  en  lachani  ilc  puiser  à  des  sour- 
i  certainug;  sans  doute  il  eût  ùlé  pré- 
cieux pour  moi ,  quand  je  commeof ai  k 
m'occoper  de  ce  ftésnmé ,  que  les  docu- 
ments de  EU.  Nuiicï  eussent  été  publiés, 
II»  m'ont  conliraiÉ  l'exactitude  Je  pln- 
siuurs  faits. 

Cl  an  sont  pas  tes  livres  relatilii  ù 
it^  pays  qui  manquaient,  il  y  en  a  un  asicz 
faraud  nombre  ;  il  Taul  se  pluiiidrc  seule- 
iiK'tit  du  f>ev  de   ijolions  cxaitcs  qu'ils 
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contienneDt.  Les  uns  paraissent  dictés 
par  un  zèle  si  feryent,  qu'on  doit  croire 
à  quelque  exagération;  les  autres  ont 
si  peu  d'impartialité,  qu'on  ne  peut 
adopter  complètement  leurs  idées.  Je 
citerai  cependant  ici  les  principaux  Ou- 
Trages  qui  m'ont  serfi ,  persuadé  qu'ils 
renferment  des  éléments  dont  un  autre 
pourra  tirer  meilleur  parti  que  moi. 
J'ai  consulté  M.  de  Humboldt,  dont  on 
ne  peut  jamais  se  passer  en  écrivant 
sur  quelque  contrée  que  ce  soit  de 
l'Amérique  méridionale.  Les  Voyages 
de  d'Azara ,  l'Histoire  du  Paraguay 
de  CharlcToix,  celle  de  Muratori,  m'ont 
fourni  un  assez  grand  nombre  de  do- 
cuments,  de  même  que  l'ouvrage  du 
docteur  Funes.  Les  Lettres  édifiantes, 
les  notes  de  TUruguay,  poëme  portugais, 
le  livre  qui  a  été  publié  contre  cet  o\x-« 
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rrage  ,  el  eiitia  lu  Corografia  brasiliaf- 
du  père  Manud  Ayres  de  Gaziil,  iIoiveDt 
C'trc  cuiiiitillcs.  J'iii  cQ  â  mn  dispusition 
im  irjéatoire  muouscril  intitule  :  Repri- 
se nlation  Jatte  par  le  péiv  provincial 
du  Paraguay  à  M.  le  marquis  de  fat- 
deliros,  commisBaire  royal,  pour  qu'il 
suspende  la  guerre  contre  los  Indiens 
Gu.irani».  l'armi  les  livres  moins  con- 
nus, ou  nouTclk'meni  publiés,  j'iadi- 
querai  Mawe  ,  f'oyage  ait  Brésil ^  l'ou- 
vrage anglais  de  M.  Violai,  remarqoable 
piir  ses  gravures;  oclui  4]u'on  doit  it 
A«g.  de  S:iin|5H Maire,  el  qui  roulu 
tmr  la  botaniqne  du  snd  du  Brésil.  Deux 
Mttres  vûluines,  réeemnienl  mis  au  jour, 
renferment  du  nombreux  détails  sut  les 
derniers  évèncineats  ;  l'un  est  Irnduit 
de  t'anglai^;  il  est  (in  à  un  Américain 
à,>  sud  ;  l-nutrr:  a  été  pifbtié  par  H.  A.  F. 
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« 

9 OU 9  le  titre  de  Précis  historique  sur  la 
rés^hjtdcm  des  provimce^-imies  de  l'A-- 
mérique  du  sud  en  18^19;  œttebrocbare 
coDtieot  dç8  documents  de  la  plus  haute 
importance.  Je  citerai  surtout  les  Es- 
quisses historiques  9  politiques  et  sta- 
tistiques de  Buenos-Ajrcs.  M.  Yaraigne, 
k  qui  Ton  doit  la  traduction  de  ces  piè- 
ces officielles ,  a  eu  l'extrême  obligeance 
de  me  communiquer  un  mémoire  ma- 
nuscrit sur  la  situation  actuelle  du  pays; 
j*y  ai  trouvé  des  détails  sur  le  commerce 
et  sur  Tadmimstration,  qu'on  ne  pouvait 
pas  se  procurer  autre  part.  EnGn  Gald- 
cleugh^  Hall  et  quelques  autres  TOja- 
geurs,  m'ont  fourni  plusieurs  fiults  cu- 
rieux (1). 

J'ai  cru  devoir  rejeter  dans  les  notes 

(1)  StewensoD,  Miers,  la  Revue  américaine. 
V9\  consulté  également  Head ,  Schmitmayer. 
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Apres  avoir  co'nUkipplc  la  lutte  qui  s^est 
établie  dans  le  nord  de  rAmërique,  TEu- 
ropéen  porte  ses  regards  vers  le  sud  de 
cette  immense  coyitr^e.  Ce  que  l'on  pré- 
voyait il  y  a  quelques  années  est  arrivtf  : 
le  Nouveau-Monde  échappe  à  TAncien  et 
le  force  âi  reconnaître  son  indépendance. 
Mais  parmi  tous  jies  états  de  l'Amérique 
méridionale ,  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  est  le  premier  qui  ait  fait  quelques 
efforts  pour  ae  délivrer  du  joug  'qu^oxvYuV. 
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l'mistoirb* 

H       imposait.  Nous  yerroi 

]s  dans  Isïb^itudes 

H       Hes  premiers  colons  et 

dans  le  courage  qui 

■        leur  fut  nécessaire   la 

cause  de   leur  rt^so- 

■         lulion  ;  gucrrieis  d'abord    par  nécessité, 

V         jiltistard,  ils   le  sont 

deveaus  par  choix. 

1          L'indépendance  n   -'lé 

ic  résultat  de  leurs 

F           premières  conquÉles. 

'^            A  partir  du  fleuvf  de  la  Plala  jusqu'à  la 

^H      PatagonÎB,  cette  ïasiB  étendue  de  lerl^iii 

■      souvent  ande  qui  su, 

:cède  à  un  territoire 

^B     si  fertile  appnrlenait  i 

inx  Espagnols:  sans 

^B      doute  ils  durent  envii 

sr  et  ces  belles  rorflts 

^P     ({ai  couTTent  presque 

!  toute  l'étendue  du 

Vt   Brésil,  et  ces  belles  r 

iviéresquiy  portent 

il  est  vrai  k  terriloin 

loii  ils  s'établirent; 

mais  la  plupart  de  ses  tributaires  coulent     J 

dans  un  pajs  qui  ne  le 

ur  appartient  point,     1 

^    ^  dans   Ban   coiifs    il  semble  dédnigner    1 

^Ê     «D  sol  ingrat  que  ne  peut  suuvent  fertiliser   J 

^K     4b  main  des  hommes. 
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et  d'ailleurs  des  nations  puissantes  et  guer- 
rières fermèrent  pendant  assez  long-temps 
le  passage  de  ce  beau  pajs  qu'on  voulait 
leur  ravir. 

Examinons  rapidement  ces  nations. 
Voyons  quels  sont  leurs  mœurs,  leurs  ha- 
bitudes, leur  caractère.  Il  existe  entre 
elles  et  celles  du  reste  del'AniëA'que  mé- 
ridionale une  assez  grande  différence 
pour  qu'elles  excitent  notre  attention.  Je 
vois  dans  leurs  tribus  un  peu  plus  d'éner- 
gie et  j'y  remarque  un  caractère  peut-être 
plus  guerrier.  Contraints  4^  vivre  souvent 
dans  de  vastes  espaces  entièrement  dé- 
co^ verts  ,  ils  ne  pouvaient. toujours  dé- 
ployer les  ruses  que  les  peuples  sauvages 
montrent  au  milieu  des  forêts  ;  leurs 
guerres^renaient  donc  un  caractère  plus 
héroïque  dont  se  ressentirent  toutes  leurs 
habitudes. 

Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable  chez 
ces  peuples,  c'est  que  lors  de  la  conquête 
les  uns  tendaient  à  devenir  agriculteurs,^ 
tandis  que  les  autres  menaient  une  vie 
eutièrement  nomade  et  vivaient  de  leur 
chasse.  D'autres  encore  s'étaient  emp^it^ 


^P^  héshmé  se  l'histoibe 

^B  'âe  la  navigation  des  fleuves.  L'arrivtie  des 

^V  £urop^ens  vînt  modlGer  tous  ces  genres 

^Ê   (l'i;xistence;  les  troupeaux  qu'ils  nBluralî- 

^     Burent  devinrent  1.1    conqui^tc  des  Indiens 

'chasseurs ,  on  soumit  les  peuples  agricoles, 

on  anéantit  en  griinde  partie  les   floKilles 

des  navigateurs.  Qu'cst-il  rësuité  de   lout 

cela  ,  qift  reste-t-il  de  ces  nations  ?  Nous 

le  ferons  voii'  en  quelques  pages.  L'ane'an- 

tissement  n'a  point  e'td  aussi  complet  qu'nu 

,  Brésil;  plusieui'Speuples, sans  abandonner 

là    ]b  ciinsse,  sont  devenus  pasteurs;   ils  ont 

V   eonscrvd  une  indépendance  qu'ils  ont  su 

f     défendre  en  marchant  vers  la  civilisation. 

D'autres  sont    dans   une    misère  qui  les 

conduira     à    l'anéantissement;     c'est   ce 

qu'on  voit  dans  le  l'csie  de  l'Amérique. 

Quoique  l'on  trouve  une  grande  ressem- 
blance dans  les  coutumes  des  nations  indi- 
gènes qui  haliitcnt  toute  celte  côte  de  l'A- 
niérique  méridionale,  tes  analogies  ne  sont 
plusaussi  fréquentes  dans  le  pays  dont  nous 
nous  occupons ,  surtout  vers  le  sud  ;  on  ob- 
serve niËme  des  différences  très  marquées, 
et  qu'il  est  important  de  faire  connaître, 
^^agéaéral,  J'indigène  de  ces  contrées  pré- 
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sente  une  organisation  plus  forte  que 
celle  de  l'Âme'ricain  rapproche  des  ré- 
gions brûlantes  de  la  zone  équinoxialej 
plusieurs  individus  sont  remarquables  par 
la  hauteur  de  leur  taille  et  par  la  majesté 
de  leur  maintien.  Soit  que  la  nature  da 
pays  n'exigeât  plus  le  même  genre  d'ar- 
mes pour  la  chasse  et  pour  la  guerre,  soit 
que  le  hasard  leur  en  eût  fait  adopter  d*ua 
genre  différent  de  toutes  celles  qu'on  trou- 
ve chez  les  peuples  sauvages  du  voisinage, 
on  leur  vit  faire  usage  de  ces  espèces  de 
frondes  dont  se  sont  servis  depuis  les  vain- 
queurs :  elles  consistent  en  deux  ou  trois 
boules  attachées  aux  deux  extrémités  d'un 
lien  et ,  lancées  avec  adresse  ,  elles  ar- 
rêtent tout -à -coup  rhommc  ou  l'animal 
que  Ton  poursuit  en  lui  enlaçant  les  jam- 
bes d'une  manière  rapide.  Si  I*arc  n'était 
point  adopté  par  toutes  les  nations,  il  pa- 
raît qu'un  grand  nombre  de  tnbus  se  ser- 
vaient de  lu  lance.  Il  n'est  point  très  aisé 
de  vérifier  si  la  coiitume  de  jeter  le  lacet 
avec  lequel  on  renverse  dans  ce  pays  les 
animaux  sauvages  remonte  au  temps  de  la 
conquête;     cependant    on     peul    croivv^ 
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•qu'elle  vieul  des  Âméricama,  sans  l'affir- 

I.n  construction  des  hulitUtions  hr  pa- 
r»il  point  Ixéi  dilTérenlc  de  celle  qui 
avait  éle  adoptde  par  les  Tiiprnambas. 
La  \oûte  des  forais  en  doona  l'idée  i'tjiTcl- 
i^Lies  pieux  solides  dcaliai's  à  soutenir  l'é- 
difice, des  branches  enlrelace'es  et  garnies 
de  leur  feuillage,  en  formaient  les  maté- 
i-iBUï.  Les  cabanes  servaient  à  plusieurs 
t'aniilles.  Le  froid  se  faisant  quelquefois 
sentir  dans  ces  contrées,  il  est  probable 
i^uc  des  feux  y  étaient  enlrelenus  comme 
dans  le  nord,  sui-lout  quand  on  se  trou- 
vait dans  le  voisinage  des  forêts. 

Soit  que  certaines  nations  s'élant  livrées 
eifclusivement  à  In  citasse  et  à  la  péclie  ,  il 
fût  devenu  plus  diiEcilede  se  procurer  des 
moyens  de  subsistance  en  s'adouuant  k  ce 
genre  d'occupetioti ,  soitqu'unclinriiitplus 
tempéré  que  dans  tout  le  reste  de  l'Amé- 
rique méridionale  invitât  moins  à  une  in- 
dolence babituelle ,  on  trouva  dans  ce  pays 
un  peuple  qui  se  livrait  à  l'a gri culture 
avec  beaucoup  plus  d'activité  que  le  reste 
'/es  indigènes.  Les  Guaranis  ctaienl  agri- 
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coles ,  et  il  semble  que  ce  genre  ffoccupA- 
tion,  en  diminuant  leur  ardeur  pour  la 
guerre  y  eût  &douci  leurs  mœurs.  Ils  for- 
maient de  nombreuses  tribus ,  mais  on  ne 
les  redoutait  point.  Cependant  ils  eurent 
sur  leurs  voisins  cette  influence  qu'exerce 
toujours  un  peuple  plus  police  snr  celui 
qui  l'esl  moins.  Leur  langue  se  répandit 
et  modifia  celle  des  autres  nations ,  qui  ne 
surent  point  sans  doute  lui  conserver  sa 
douceur;  car  en  avançant  vers  le  nord, 
on  trouve  souvent  S  substitué  au  Z ,  et 
les  syllabes  gutttirales-  plus  fréquemment 
employées. 

Quoiqu'on  aient  pu  dire  certains  obser- 
vateurs systématiques,  il  est  certain  que  les 
nations  du  Paraguay ,  reconnaissaient  ainsi 
que  les  tribus  du  Brésil ,  un  bon  et  un 
mauvais  principe.  Que  l'être  nuisible  ait 
été  souvent  invoqué,  que  l'on  ait  tenté 
d'apaiser  sa  fureur,  c'est  ce  que  l'on 
trouve  chez  un  assez  grand  nombre  de 
peuples  sauvages  ,  mais  cela  ne  prouve 

Toml  l'ignorance  absolue  des  attributs  de 

)ieu. 
Ce  çu'il  j  A  de  fort  remarquable  dans  Ve 
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culte  de  diverses  nalions  tle  ces  contrées  , 
ce  sont  ces  ccréinonies  ëvidemraenl  reli- 
gieuses qui  reviennent  a  cerlainos  (épo- 
ques ,  telles  que  le  retour  des  Pldindcs  ou  la 
célébration  de  certains  anivei-snires  ,  cl  qui 
présentent  le  caractère  le  pins  étrange  de 
snperstitionetdebarbarie.  Elles  consistent 
dans  l'abstiuencc  1b  plus  complâtc  et  dans 
l'usage  de  se  faire  de  profondes  incisions 
nu  moyen  de  roseaux  trauchanls,  qu'on 
laisse  quelqueroîs  dans  la  plaie;  chose 
c'ti-ange,et  qui  n'a  peut-être  pas  été  obser- 
vée ,  c'est  que  les  liabilaftis  du  nord  et  du 
sud  se  funl  remarquer  par  des  épreures 
terribles,  quoique  d'un  genre  1res  diflërenl  ; 

qui  eiiste&t  enlre  les  deux  pays  par  d'im- 
inenscs  canaux  naturels,  ou  peut-être  n'est- 
ce  que  le  résultat  d'un  génie  semblable, 
quoique  le  elimnt  soit  diflërent. 

Vu  usage  horrible  ,  et  dont  on  retrouve 
encore  des  traces  dans  la  Guyane,  a  dû, 
plus  que  les  guerres  et  iea  disettes  insi!- 
paraliles  tic  la  vie  de  chasseur,  s'opiMMf 
■i  !a  multiplication  des  ruées  guerrières. 
/■f.i  /'cmmcs  lie  plusieurs  uatinns  le  font 
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avorter,  ou  ne  craignent  point  d'attenter 
R  la  yie  de  leurs  enfants.    Quoiqu'elles 
soient  des  mères  tendres  quand  elles  se 
décident  âi  élever  le  fruit  de  leurs  amours , 
elles  consorament  de  sang-froid  cet  hor- 
rible sacrifice  qui  leur  fait  surpasser  en 
cruauté  les  bétes  les  plus  féroces.  Com- 
ment expliquer  ce  mélange  de  tendresse 
et  de  barbarie  ?  comment  même  \9  con- 
cevoir?   Les  voyageurs  ne  donnent  au- 
cune explication  satisfaisante  à  ce  sujet  , 
mais  ils  vont  peut-être  au-dèvant  de  nos 
réflexions,  en  nous  rappelant  que  le  crime 
dont  ils  nous  retracent  en  frémissant  les 
détails  n'a  pas  lieu  chez  les  tribus  agrico- 
les, telles  que  celles  des  Guaranis ,  dont  la 
subsistance  est  plus  assurée.  On  doit  dire 
en  même  temps  qu'il  ne  se  commet  point 
chez  toutes  les  nations  de  chasseurs. 

On  sent  combien  la  conquête  a  dû  ap- 
porter de  changements  dans  les  usages 
particuliers  de  plusieurs  peuplades.  Il  pa- 
raît que  notre  exemple  n'a  altéré  en  rien 
les  formes  du  gouvernement.  Les  chefs 
jouissent  d'une  haute  considération,  car 
ils  ont  été  éhis  par  les  guerriers  ;  m^is  \\s 
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le font  que  donnerdes  conseils,  el  ils  n'ont 
toiut  le  droit  d'intimer  des  ordres.  Leur 
k  gouvernement  a  quelque  analogie  avec 
celui  de  nos  maires  de  village;  ils  exercent 
une  influence  à  ]ieu  prés  semblable ,  mais 
elle  s'accroît  à  mesure  qu'ils  s'attirent  la 
considiiralion  ou  l'amour  de  leurs  compa- 

Quoique  d'Azara   refuse   une  crnjanco 

danl  cil eï  elles  ces  espèces  de  devins  qui 
se  l'enconlrcnt  dans  le  reste  de  l'Amé- 
rique me'ridionale,  et  ilcmt  I<:s  fonctions  ne 
varient  point.  Ils  sont  à  la  fois  médecins 
et  prêtres,  et  ils  opèrent  leurs  cure^  par  de 
prétendues  canjuiations  mystérieuses  ou 
par  la  succiun  de  la  partie  malade. 

Sous  le  rapport  de  l'existence  physique , 
CCS  sauvages  devaient  se  trouver  avant  la 
conquête  dans  Une  situation  bien  dilTérentc 
de  celle  dont  ils  jouisseut  aujourd'hui.  La 
multiplication  des  bestiaux  a  coropléle- 
menl  changé  leur  sort  sous  quelques  rap- 
ports ,  et  c'est  uae  compensation  aux  maux 
que  nous  leur  avons  causés.  Noa  seule- 
rnent l'Js se aourrlssenl  delà  chair  des  tau- 
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reanx  sauvages,  mais  ils  emploient  souvent 
leurs  peaux  dans  la  coustruclion  de  leurs 
cabanes;  tels  sont  les  Pampas  ou  Que- 
rendis,  qui,  en  ayant  acquis  le  degrd  de 
civilisation  dévolu  à  tout  peuple  dont  la 
subsistance  est  assurée ,  se  sentent  de  nou- 
veaux besoins,  et  portent  déjà  cette  es- 
pèce de  vêtement  appelé  pondio ,  dont 
les  cultivateurs  dli  Paraguay  font  usage, 
et  qui  convient  parfaitement  au  pays. 

Il  serait  trop  long  sans  doute  de  rappe- 
1er  ici  toutes  les  tribus  qui  existent  encore 
maintenant.  Je  vais  donner  le  nom  de  cel- 
les qu'on  regarde  comme  les  plus  impor- 
tantes. Je  laisserai  parler  un  instant  M. 
Walcknacr,  qui  a  jeté  sur  elles  un  coup 
d*œil  rapide. 

nLiGs  MbayaSy  dit-il,  sont  une  race  su- 
perbe ,  courageuse  et  indolente ,  qui  lia* 
bite  les  dpuz  rives  du  Paraguay  au  nord  des 
Guaranis  ;  ils  errent  en  chassant  et  en  pé- 
chant entre  les  vingt-unième  et  vingt-troisiè- 
me degrés  de  latitude  sud,  et  font  exercer 
>  Tagriculture  par  des  esclaves  qu^ils  trai- 
tent avec  beaucoup  de  douceur,  et  par  des 
individus  de  la  nation  desGuauas.  IV  ue  VawV 


l 


irlcsrm^ 
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pas  confondre  ces  ilcmlcra  nve 
^Bas1qLIi  habitent vcrslenord  s 
j^éridionales  de  l'Uiiiguay.  Ceux-ci  sont 
.  grands,  rnaigi'cs ,  d'une  couleur  pi  us  claire 
que  les  autres  tribus^  leurs  yeux  sont  Iileusî 
ils  sont  peu  nombreux,  mais  ils  piirais- 
sènt  être  de  la  même  rucc  que  les  Bosnes 
ou  les  Boroanes,  qui  habitent  plus  au  sud 
les  plaines  à  l'est  de  lllruguay.  Ceuï-ci 
dit- on  ,  les  yeuK  bleus  et  les 
blonds.  On  place  encore  leur 
pendant  Azata 
'min(!s  par  les 
Une   partie   de   la  nation  des 

^s  jésuites;  l'autre,  qui  habite  à  l'est  de 

l'Uruguay,  fait   une    guerre   continuelle 

acix  Espagnols  et  nui  Portugnis.  Les  Paya- 

i^UEis ,  dont  le  nom  corrompu  a,   dit-on, 

•Ainnii  -nnlssance  à  celui  du  OeuvB  Para- 

icluellenient  tlxds  dans  les  en- 

3»iroDS  de   h   ville   de  l'Assomption  ;  les 

ÏCobas  et  les  Pitilagas  sont  au  sud  de  cette 

^Sirille,  entre  le  Rio-Vermejo  et  le  Pilco- 

•,,inayo.   Lr-s  Abipons  ont  passri  de  l'autre 

^i)lB  ilii  Paraua,  ft  habitent  la  peuplade 
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de  las  Garzas;  ils  sont  peu  nombreux,  et 
depuis  leur  guerre  avec  les  Morébis,  ils 
ont  été  obliges  de  se  pincer  sous  la  pro- 
tection des  Espagnols.  » 

Quelle  idcc  doit- on  se  former  de  la  si- 
tuation actuelle  de  ces  nations?  quel  rang 
doivent-elles  occuper  dans  la  population 
générale  ?  quelle  sera  leur  influence  sur 
Tordre  social  ?  Afiaiblics  par  les  ruses  de 
la  civilisation,  mais  soutenues  encore  par 
leur  courage ,  elles  forment  un  corps  actif 
que  Ton  doit  pacifier  ou  que  Ton  doit 
craindre.  Profitant  de  cette  multiplication 
surprenante  de  bestiaux,  qui  assure  leur 
existence  contre  tous  les  besoins ,  elles 
sont  peut-être  les  seules  peuplades  de 
l'Amérique  auxquelles  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens ait  procuré  quelques  avantages. 
Nous  ne  pouvons  plus  les  anéantir,  elles 
ont  pris  d'elles-mêmes  leur  marche  vers 
la  civilisation  ;  mais  leur  marche  sera 
lente,  parceque  le  nouvel  état  qu'elles 
ont  adopté  leur  présente  une  foule  d'a- 
vantages, s^alliant  parfaitement  avec  leurs 
anciennes  idées.  Ce  seront  peut-être  un 
jour  les  Cosague5   du   NoiiVeau-MoïkdLe'; 

y 

'X 


Khst 
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la  république,  plutôt  qu'ils  "de™ 

dnns  les  coinbatâ,  mais  ils  cora- 
haltronl  en  pnrlisans,  et  il  sera  dlfRcile 
d'en  forniPr  un  corps  d'année  rdgulier. 
Toutefois  on  les  enga-era  aisément  dnns- 
des  guerres  longiiiis  et  (gdnitilcs.  Les  im'- 
mçnses  pleines  qu'ils  hahticnt  ne  se  cou- 
vriront poinl  de  cités j  mais  des  camps 
mobiles  les  animeroul.  Là,  comme  dans 
l'Ancien-Monde , on  exercera  l'hospitalité 
ou  l'on  se  livrera  au  pillage-  Les  mêmes 
habitudes  naîtront  de  la  même  manière 
de  vivre,  de  la  ressemblance  du  sol,  et  de» 
offertes  par  U  nathi^l 


mpfcbe 


OisoDi  un  mol  de  ces  hommes  extrafr  - 
dûiaires  qnï  consacrent  leur  vie  à  garder 
les  troupeaux,  et  qtii  sont  désignés  sous  le 
nom  de  Peons  ou  de  Giiaucbos.  Le  genre 
d'existence  qu'ils  ont  adopté  leur  donne  uu 
esprit  d'il) dépendance  qui  les  e 
se  soumettre  au  joug  d'aucunes  lois; 
dans  leurs  vastes  plaines,  pnrcequ' 
pretqtti;   toiijonrs    solitaires,    il.i  i 
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porler  la  même  liberté  partout.  Les  exer- 
cices auxquels  ils  se  livrent,  les  privations 
auxquelles  ils  se  soumettent,  les  rendent 
extrêmement  précieux  pour  une  guerre 
de  partisans. 

Toujours  montés  à  cheval ,  ils  vaquent 
ainsi  ^ux  opérations  les  plus  ordinaires  de 
la  vie  ;  c'est  à  cheval  qu'ils  vont  au  temple , 
c'est  à  cheval  qu'ils  conduifent  leurs  morts 
au  dernier  asile.  Accoutumés  à  voir  d^in- 
nombrables  troupeaux ,  qu'ils  regardent 
comme  inépuisables ,  ils  ne  font  aucun  cas 
delà  vie  des  animaux  et  les  traitent  souvent 
d'une  manière  cruelle.  La  viande  rôtie 
remplace  pour  eux  toute  autre  espèce  de 
nourriture  ;  le  thé  du  Paraguay  forme  leur 
boisson  habituelle.  Un  cuir  de  bœuf  leur 
suffit  pour  se  reposer.  Dans  leurs  cabanes, 
point  de  ces  meubles  qui  attestent  quel» 
que  industrie  ,  aucun  de  ces  objets  qu'on 
trouve  chez  nos  paysans  les  plus  gros- 
siers. Leur  vie,  partagée  entre  une  in- 
dolence profonde  et  une  activité  ex- 
traordinaire ,  s'écoule  sans  qu'ils  sentent 
la  nécessité  de  ce  qui  nous  serait  indîs* 
pensable.   Ces   hommes   sont  cepcudaiTiV 
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au  christianisme  et  se  glorifient 
floUTcnt  de  descendre  des  Européens  ;  on 
croirait  plus  flisémcnt  qu'ils  appurtien- 
nent  aux  tribus  sauvages,  Bvec  lesquelles 
ils   ont  de   si   friJqiieuls   rapports. 

Yoilà  sans  doute  des  hommes  à  part  et 
quîderaaniJeraientprEsqucàeireciwtlisds; 


^  le 


Un  joug  plus  pesant  que  celui  qu'ils  sup- 
portent ,  c'est  une  question  de  savoir  si 
la  répulilique  j  gagncrall.  Leur  Indomp- 
table courage ,  leur  amour  de  la  ïie  er- 
rante les  rendent  des  hommes  précieux, 
et  il  ne  faut  guère  plus  de  lumière! 
que  celles  qu'ils  ont  acquises  puur  gar- 
der les  immenses  troupeaux  qu'on  leur 
a  confiés. 


ES  DFFEHTES  PAU  CE  VLïS   (l). 

Examinons  ua  moment  quelle  doit  être 
(OCeadèliii) 


avant  de  p: 


DBQl  peu  (épan- 
n  prëKealcr  ici 


t  adoplé  pour 
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•la  position  commerciale  de  Buenos-Ayres 
vis-à-vis  de  l'Europe  et   des  autres  états 
de  l'Aménque.  Le  sol  de  cette  partie  du 
Nouveau-Monde  n'est  point,  à  beaucoup 
psés ,  aussi  fertile  que  celui  des  contrées 
limitrophes,   et  cependant    l'exportation 
de  ses  produits  a  dés  à  présent  la  plus 
grande  influence   sur  le  commerce  exté- 
rieur. Ces  plaines  immenses  qui  seraient 
peut-être  rebelles  à  la  culture,  et  qui  se  sont 
couvertes  en  moins  de  trois  siàcles  d'une 
innombrable  quantité  de  bestiaux ,  peu- 
vent enoourrir  encore  davantage.  Le  sel 
que  contient  lajterre  en  quelques  endroits 
contribue  singulièrement  à  conserver  la 
santé  des  animaux;  ils  dépérissent  souvent 
dans  les  autre?  portions   de  l'Amérique 
méridionale,  où  Ton  ne  rencontre  point 
cette    production.  Soit  que  les  bestiaux 
prennent  dans  les  provinces  de  Buenos- 
Ayres   un  plus   grand  accroissement  que 
partout  ailleurs,  soit  que,  réunis  en  plus 
grand  nombre,   ils  ofirent    des  chances 
avantageuses  au  commerce ,  nulle  part  les 
cuirs  qu  ils  fournissent  ne  sont  aussi  esti- 
més. U industrie  de  l'Europe  s'en  ettt'^^v^ 

a. 
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«laîntenant,  mais  quand  l'art  du  l.inticur 
aura'  reçu  plus  de  perfectionne  m  eut  auV 
Brésil ,  quaud  on  se  sera  convaincu  que 
la  nature  a  répandu  dnn9  les  forêts  et  snr 
le  bord  de  la  mer  des  tnalicres  premièpes  • 
qui.  peuvent  remplacer  nvcc  avantage 
celles  que  l'on  emploie  en  Europe,  enfiib 
quand  le  fabricant  olilicndra  suSsaunneoC 
de  capitaux  pour  donner  le  temps  n^cei' 
gaire  à  ses  opérations,  on- verra  dans  les 
deux  pays  un  échange  qui  leur  sera  éga- 
lement profitable.  Le  Brésil  jouit  eu 
grande  partie  des  avantages  queja  nature 
a  accoidés  à  Buenos-Ayres,  la  province 
de  Rio-Grande  du  sud  les  lui  assure;  ce- 
pendant lorsque  la  population  se  sera  ac- 
crue dans  le  nouvel  empire,  les  ressources 
de  sa  capitainerie  la  plus  mt'ridionale  de- 
viendrtmtpeut-êlre insuffisantes.  Les  suifs 
de  Buenos-Ayres,  les  viandes  saches  dont 
il  importerait  depcrfecCiouDer  la  fabrica- 
tion ,  plusieurs  objets  secondaires ,  seront, 
un  objet  d'iJchanga  (i). 

(i)Cp«  viïodcaaèche»,  que  Hêdaigne  notre 
f;iifrt  •Jéltcit ,  lODt  une  nodrrîluie  agréable  pqm 
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Puisque  le  régne  animal  procure  tant  d'a- 
vantages il  ces  contre'es ,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  parJer  de  la  pêche  de 
Félëphant  de  mer,  qui  n'est  exploitée  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années  par  les 
Américains ,  les  Anglais  et  les  Fonçais. 
Les  habitants  des  Provinces-Unies  de  la 
Plata  pourraient  s'emparer  exclusive- 
ment de  cette  branche  d'industrie ,  la  côte 
de  la  Patagonie  leur  appartenant  liaturel- 
lement.  L'éléphant  de  mer  est  un  énorme 
phoque  dont  la  pèche  ne  présente  point 
de  grandes  difficultés ,  et  dont  l'huile  est 
d'une  utilité  bien  reconnue  dans  différents 
arts  industriels. 

Ltfs  richesses  végétales  ne  sont  pas  à  beau- 
coup prés  d'une  aussi  grande  importance; 
l'absence  de  fleuves,  et  de  ruisseaux,  la  si- 
tuation physique  du  terrain  qui  ne  permet 
guère  d'établir  une  irrigation  artificielle(i), 
enfin  la  stérilité  de  vastes  espaces  qiii  se- 
ront toujours  incultes ,  parccque  la  roche 

garde  trop  souvent  comme  inutiles ,  se  pnrifîe- 
ront,   et  deviendront  un  ob)et  considérable 
d'importation. 
(i)  Voyez  d'Azarsk, 
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est  recouverte  d'une  Irt^  faible  quantité 
de  terre  végétale  :  toutes  ces  riiisons  réit- . 
nies  à  bcnucoiip    d'autres,  peuvent  faii-e 

■  douter  que  les  provinces  de  la  Plata  éta- 
illlissciitleur  prospérité  sur  l'ngriculture. 
!  GepeAnut  les  districts  qui  nvoisinent  le 

fleuve  sont  en  quelijues  endroits  d'uùe 
fertilité  eïlrSme  et  permettent  la  culture 
de  plusieurs  végétaux  utiles  de  l'Europe. 
La  blé  y  prospère  ;  on  BJUrine  que  plu- 
sieurs cantons  seraient  très  favorables  à  Ir 
vigne  et  qu'autrefois  on  s'était  promis  des 
.  résultats  avanlagcus  de  sn  culture,  quand 
un  ordre  ridicule  et  barbare  la  fit  arra- 

■  cber.  Plusieurs  districts  produisent  aussi 
^jD  arbuste  qui  offre  une  branche  de  coin- 

t^ivec  le  Chili  et  le  Pérou  :  je  veux  parler 
kdu  matte  ou  thé  du  Paraguay,  dont  on  ne 
^pourrait  pas  plus  cesser  l'usage  dnns  quel- 
ques provinces  de  l'Amérique  méridionale 
fjit'on  lie  peut  se  passer  à  lu  Cliinc  du  thé, 
qui  s'est  depuis  si  géuéraicmeni  répanilu 
en  Europe. 
Si  J'on  eiaminc   quel  espoir   l'on  peut 
fondcrsur  /'industrie  à,vi>w,Mlest  iliDi- 
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cile  de  répondre  d'une  manière  satisfai- 
sante :  on  peut  dire  cependant  que  le 
manque  de  bois  doit  arrêter  les  progrès 
de  certaines  manufactures,  et  qu*il  est 
urgent  d'y  remddier  aussi  rapidement  que 
possible,  ou  par  des  plantations  successi- 
ves ,  ou  par  la  recliercRé  de  tourbes  et  de 
charbon  fossile. 

En   supposant,  comme  cela  est  y  assez 
probable,  que  le  Paraguay  forme  un  état 
entièrement  séparé  des  Provinces-llDies 
de  la  Plata,  le  commerce  qui  s'établira  en- 
tre   les    deux    gouvernements    ne    peut 
manquer  d'avoir  beaucoup  d'activité.  Les 
habitants  du  Paraguay,  confinés  dans  l'in- 
térieur et  n'ayant  aucun  débouché  pour  se 
défaire   de   leurs    marchandises,    seront 
contraints  de  les  faire  descendre  vers  le 
bord  de  la  mer  parle  Rio  de  la  Plata,  ou 
de  les  envoyer  par  les  tribùtaii^es  de  ce 
fleuve  dans  l'intér^eur  dû  Brésil;  mais  ces 
marchandises,  si  l'on  en  excepte  le  matte, 
sont  à  peu  prés  les  mêmes  que  toutes  celles 
qu'on  récolte  dans  les  différentes  parties  de 
l'Améiéque  méridionale ,  et  le  voyage  peut 
lesrendre  d'un  prix  trop  considérable  pour 
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biemenl  cerlains  pâtumges ,  OÙ  des  berg««^B 

fune habilité  ^toonanle,  les  surveillent. 

it  savent  s'emparer  d'eux  au  moyen  de  ces 

lacets  i^u'ilslsacent  avec  tant  d'adresse  (i). 

Non  loin  de    ces  animauï  à  peu  près 

existe  d'autres  entièrement  sauvages ,  qut, 
liera  de  leur  indépendu  née  ,  veulent  sou- 
vent la  faire  partagera  ceui  rjnî  n'en  savent 
point  jouir.  Cet  appel  du  cheval  libre  au 
cheval  esclave  se  fait  souvent  dans  les 
plaines  de  Buenos-Ayres.  La  présence  de 
l'homme  n'ai  râto  point  toujours  le  noble 
animal,  qui  hennit  d'impatience  en  voyant 
son  semblable  soumis  â  nos  caprices ,  ou 
refusant  la  liberté. 

Slais  souvent  un  lléau  terrible  devient 
funeste  à  ces  animaux  que  l'homme  ne 
protège  j^iliis  :  des  sécheresses  a  fiVeuMs  dé- 
solent les  vastes  solitudes  qu'ils  habitent  ; 
ilsne  trouvent  plus  de  sources  pour  apaiser 
leur  suif,  et  cherq^ient  ^  se  désaltérer  m  £me 

(i)  Vayci  ce  qne  dil  à  ce  9u]i-C  1c  eapitainlr 
Uall.  On  Usants  ^'emparer  ainsi  de  pivc» 
d'arlUIer!-: 
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dans  les  eaux  les  plus  impures;  accables  par 
ia  chaleur ,  vaincus  par  la  lassitude ,  ils  sou- 
lèvent la  t(^te  avec  inquiétude  et  dirigent 
de  tous  côtés  leurs  naseaux  palpitants. 
Tout-à-coup  un  vent  frais  ,  qui  semble 
avoir  passé  sur  les  eaux ,  leur  apporte  une 
fraîcheur  bienfaisante  ;  ils  partent  avec 
ivresse  ,  ils  s'élancent  avec  joie.  Les  plus 
rapides  franchissent respace,ets'cnfonccnt 
dans  l'eau  que  la  chaleur  a  corrompue  ; 
mais ,  victimes  d'un  impérieux  besoin ,  ils 
sont  trop  lents  à  le  satisfaire,  la  troupe 
impatiente  se  précipite  sur  eux  ,  les  foule 
;iux  pieds,  les  écrase,  et  meurt  souvent 
elle-miâme  ,  pressée  par  d'autres  animaux. 
Que  l'on  ne  croie  point  ce  récit  exagéré, 
et  qu'on  me  pardonne  cette  digression.  Il 
s'agissait  d'un  animal  que  sa  multiplication 
i*apîde  a  rendu  de  la  plus  importante 
nécessité  pour  la  guerre ,  et  qui  enrichira 
peut-être  un  jour  ces  contrées  (i). 

(i)  Voyez  d*Azara  ,  Histoire  des  quadrupèdes 
du  Paraguay* 


5i5. 


-li}  IIKSIIMÉ    DE    l/lIISTOIRE 

HISTOIRE    DE  LA   DECOUVERTE.     FONDATION 
DE  BUENOS-ATRES. 

Les  explorations  des  Européens  dans 
rAnoërique  mëridiooale  se  succédèrent 
du  nord  au  sud ,  et  quelques  années  après 
que  les  Portugais  eurent  pris  possession 
du  Brésil ,  les  Espagnols  parurent  sur  le» 
cotes  de  Buenos- Ayres.  Juan  Dias  de  Solis, 
grand  pilote  de  Castille  ,  fut  envoyé  dans 
CCS  parages  pour  y  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes; il  parcourut  une  partie  de  la 
c6lc  avec  Yanez  Pinson ,  qu'on  lui  avait 
adjoint  dans  le  commandement  de  l'expé- 
dition. La  mésintelligence  se  mit  entre  les 
deux  chefs  ;  ils  retournèrent  en  Europe. 
Leur  voyage  fut  à  peu  près  inutile  pour  le 
souverain  qui  les  avait  envoyés.  Toutefois 
les  Portugais  se  plaignirent  d'une  infrac- 
tion aux  traités ,  ou  plutôt  aux  décisions 
d'Alexandre  YI,  qui  avait  si  libéralement 
partagé  le  Nouveau  -  Monde  entre  deux 
puissances. 

Comme  le  dit  judicieusement  Southey(i), 
on  n'avait  jamais  entièrement  mis  de  côté 

(  I  )  Ilistory  of  Brazil, 
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l'espoir  conçu  par  Christophe  Colomb 
de  gagner  Flnde  par  un  passage  situé  à 
l'ouest.  Le  commerce  de  FOrient  occupait 
à  cette  ëpoque  les  esprits  plus  forteraent 
que  le  désir  d'accumuler  de  l'or  ;  la  mer 
du  Sud  venait  d'être  découverte  ;  il  sem- 
blait plus  important  que  jamais  de  décou- 
vrir le  passage  désiré  avec  tant  d'ardeur. 
Solis  fut  chargé  d'une  nouvelle  expédi- 
tion ,  et  il  parvint  bientôt  k  ce  fleuve  que 
son  inunense  embouchure  lui  avait  fait 
prendre  pour  une  mer  d'eau  douce. 

Contre  l'usage  du  temps ,  qui  réservait 
cet  honneur  aux  saints  et  aux  monarques , 
Solis  imposa  son  nom  au  fleuve  Paraguay , 
mais  une  sanglante  catastrophe  devait  rap- 
peler d'une  manière  bien  funeste  sa  dé- 
couverte ;  il  fut  massacré  par  les  sauvages 
avec  une  partie-  de  sa  suite. 

Un  semblable  événement  dut  porter  l'ef- 
froi parmi  les  explorateurs;  caries  événe- 
ments de  ce  genre  n'arrivaient  dans  le 
principe  que  très  rarement ,  et  les  indi- 
gènes de  la  côte ,  avant  qu'ils  eussent  été 
offensés  >  accueillaient  presque  ,  toujours 
favorablement  ces  ayides   étrangers  cyax 
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s'emparaient  de  leur  lerriloirc.  La  c; 
strophe  arrivéeàSolisallesteiegiîniog 
rier  qui  dislingue  eiicore  de  nos  jourî 
Dations  dii  Paraguay. 

L'expdditioii ,  privée  de   son   chef, 
sDUgen  plus  à  poursuivre  l'eatreprise 
lui  avait  été  eonfice;  les  navires  allé 
au  cap  Sainl-Auguslin  ,  où  ils  chargé 
dutioisHuBrésil.etdcli 
en  Espagne.  Ce  fut  alor 
difFiircnt  eut  lieu  entre  le  Portugal 
pBgne.  Emmanuel  5C  plaignit  enc 
ce  que  ses  droits  avaient  été  méconnus, 
et  Youlutqu'on  lui  livrai  ceuï  qu'il  regar- 
dait comme  les  coupables  ,  pour  les  THire 
punir  scloa  U  rigueur  des  lois.  Charles- 
Quint  prétendit  que  les  lieux  qu'on  avait 
visilds  étaient  •  ompria  dans  la  portion  de 
territoire  qui  lui  avait  été  désignée  par  le 
pape.  On  seut  combien  à  celte  époque  on 
pouvait  interpréter  les  lois  nouvelles   de 
la  géographie  ;  les  plaintes  du  roi  de  Por- 
tugal ne  furent  point  écoutées,  et  les  Espa- 
gnols prirent  possession)  de  ce   lei'HloJre 
dont  la|  découverte  avait  coâté  si  cher  i 
/'un  (le  leura  plus  célèbres  navigateurs. 
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Enfin  Cabol  ,  dont' les  talents  étaient 
depuis  long-temps  reconnus ,  fut  chargé 
d'une  nouvelle  cxpëdition  qui  devait  le 
conduire  vers  ces  parages ,  car  il  s'agissait 
toujours  de  trouver  le  royaume  du  grand 
Cathay  et  le  Cipango  de  Marco-Polo.  Tou- 
tefois il  parait  que  les  approvisionnemenls 
commencèrent  à  manquer  à  peu  de  dis- 
tance   du  Brésil,  par  imprévoyance,  ou  jf 
que  les  gens    de  l'équipage,   effrayés  de 
l'entreprise  à  laquelle  on  les   destinait, 
prirent  le  parti  de   les  détruire  :   il  est 
certain  que  Cabot  se  vit  contraint  de  re- 
lâchera  l'île  Sainte-Catherine.    H  y  re- 
çut l'hospitalité,  et,  selon  l'usage   de   ce 
temps  barbare  ,  il  paya  l'hospitalité  .par   . 
la  perfidie  en  s'cmparant  de  quelques  in- 
sulaires. ' 

Où  l'injustice  régnait,' la  discorde  de- 
vait bientôt  se  montrer;  l'insubordination 
augmenta,  la  cruauté  la  punit.  Les  chefs  de 
ceux  qui  ne  voulaient  point  obéir  furent 
abandonnés  dans  une  île  déserte  ,  et  ce 
châtiment  était  peut-être  plus  cruel  que 
la  oiort.  £n  dépit  de  cette  mesure ,  le  mal 
s'accrut  encore,  et  l'on  se  vit  ccntrainldV- 

3. 
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l^^bandonaer  un  projet  qui  était  Tonde  sur 

iSi6.  des  rdcits incerlains  (i). 

Cabot  avait  un  giinie  Irop  entreprenant 
pour  ne  point  dirigeroussilot  ses  vues  vers 
unautrepoinl(ilse  rappela  lemallieur  de 
Solis,  et  résolut  de  se  rendre  nlile  à  sa  pa- 
trie ;  il  se  dirigea  vers  le  sud  ,  mit  ses 
r  navires  en  si^rele' ,  bâtit  même  un  fort 
Itoiii-  s'assurer  delà  retraite,  et  s'avanra 
avec  une  caravelle  lasëc  dans  le  grand 
deuve.  H  trouva  sur  sts  rivages  des  peu- 
ples qui  rnccucillirent  assez  favorable- 
ment, et  ilbâtit  encore  UD  fort  qu'il  diisi- 
gna  sous  le  nom  d'EspIriloSanlo.  Parvenu 
à  la  jonction  du  Paraguay  avec  le  Paranna, 
il  avança  encore  trcnte-quaire  lieues; 
mais  il  rtnconlm  alors  uu  peuple  agricul- 
teur, chose  fort  remarquable  dans  ces 
contrées.  Cepeuplel'arrKta  dans  sa  course, 
eBr,(iinsique]c  dît  un  judicieux  bislorien, 
la  propriété  donne  le  patriolismc  ,  et  I'ob 
peut  ajouter  que  celutqui  a  renversé  mille 
obstacles  noiir  former  un  champ  au  mi- 
lieu d'une  nature  inculte  se  seni  presque 
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toujours  assez   de   courage  pour  le  dé- 
fendre. 

Cabot  n^alia  pas  plus  loin ,  car  H  avait 
perdu  quelques  hommes  de  sa  suite  ;  maïs 
tandis  qu'il  prenait  possession  de  ces  con- 
trées, une  auti'e -expédition  se  faisait  en 
Espagne    pour  les  aller  explorer.  Diego  i5a6. 
Garcia  en  était  le  chef;  il  commandait 
deux  navires ,  et  relâcha  à  Sainte-Cathe- 
rine» oïk  les  naturels  se  plaignirent  amère- 
ment de  Cabot. 
)4D*aprés  les  récits  de  plusieurs  histo- 
riens y  il  paraît  qu'un  autre  Garcia  partit 
du  Brésil  pour  voyager  dans  les  mêmes 
contrées  et  vers  la  même  époque.  Il  avait 
reçurxlu  gouvernement  du  Brésil  l'ordre 
d'aller  visiter  la  partie  méridionale  de  ce 
vaste  empire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que 
Cabol  mit  beaucoup  d'activité  dans  son  ex- 
pédition ,  qu'il  com  menpL  à  explorer  les  i  m- 
menses  tributaires  du  grand  fleuve.  Mais, 
après  s'être  arrêté  à  l'embouchvire  du  Pa- 
ranna ,  dans  le  Rio  de  la  Plata ,  sur  les  rives 
duquel  ilperdit  quinze  de  ses  hommes  qui  se 
laissèrent  séduire  par  les  vaines  promesses 
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des  sauvages  ,  et  Irouvâi'cn 
les  lieui  où  on  leur  prorae 

t  la  mort  dans 

tlaitdel'or. 

Garci 
llienldt . 
cha  de  s 

a  poursuivait  son 
atteint  son  rival  ,  a 
;e  livrer  à  des  rccht 

■voyage  ; 

uquci  n  1 

ur  les- 

qudlcs 
envoyé; 

le  gouvernement  b 
mais  dans  ces  pays 

le  l'avait 
déserts, 

poiiit 
,  on  ils 

vironnés  de  dar 
cesse  renaissants  ,  l'intérêt  c 
faire  cesser  de  5eTnl>l!d)lesd: 
deux  voyageurs  associèrent  leur  audace 
et  leurs  Iravaus;  il  fut  décidé  qu'avant 
de  continuer  le  voyage ,  on  irnit  construire 
de^nouveaui  brigantins  au  fort  d»  Saint- 
Esp^il^, 

S'il  y  Bvait  des  raisons  solides  pour  se 
réunir,  il  eïislaic  trop  d'clémenls  de  dis- 
corde entre  ces  deux  chefs,  revêtus  de 
pouvoirs  a  peu  pixW  égaui ,  pour  que  la 
discorde  n'éclatât  point.  Garcia  était  le 
moins  Ibrt  et  ilêse  vit  contraint  de  re- 
tourner stir  ses  pas  ;  il  se  décida  i  jtour- 
suivre  son  voyage  jusqu'en  Espagne. 

Le  voyage  de  Cabot  ne  fut  point  sans 
succès;  sciit  qu'Use  fâl  adressé  à  des  indi- 
gènes qui  revinssent  du  Cliili ,  soit  que 
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:eux  qull  rencontra  eussent  visité  les  sa- 
bles aurifères  de   la  province  intérierre 
le  Matlo-Grosso ,  il  paraît  certain  qu'i» 
obtint  de  Tor  et  surtout  de  l'argentw  I 
ors  le  fleuve  perdit  le  nom  qui  attr- 
es  malheurs  du  premier  navigateur.  Oii^e 
crut  destiné  à  procurer  à  l'Europe  d'im- 
menses richesses ,  et   il  reçut  le  nom  de 
Rio  de   la  Pïata  (fleuve  d'argent). 

Po  ur  fap-e  excuser  sansdoutc  'la  détfff-^ 
nination  qu'il  avait  prise,  Cabot  s'/cm- 
3ressa  d'envoyer  en  Espagne  Ferdinand 
Càlderon  etRogel  Barto  ,  afin  de  remettre 
lu  roi  un  échantillon  des  métaux  pré- 
cieux que  l'on  s'était  procurés.  Le  mo- 
H^ue  fut  séduit  par  l'espoir  qu'on  lui 
laissait  entceroir.  Accoutumé  depuis  quel- 
que temps  à  voir  la  prospérité  future  de 
son  royaume  dans  les  mines  du  jSouveau- 
if  onde ,  il  ordonna  bien  à  Ccfb^t  de  con*- 
ttnuer  son  voyage  ,  mais  les  finances  se 
irou^aient  tellement  épuisées  ,  qu'il  ne  put 
lui  envoyer  d'argent ,  et  qu'on  ae  vit  con- 
;raint  d'accepter  les  offres  d'un  certain 
Pierre  de  Mendoza  ,  gentilhomme  fort 
riche  de  Cadix ,  qui  offrit  d'aller  fa\ve  \^ 
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couquêledu^pajs  en  associant  le  roi  à  lous     ^ 
les  avantnges  qu'on  pouvait  es  tirer. 

Taudis  que  cette  dëterminiitioa  était 
sdoptéc  en  Espagne,  Cabot  poursuiTsil  » 
Bon  voyage  ;  mais  il  se  lassa  probablemenl 
dm  n'en  tirer  aucun  iruit,  et  il  se  décida 
à  s'embarquer  pour  l'Espagne,  après  avoir 
laissé  le  cuiu mandement  du  fort  du  Saint- 
Esprit  à  Nuno  de  Lara. 

Quoiqu'il  n'eût  qu'une  garu^on  de  cent 
dix  hommes ,  et  que  ce  fût  une  bien  faible 
ressource  â  opposer  à  tous  les  peuples  dont 
il  se  trouvait  environne,  le  nouveau  chef 
parvint  à.  roainlenir  h  pais  entre  eu: 
les  Européens  pendant  assez  long-lem 
mois  toutes  ses  précautions  ne  purent  par- 
venir une  funeste  talaslropte,  et  les  chii- 
raes  d'une  jeune  Espagnole  causèrent  la 
ruine  de  la  colonie  naissante. - 

Un  chefdesTymhusIii  voit,ll  s'cnllammf 
d'une  passion  profonde,  et  cettn  passion  il 
la  re'vèle  d'une  manière  terrible.  Accoutu- 
mé, comme  tous  les  Américains,  «.cacher 
sous  l'apparence  d'une  tranquillité  impas- 
sible les  projctsles  plus  importants,  il  laisae 
«roireisqn  amitié,  el  profilant  de  l'absence 
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(quelques  uns  de  ces  étrangers ,  dont  il 
redoute  point  le  nombre ,  mais  dont  les 
les  Feffraient,  il  se  présente  à  Téta, 
ssement;  les  portes  lui  sont  ouvertes, 
mour  qui  lui  a  fait  concevoir  des  des- 
is  criminels  lui  donne  la  force  de  les 
cuteir.  A  ses  ordres  le  fort  est  investi, 
arnage  commence,  les  Espagnols meu- 
t  en  se  défendant ,  mais  ils  font  payer 
T  leur  existence,  et  le   chef  perfide 
ave  la  mort  au  milieu  de  ceux  qu'il 
mt  de  faire  égorger. 
!jes  Espagnols  qui  s'étaient  éloignés  pen« 
it  quelqtle  temps  pour  aller  trafiquer 
ïcles  indigènes-,  revinrent,  et  il  est  aisé 
86  figurer  de  quelle  horreur  ils  durent 
e  wîSfS  en  voyant  le  carnage  qui  avait  été 
iée  leurs  frères.  Us  quittent  avec  efiroi 
lieu  qui  leur  rappelle  tant  de  souvenirs 
;hirants,  et  cherchant  une  contrée  où 
ospîtalité  ne  cache  point  les  crimes  de 
perfidie,  ils  vont  demander  à  l'île  Sainte- 
therîne  un  asile  plus  assuré.  Le  déplo- 
>le  avènement  qui  anéantit  la  nouvelle 
liOoie  donna  lieu  à  un  de  ces  traits  qui 
ent  le  souvenir  sur  une  <  époque  peu 
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a.  événenienls.  Uëpoux  de 
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mapira  i 
demander  m 
lui  avaient  ri 
l-objej,  d'une 


rage  poui 


ux  peuples  barbares 
ivie;  mais  elle  elail.d 
pHSsioa  pcut-è[relMi 
:el]i:  qui  avail  déjà  ^i 
de  mauï  :  les  prières  Hea  deux  é^ 
renl  Yfllnes,  ils  prdKrérenl  la  mor 
loi  houleuse  qu'on  leur  imposait,  ( 
renl  bientôt  dans  d'borribles  tourn 
L'eïpédîlion  qui  se  préparait  eE^ 
étnit  trop  copsid^rable  pou;*  ne  j 
traîner  quelles  délais,  et  d^li 
retour  de   Cabot  avait   dû   dTalfai 


eVoi 


;  fut 


i:  dcH': 


ment  qui  avait  chassé  les  £uropë 
ce  pays  que  Pierre  de  Mendoza  ps 
Séville;  mais  tout  avail  été  caltôg 
la  réussite  dcrélablisscmeiit,  et  e'ei 
ment  de  cotte  époc[ue  qu'il  faut  fair 
le  comBienccmeuC  de  la  colonie.  J 
dillun  se  eumposnit  de  quatorze  bâi 
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^ante  hommes ,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait un  certain  nombre  d'AUeiftànds  et  de 
Flamands  ;  on  amena  goixantc^douze  che- 
vaux  y  en-ise  rappelant  sans  doute  l'im- 
pression que  la  vue  de  ces  animaux  cau- 
sait aux  Péruviens  et  aux  Mexicains;  ils 
devinrent  la  source  d'une  incalculable 
richesse  pour  ce  pays  et  pour  ceux  dont 
il  se  trouve  environne* 

Pierre  de  Mendoza  avait  reçu  les  titres 
d'adelantado  et  de  capitaine -général  de 
tous  les  pays  ^'on  découvrirait  jusqu'à 
la  mer  du  Sud  ;  les  avantages  qu'on  lui 
faisait  étaient  immenses,  surtout  si  l'on 
a  égard  aux  idées  qu'on  «Lvait  alors  de 
la  richesse  du  Paraguay.  Outre  une  pen- 
sion viagère  de  deux  mille  ducats ,  qu'on 
lui  assîgiaa ,  il  devait  recevoir  la  rançon 
des  chefs  indiens  qu'il  prendrait  à  la 
guerre ,  et  le  gouvernement  ne  se  réser- 
vait qu'un  dixième  de  leurs  trésors.  L'expé- 
rience prouva  bientôt  que  ces  conventions 
étaient  illusoires,  etqu'on  venaitpanqydes 
peuples  qui  ne  possédaient  d'autres  riches- 
ses que  leur  amour  pour  l'indépendance. 

Tous  les  genres  d'obstacles  sertiVAèrexiX. 


'"'•o»  •'•• 
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5UME  DE  L  nisTofnr, 
-  d'abord  pour  s'opposer  au 
succès  de'l'eïpedition  ;  les  venis  fureal 
contraires;  la  roule  êlail  encore  peu  cor- 
nue. La  plupart  des  navires  relâcbéreiit 
dans  la  baie  de  Rio-Janeiro  ;  maii  une 
sanglante  tragëdie  ne  préparait,  et  ce  fut 
là  qu'elle  eut  lieu. 

D.  Juan  Osorio ,  Italicu  que  ses  talents 
faÏBaient  distinguer,   avnit  reçu  le  cora- 

-maDdemenl  en  second;  on  l'accusa  injus- 
lemenl  de  vouloir  s'emparer  de  tout  le 
poBVoir;  il  fui  poignardé  par  les  ordres  de 
HendozQ,  et  ce  fut  au  milieu  du  désordre 
qu'excitait  ce  crime,  que  l'on  remit  à  la 
voile;  car  un  grand  nombre  d'individus, 
elTrayés  de  l'avenir  qu'il  leur  préparait, 
voulaient  rester  au  Brésil. 

On  arriva  cependant  à  l'embouchure  du 
grand  fleuve,  après  avoir  rrlâcbé  à  i'île 
Saint- Gabriel,  et  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  Bucnos-Ajres  ayant  élé 
jugé  convenable  ,  on  résolut  d"y  fouder 
la  wille.  Environne  comme  on  l'était  de 
peuples  sauvages,  il  fallait  s'allier  avec 
eux   ou  se    décider   à    leur   déclarer   la 

guerre;  on  comment* pftv prendre  1»  pr«- 
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mîer  p»rti ,  mais  le  peu  de  boone  foi  que 
montrèrent  les  indigènes,  ou  peut*étre  l'a- 
bus que  les  Espagnols  firent  de  leur  sui* 
périorùé  ,  obligéreiU  de  recourir  au 
second.  La  guerre  se  déclara;  on  eut 
alors  une  funeste  preuve  de  la  supériorité 
des  hommes  qui  combattent  qhez  eux  et 
qui  repoussent  l'agression,  hea  Espagnols 
ne  conofiissaient  point  le  pays,  et  iJs  furent 
victimes  de  leur  tëmëritd.  Enfoncés  dans  de 
profonds  marécages,  ne  pouvant  point  faire 
usage  de  teurs  armes,  que  Thumidité  avait 
rendues  inutiles,  ils  se  trouvèrent  bientôt 
à  la  merci  des  Guaranis  et  des  Querendis, 
qui  les  massacrèrent  et  qui  tuèi*ent  même 
Oiego  de  Mendoza,  frère  de  Tadelantado  , 
que  son  caractère  rendait  digne  d*un 
meilleur  sort  :  il  avait  déploré  plus  d'une 
fois  la  mort  d'Osorio. 

Si  ce  premier  combat  devint  funeste 
aux  Espagnols,  les  sauvages  y  perdirent  un 
grand  nombre  des  leurs,  et  durent  prévoir 
le  sort  qui  leur  était  réservé  ;  car  ceux  qui 
étaient  venus  les  attaquer  ne  quittèrent 
point  le  pays  sans  y  avoir  bâti  un  foii. 

Cette  coutume  adepâè  par  les  pTemier» 


;       •    ^1 
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conijli^rauts  de  l'AnicriqlTe  d'ëlefer  en 
totis  lieux  des  forts,  a^'t  p'li^  d'influence 
qu'on  no  le  croît  sur  l'espn'l  grossier  des 
peuj)IesquileseiiyiroDi3aiont.I.eslHdienï, 
en  voyant  sans  cesse  une  pi-euvc  de  notre 
puissance,  s^ëlorgnaientoD  fiiiïssaienl  par 


Ajirûs  (il  mort  de  D.  Diego  de  Mendoza, 

raguny,  les  Guaranis  et  les  Querendis  se 
contentèrent  du  premier  avantage  qu'ils 
avaient  remporte',  et  ils  donnèrent  quelque 
trcvd  à  la  colonie.  La  colonie  pour  cela  ne 
fut  |>as  exempte  de  ces  mal  [leurs  qui  se  font 
presque  toujours  sentir  dans  un  nouTcl éta- 
blissement i  [es  maladies  et  la  famine  la  dé' 
solérent,  on  Ait  oblige  d'aller  cbercfaer  des 
TÎvres  jusqu'au  Bre'sil,  elles  diverses  expé- 
ditions DC  réussirent  qu'imparraiiement. 
Enfln  le  génie  guerrier  des  Indiens  se  ré- 
veilla ,  et  la  ville  fut  altaquée  de  nouveau. 
L'un  des  cbefs  espagnols,  nommé  Jean  de 
Ajolas,qui  avait  clé  chargé  de  remonlorla 
fleuve,  fonda  lu  fort  deCorpus-Chrisli,  cinq 
lieues  au-dessus  du  C.ironda,ct  rcdcscen* 
dît  ensuite  sur  le  feord  de  la  mer.  Acca> 
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Lies  pftr  Ja  famine  et  désolés  par  la. guerre, 
les  infortunés  colons  voulurent  se  trans- 
porter  dans  ce  nouvel  établissement  ;  mais 
bientôt  les  maladies  en  firent  périr  un 
grand  nombre ,  et  la  mort  les  délivra  des 
maux  qui  leur  étaient  réservés.  Ceux  qui 
leur  survécurent  allèrent  chercher  un  asile 
parmi  les  Indiens.  C'est ,  à  mon  avis ,  cette 
coutume  d'une  touchante  hospitalité,  dont 
les  Amëneainsfi, donnèrent  tant  de  preuves , 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  leur  courage. 
Comme  tous  les'  lâches ,  Mendoza  ne  sut 
point  supf>orter  un  rever^  ;   il  confia  à 
Jean  de  Ajolas ,  qui  continuait  ses  voya- 
ges ,  la  direction  dé  cette  expédition  si 
malheureuse ,  et  il  repartit  pour  l'Espa- 
gne. La  mort ,  qu'il  fuyait ,  l'atteignit  dans 
son  voyage  y  et  mit  fin  à  sa  honte. 


CXPXDITION  d'atOLAS.  FONDATION  DB 
LA  CONCEPTION. 


Je  ne  suivrai  point.  Ayolas  dans  sa  p'é- 
nible.  navigation  sur  le  fleuve  de  laPlata; 
il  était  accompagné  par  un  homme  aussi  en- 
Reprenant  que  lui ,  et  qui  joue  un  grand 

4- 
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râle  dans  rhislaire  de  ces  contrées.  Har- 
tiuez  de  Irak  pouvait  le  servir  de  ses  cod- 
ieils  et  de  son  dpée.  Cus  deux  hoinnics  ,  er- 
rant au  milieu  de  peuples  barbares,  ne  par- 
vinrent point  toujours  à  vivre  en  bonne' 
intelligence  avec  eux,  quoiqu'ils  fissent 
quelques  alliances.  La  nécessité  les  conlrai- 
gnh  k  livrer  une  bataille^dans  l'emplace- 
ment  qui  est  occupe  aujourd'hui  par-la 
ville  de  l'Assoniplion.  Les  Espagnols  fu- 
rent vainqueurs  et  l'on  bâtit  un  fort  dont 
Martiiiez  dclralafut  nomme  gouverneur , 
tandis  qu'Âjolus  poursuivit  sa  course  au 
milieu  d'un  pays  inconmc. 

Dans  une  colonie  où  l'on  doit  se  diriger 
d'après  les  ordres  d'un  pouvoir  absolu 
qui  réside  à  une  distance  trop  considé- 
rable, il  arrive  toujours  des  événements 
bizarres.Mcnduzauvail  confié  sa  puissance 
à  Jean  de  Ayolns ,  qui  l'ignorait ,  et  le  roi 
donnait  la  place  de  gouvernei;r  général  à 
h-ala,qui  ne  COI.  aut  sa  nouvelle  dignité  que 
deux  ans  après  ,  tant  l'expédition  qui  de- 
vait'Ia  lui  transmettre  mit  de  relard  dans 

Quoique  le  P.  Cbarlevoli  fnasu  revenir 
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les  familles  espagnoles  établies  à  Sainte- 
Catherine  à  la  suite  de  Pierre  de  Mendoza, 
qui  fit  un  voyage  vers  cette  partie  de's  cô- 
tes du  Brésil ,  il  paraît  qu'elles  furent  ra- 
menées par  un  certain  Salazar.  Francisco 
Ruiz  Galan  commaÉda  par  intérim  toute 
la  colonie. 

Il  fut  décidé  que  l'on  irait  instruire  le 
nouveau  chef  du  pouvoir  qui  lui  avait 
été  dévolu.  Salazar,  accompagné  de  Gon- 
zale  de  Mendoza,  remonta  le  fie uv<K*^ls  par- 
vinrent à  rétablissement  d'Trala.  Célâi-ci 
était  allé  parmi  les  Payagoas  ;  et  quand  il 
fut  de  retour ,  il  ne  put  rien  apprendre  de 
relatif  à  Juan  de  Ayolas  ,  ^ui  pouftuivait 
son  voyage  aumilieu'.de^  trop  d-obstaicle* 
pour  en  faire  connaître  les  progrés  à  i^s 
compatriotes.  * 

Selon  quelques  historiens ,  ce  n'est  qtie 
de  l'époque  Qu'eut  lieu  le  voyage  de  cH 
deux  commissaires  qu'il  fâut  fair^datèr 
la  fondation  de  la  ville  de  l'Assomption'.  i536, 

Située  dans  une  contrée  plus  fertile  que 
Buenos-AyreS'^-son  accroissement  devait 
être  plus  rapide.  Gtflâii  alla  y  chercher  des 
vivres,  et  rencontra  f  râla ,  auquel  il>  en joi- 
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gni t  d'atlcndrc  le  goiiveraeur  dans  ie  lieu 
que  celui-ci  lui  avait  indiqué.  Maison  s'ë- 
lait  trompa  sur  les  ressources  de  la  nature: 

point  en  tirer  parti  ,  on  se  trouvaitàpeu 
près  dans  la  même  situation  au  Paraguay 
qu'à  Buenos-Ayres  ;  et  c'en  était  pcut-élre 
i'ait  de  la  colunie,  si   trois  bâtimeots  cliar- 
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Pendant  que,  sur  le  bord  de  la  mer,  on 
faisait  de  continuels  eForts  pour  se  main- 
tenir dans  une  situation  qui  laissât  quel- 
que espoir  de  s'y  dtablir  d'une  manière 
durable,  Ayolas  en  iRisaît  de  plus  grands 
encore  puur  reconnaître  l'intérieur  du 
pays  ,  et  il  donnait  des  preuves  d'un  cou- 
rage que  rien  ne  pouvait  arrêter;  niais 
taudis  qu'il  poursuivait  ses  recherches 
jusqu'aux  limites  du  Pérou  ,  la  colonie 
exigeait  un  chef.  Irala  avait  e'td  dési- 
gné par  la  cour  pour  remplir  cet  emploi  i, 
tSSa.  il  fut  mis  i,  la  tête  des  B^Hircs. 


•  Cet  homme ,  que  le  parti  jésuitique  a 
calomnie,  avait  la  plupart sdes  qualités 
qui  sont  indispensables  à  l'administrateur 
d'une  colonie  naissante.  11  réunissait  la 
fermeté  1^  l'esprit  d'ordre,  et  il  en  donna 
une  preuve,  dés  le  commencement  de  son 
gouvernement ,  en  faisant  faire  le  dénojn- 
brement  des  Espagnols  qui  étaient  encOTe 
établis  au  Paraguay.  Ce  recensemej^  don- 
na un  résulte t  capable  de  découra^r  les 
plus  hardis  :  on  trouva  que  de  trois  mille 
individus  arrivés  de  l'Europe  il  n'en  res- 
tait plus  que  six  cents. 

Pour  conserver  cette  faibib  population , 
il  fallait  lui  donner  une  direction  qui  lui 
fût  utile  à  elle-même ,  et  qui  l'attachât  au 
sol  où  elle  s'était  ti*ansplantée.  Irala  sentit^ 
celte  nécessité;  il  fit  des  concessions  de 
terrain  à  des  hommes  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient été  que  guerriers,  et  il  les  obligea 
à  se  créer  des  ressources  que  le  temps  de- 
vait accroître.  , 

Un  certain  ordre  fut  établi  dans  la  ville, 
sous  la  direction  des  régidors ,  qui  rem- 
pliss  aient  les  fonctions  d'alcades  ;  enfin , 
on  engagea 'les  Guaranis  à  réunir  leurs 


i 
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Cnthcrine ,  il  résolut  de  se  rcndrepar  twvi 

au  Paraguay,  pril  possession  ,  au  Donitti 
loi,  d'une  partie  des  contrées  qu'il  tra 
versa,   et  parvint  onlin  à  l'Assompticn 
1.  où  on  lui  remit  le  cominandemeat. 

Quoiqu'on  n'eât  point  découvert  demi 
nés  dansie  pays,  l'^poir  dp  trouver  de  Pôi 
ne  s'était  jamais  entîèrcmculiJleiiil.  Cabew 
de  Vacca avait  reçu  l'ordre  do  faire. ai 
forts  pour  trouver  un  chemin  qui  conduisîl 
au  Pérou  ;  il  chargea  Ira  la  de  cette  expédi 
tioQ.  Ce  ehef,par  uu  tnotif  que  la  suite  de 
éïènçincuts  peut  expliquer,, se  contenta  di 
ruTe  jusqu'à  une  certaine  dis 
sans  poursuivre  son  voyage  vers  les 
u'onluiavaildésignés, il  envoya  vers 
un  chef  d'Indiens  nomme  AracaW; 
:lui-ci  revînt  bientôt,  la  crainte  dei 
es  du  Cboco  l'nvait  nrr^t^,  11  pays 
iefa  désobéissance  ;  le  nouveaijgoU' 
ir  le  condamna  à  Étce  pend^.Ct 
crime  fcienala  gueir^  saus  nos  annes,  il 
eut  clé  cause  de  l'anéanlisscnient  d«  la  co 

11  PSI  aisé  de  voir  quintia,  auquel  tu 
avait  promis  la  puissance ,  -m  m  aécidaii 
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iss  à  abandonner  entièrement  l'espoir  de 

I  posséder.  Il  ne  voulut  donc  point  s^ë- 

ligner  trop  long-temps  du  bord   de  la 

ler.  Gabcza  de  Yacca  prit  alors  le  parti 

l'aller  lui-même  à  la  recherche  de  ce  che- 

lin  qui  devait  le  conduire  au  Pérou. 

Le  nottreau  chef  se  montra,  comme  ppes- 

ue  tous^ecLx  qui  l'avaient  précédé,  în- 

iste  et  cruel  envers  les  tribus  indigènes 

ui  se  reiicontraient  sur  son  passage.  Ac- 

iblé  par  les  fièvres  qui  désolent  souvent 

>s  Européens  dans ,  ces  contrées ,  son  ca« 

ictère  s'aigrit  encore  davantage ,    et  il 

?yint  insupportable  à  ses  compatriotes. 

S'il  fallait  en  croire  quelques  relations 

a  dignes  de  confiance ,  ce  chef  serait 

*venu  dans  le  voisinage  du  Pérou,  ^ 

urait  trouvé  un  peuple  infiniment  plus 

icé  dans  la  civilisation  que  tous  cotx 

l  avait  visités.  lie  père  del  Tccho  parle 

e  bourgade  que  cinq  mille  hommes 

armés  entreprirent  de  défendre,  et 

3  dispersèrent  à  la  vue  des  Espagnols  ; 

inité  de  ce  lieu  était  un  énorme  ser- 

renfermé  dans  une  tour  de  bois  qui 

vait  de  temple. 

5 


¥ 


Les  conquérants,  dit-on,  iie  voulurent 
pasaller  plus  loin,  et,  quoiqu'ils  fusseot 
sur  le  point  de  parvenii'  nu  Pérou,  ils 
préférèrent  de  retourner  à  la  colonie.  Al- 
var  cnmmeuça  l'anéantissement  des  célè- 
bres Orejoues,  en  faisant  un  grand  nom- 
Iir*  d'entre  eux  prisonniers.  Âprfe  cet  acte 
■^l  d'injustice,  il  rentra  dans  la  capitale  dn 
.    Paraguay. 

Là,  il  trouva  tous  tes  esprit  -animes 
contre  lui.  Bïentât- le  mécontentement 
s'accrut;  il  fut  décidé  qu'on  le  renver- 
rait eu  Europe,  tandis  que  Martinei  de 
Irala  reprendrait  les  soins  de  l'admi- 
nislration. 

Malgré  le  petit  nombre  d'individus  qui 
goinposaicntla  colonie,  les  passions  étaient 
asilées  comme  dans  un  empire  puissant. 
IS  soifdupouvoir  dévoniit  tous  les  chefs, 
les  iDlrîgues  se  multipliaient.  Le  nnvire 
qui  devait  transporter  Cabeza  de  Vaeca 
.  en  Espagne  n'était  pas  encore  prÉl ,  lans 
doute  pai'  le  défaut  d'approvisionnement. 
La  captivité  de  l'ancien  gouverneur  dur» 
six    mois  ;    enfin    l«  jour   de  son   dépaii 
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iont  il  s'ëtait  rendu  coupable  n'eussent 
>oint  suffisamment  agite  ce  malheureux 
pays,  SOD  adieu  fut  un  cri  de  discorde; 
3t,  prêt  k  monter  dans  le  bâtiment  qui  al- 
lait l'entraîner  loin  de  ces  rivages,  il 
lomma  Salazar  pour  lui  succéder. 

Salazar  voulut  profiter  des  droits  qu'on 
ui  laissait  ;  s'il  eût  réussi ,  la  guerre  civile 
^tait  allumée  j  on  s'empara  de  lui ,  et  le 
néme  bâtiment  qui  portait  Cabeza  de  Yac* 
»  le  conduisit  en  Europe ,  d'où  il  fut  dé- 
porté sur  les  côtes  d'Afrique.  Ainsi  se  ter- 
ndlna  l'expédition  du  second  adelantado* 
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b'ibala. 


Nous  sommes  parvenus  à  une  époque 
i  présente  à  peu  prés  les  mêmes  évé- 
nents  qu'on  a  remarqués  dans  la  prê- 
tre période  :  les  sauvages  profitent  des 
ensions  des  Espagnols  pour  les  atta- 
r^  Irala  les  défait  complètement  et 
accorde  la  paix.  i346. 

i  découverte  du  Pérou  l'occupa  en- 
tout  entier.  Soumis  au  pouvoir  d'un 
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chef  despoli  que,  il  feint  de  si 
à  ses  ordres;  mais  il  ne  fcut  rien  enlre- 
prendre.  Livre'  à  ses  propres  projets ,  il 
sait  les  exécuter ,  et  il  est  bieotôt  sur  les 
confins  du  Pérou.  Malgré  la  fermeté  de 
son  caractèi-e,  malgriS  l'adresse  de  sa  con- 
duite, il  ne  peut  point  triompher  de  tous 
les  obstacles  qui  s'opposent  k  ses  projets  ; 
la  dissension  régne  nu  milieu  de  son  ar- 
mée, et  bientôt  il  la  porte  dans  la  colonie. 
L'expérience  avait  toujours  prouvé 
qu'en  quittant  le  pouvoir  pour  chercher 
des  richesses ,  le  pouvoir  échappajt  à 
ceux  qui  rnbaudounait;nt.  A  son  retour, 
Irala  trouva  à  la  télé  du  gouvernement 
un  certain  Diego  de  Abreu  ,  revêtu  de 
l'autorité;  celui-ci  voulut  la  conserver; 
il  se  relira  avec  ses  partisans  au  milieu 
des  forâts  ,  et  bientôt  il  j  trouva  la  mort, 
Plus  affermi  dans  le  pouvoir,  Irala  ré- 
solut de  fonder  quelques  étabb'ssements, 
et  la  métropole  s'occupa  de  le  seconder 
dans  l'administration.  Un  certain  Siilazar, 
revêtu  du  titre  de  trésorier  général ,  ar- 
5.  riva  bientôt  au  Paraguay  ;  il  apportait 
aa  pays  de  plus  grandea  iictiesses  que 
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Aies  celles  qu'il  venait  y  chercher.  Ce 
at  à  lui  que  l'on  dut  l'introduction  des 
premiers  bestiaux,  et  l'on  a  de  la  peine 
à  comprendre  comment  un  taureau  et 
sept  Taches  purent  avoir»  en  si  peu  de 
temps,  une  aussi  nombreuse  postérité  (i). 
C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque , 
qu'au  milieu  d'un  pays  où  tant  d'obsta- 
cles pouvaient  s'opposer  à  la  multiplica- 
tion de  l'espèce,  elle  ait  suivi  dans  sa 
reproduction  les  besoins  des  nouveaux 
habitants. 

Malgré  ce  qu'il  y  avait  d'illégal  dans  la 
manière  dont  Martinez  de  Irala  se  trou- 
vait revêtu  du  pouvoir ,  la  coUr,  loin  de 
chercher  h  l'en  dépouiller,  lui  accorda  de 
nouvelles  prérogatives ,  qui  lui  furent  re- 
mises parun  évêque  que  l'on  envoya  rési- 
der dans  la  colonie.  Le  gouverneur,  revêtu 
d'une  autorité  plus  grande ,  s'occupa  d'af- 
fermir }^  puissance  des  Espagnols  dans 
ces  contrées  ;  il  fonda  la  viller  dftTÇuayra , 
établit  quelques  bourgades ,  j^jf  pour  aug- 
menter son  infhieace,  se  mâk' quelquefois 

(i)  Voyer  d'Aiora. 

5. 
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Malheureusement  Irop  rempli  des  Idées 
féodales  qui  régnaient  ulors  en  Europe, 
et  que  n'oubliaient  jamais  les  vainqueurs, 
Irai»  pensa  à  réunir  les  Indiens  dans  des 
établissemenlsque  devaient  diriger  les  Eu- 
ropéens; dés  lors  ils  devenaient  seigneurs 
suzerains,  et  réunissaient  la  plupart  des 
prérogatives  accordées  à  leurs  semblables 
dans rAncien-Moudc.  Ce  gouvernement, 
toutefois ,  ne  pouvait  être  imposé  qu'à  un 
peuple  peu  bellii^ueuï ,  tel  que  les  Guara- 
nls.  Déjà  avancé  dansTagricullure,'  il  eut 
moins  de  peine  à  se  soumettre  aux  tra- 
vaux qu'où  lui  imposait.  11  exista  dés  le 
principe  deux  espèces  de  commanderies; 
les  unes  étaient  le  résultat  de  la  couquâle ,. 
lès  autres  se  formaieut  par  une  persuasion 
à  laquelle  ne  nuisait  point  la  force.  II  est 
d'autant  plus  importaul  de  fair*  remar- 
quer l'épique  de  leur  élablîSseinenl,  qu'el- 
les devinrent  par  la  suite  l'ongine  de 
l'empire  des  jésuites,  et  ^ue  <es  ecclé^ 
slasiique.i  ne  lirent  d'abord  que  substituer 
leur  pouvoir  a  celui  dos  luiques. 


î 
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Parmi  les  hantes  qualités  de  Martînez 
de  Irala  il  ne  ùmt  point  toujours  compter 
la  stricte  éqvÀté  ;  îl  donna  i|^  preuve  d'in* 
jusUc»  en  soumettant  les  tribus  à  ces  es- 
pèces de  îiazerains  dont  H  ne  restreignit 
poimt  assez  lé  poisroir  ;  il  faut  avouer , 
cepecidanti  que  les  Indiens  qui  fbmi^ent 
Yolontairement  dès  villages^  n'étaient 
point  flomnis  à  des  impôts  très  sévères , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite 
de'wtonvrage. 

MOUT  v'iaiUJLi  VOTAOX  DB  GBAVIS  AU  pisOV. 

Irala  îiepottvi^t oublier  ce  qui  avait  été 
autrefois  P4»bJ!e|  de-tous  ses  travaux  ;  il 
envoya  Versle'PéroU|  CSb'âves,  qu'on  avait 
vu àéjkkUi  téfè  d'u|m.ftide  d'expéditions. 

Sens  diiMiteil  fidlaii«n  courage  éprou- 
vé pour  jent^prendre  un  voyage  sem- 
UaUe^^Ér.  mû^ 'époque  où-  le  nom  des  iSd;. 
£^agiiol4L  A^ait  éHn  en  horreUr  |Harmi 
les  natioiiÉ:4>MUp6Adlates  de  ces  contrées^* 
Irabuiiè  piit'^pas  apprendre  quel  «était  le 
résnknt  «bresMe  dmiiére  entrc^se  ;  it 
Nioaiiit:,  et  mut  gendre  Gonaald- de  Men- 
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iltiza  s'empara  de  la  direction  des  a&aîres. 
Le  gouverne  ment  lui  fut  accorda  d'un  con- 
sentement unanime  ,  en  considdratîoTi  de» 
l'ces  do  son  prédécesseur;  la  mémoire 
d'Irala  e'Iait  donc  respectée ,  et  il  fut  loin 
citer  la  haine,  comme  le  voudraient 
:  eutendre  quelques  historiens  altscbés 
au  parti  des  jésuites,  dont  il  diminue  peut- 
un  peu  Ib  gloire  par  ses  premiers  éta- 
blissements. 

Chaves  pouvait  se  décider  à  conitnaBder 
sous  un  chef  dont  le  caractère 
toujours  de  la  grandeur  et  de  l'cnei-^ 
nlbis,  en  apprenant  sa  mort,  il  reprit  to 
son  inde'pendanco,  et  il  ne  revint  plu: 
Paragunjï  il  fonda  la  ville  de  Sanla-Cruz 
delaf 

Après  l'administraliou  d'un  homme  t 
queMarlinezdeIrala,quia 
à  multiplier  les  rouages  du  gouvernement ,  j 
il  eilt  fallu  une  tète  capable  d'en^r  dansfl 
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re  gendre  d'Iraitf  fut  nomme  gou- 
C;  mais  l'ëvéque  ,  qui  probaMement 
s'emparer  du  pouYOÎr    temporel 
I  homme  faible  ^  lui  persuada  d'al* 
Pérou  faire  confirmer  sa  nomina- 
.  ne  craignit  point  d'entreprendre 
igc ,  tout  à  la  fois  ridicole  et  péril- 
}t  il  fut  payé  de  ses  fatigues  par  l6 
l'une   dignité  qu'il  nfavait   aucun 
d'aller  demander, 
ouyememenl  fut  accordé  à  Ortiz  de 
,  qui  nomma  Cacéres  son  lieutenant, 
roya au  Paraguay.  On  sent  aisément 
nnbiticux  évéque  ûe  pouvait  se  dé- 
à  voir  fronder  ainsi  son  pouvoir  ; 
Ilacéres  ne  'parvint-il  à  lui  échapper 
{'environnant  d'une  force  imposante, 
^énement  singulier  changea  toutes 
oses  de  face  :  Gacéres  étant  allé  à  la 
,  l'évéque  ,  au  rapport  d'Azara ,  le  iBj^, 
sir  dans  le.  sanctuaire  par  ses  partî- 
et  le  fit  renfermer  dans  une  prison 
1  se  constitua  lui-même  le  geôlier, 
destinée  de  Cacéres  fut  singulière  ; 
é  au  Brésil  pour  y  être  emprisonné , 
anité  le  fit  sortir  de  sa  captivité;  la 
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crainte  d'une  evrommunlcalion  ,  dont  le 
menaçait  rtivêque ,  le  fit  rentrer  dans  les 
fers;  il  ne  retourna  en  Espagne  qu'à  la 
mort  du  fougueuï  prélat ,  dont  o a  désap- 
prouva la  conduite  ,  mais  dont  on  ne  pou- 
vait réparer  les  excès  (i). 

Garay  avait  reçu  le  commanderaentdes 

encore  ,  et  il  avait  ctc  revêtu  de  son  auto- 
rité par  un  pouvoir  le'gal  ;  il  revint  donc 
an  Paraguay  ;  ce  fut  pour  éprouver  le 
même  Eort  que  son  lieutenant  ,  et  iiufl 
longue  réclusion  devint  son  partage. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  c^lte 
époque  ,  c'est  qu'au  milieu  des  di^Wi- 
sions  les  plus  cruelles  (iHe  caractère  actif 
des  Espagnols  ssvait  tout  entreprendre. 
Les  gucrrespartiellcs  avec  les  Indiens  sa 
continuaient ,  et  des  villes  s'élevaient  aU 
sein  des  déserts;  c'est  ainsi  que  Garsf 
iSyS.  fonda  la  ville  de  Saata-Fë  delà  Vera-GrlUi 

(i)  Ici  d'&iara  et  Charlevoix  lont  dan»  ans 
cnatra diction  compLètn  ;  l'nD  assiire  que  l'è- 
vfiijDe  mourut,  l'autre  le  fait  retourner  en 
£B|iigiie  avec  ton  priBOnniei. 


■ 

«««e  charge    j    .^^""'^  que  i  r    '  Vés 

■"  '  'nWneui-    .,  /•      ^'™a ,  il  ~ 
"OTeiies.  Le  .        '"»<'»  p/us«.        ""•» 

P«vs  *»^      ""iait  avoir  p'f^         ^*  coo  ^ 
-Pendance     7  '.  ^^  '^  ^eur  .«5      * 
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sentit  toute  l'importance  cle  la  posilioa 
qu'elle  occupait;  animé  de  cet  esprit  cr^ 
teur  qui  lui  faisiiit  ri^nvarser  tous  les  ob- 
slaclespour  peupler  lepaysdepwïs  U  sour- 
ce dea  fleuves  jusqu'au  bord  de  I'Occbu, 
iSSo.  il  fonda  de  nouveau  sur  ses  ruines  la 
capitale  qui  a  donné  son  nom  au  reste  du 
pays.  Mois  ,  pour  se  faire  une  juste  iii^ 
des  tàililes  comiuencenients  d'un  établis- 
sement semblable,  il  faut  se  rappeler  que 
soixante  Espagnols  furent  d'abord  leS  SëIiIs 
<liid)itan[s  de  la  ville.  .    " 

Garay  s'occupa  ensuite  do  former-plp- 
sieurs  commanderies.  11  u'étail  plus  pftr- 
mis  aux  Indiens  d'errer  dam  les  fotêts, 
et  d'y  chercher  pour  eus  seuls  des  moyens 
de  subsistance.  Les  KuropEfcns  venaient 
partager  avec  eux  tes  fruits  de  leurs  In- 
vaux. Ceu-x  qui  vivaient  encore  en  liberté 
craignirent  sans  douté  d't!pruuver  unsort 
pareil  à  celui  de  leurs  compatriotes.  Gsroy 
ne  put  échopper  à  leur  vengeance  ;  il  p^ 
rit  sous  les  coups  des  Indiens  Mimianes,qat 
le  massacrèrent  avec  quarante  des  siens 
au  moment  où  il  se  rendait  à  l'AssomptioD. 
CWiii  dont  il  remplissait  l'emploi ,  mais 


imit  il  Q'ëtalt'qiM  J^  lî«aUiofltnt,  marcha 

.  mu 

alort  sur  let  traces.  Vera  y  Arago*  sùs 
aomi^  im/kce  de  chien,  k  cause  d^  son 
extrême  kideori  s'enfonça  dans  cettA^te 
eotOxéêibiam^  9^  de  Cha^  et 

il  T  findbi  1»  Vyibiie  Conqeption  de  Bitotïii^  ti». 
Eipesanifu  Jlais.  sans  douce  que /ion 
TOjagiânvait  excité  l'enyièy  ou  que  &  pol^ 
¥0(ir^y^il»^iOBierfait  paraissait  illégal|/car 
le  TÎoe^frpî  Jlta  PéiiDU  le  ,)ietint  daiis  le 
Ijays  pour  hû  laire  faire  sesii;|irocds>;  il  ne 
rerôit  au  ï^aragnSlij  qn*au  mut  àfi  dsigc 
ans;«t9  par  sesofdres,,  Ton Ibnda lit yçw  i% 
de  Gorrientes,  ainsi,  jpie  pbisieurt  autq^!» 
ëtaUîssemeats.      ^     V  .■'*\ 

«  Liûsl^jifedecfs contre, qui» pendant 
phsieurs'iiBknikth  ^^  ^î^a  prifjîfcti^  r.de 
bien  ivÉpB&imtft ,  devient  dans  le  ^pfap-  • 
septiémèj^l^ff..  à-  peu  près  sans  jut^lAt 
pour  rEdrope^jfusqu'àce'qae  le  gouilrel;- 
BCMient  ^IjftytoîtqhgérDpe  tous  lH'  es- 
prits; Pen£nt  on  aflraS&bps  de  temps  , 
,  Qi^Toit  les  gpnvemeldrs  dépendants  du  , 
\  ▼ice-rai  du  P^n  »  agissaUt  d'après  leurs 
^  Pidrof.,  «»  plutik  restant  dans  une  sorte 
d'iuaetiMi^fiimeleplnagrandcoiitraste 
...  ^  6 
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STei^l'aclivilé  de  leurs  preddceaseurs.  Sons 
desliommcs  Simspnuvoir  et  presque  sans 
énergie ,  le  clcrgc  prend  une  infliieHce  qai 
n'o  bientôt  plus   de  bornes. 

L'amour  des  dtcouvértca  commençant 
à  secnlnipr,  et  le  gouvernementespagnol 
acquératilplns  de  consistance  dans  le  pays 
qu'il  avnil  conquis  ,  qtii^lqiics  tribus  sen- 
tirent que,  malgré  leur  génie  belliqnenii 
elles  pourraient  cire  soumises;  on  les  vil 
redoubler  d'effqrts  pour  échapper  à  lu 
joug  qu'elles  détestaient.  Quelques  unes 
rdujsirent  dnns  leurs  généreun  eflbris  : 
une  seule  nation  ,  oubliant  la  cause  géné- 
rale ,  proposa  plus  tard  aut  conquérants 
de  s'associer  à  euï  pour  subjuguer  Im  au- 
tres peu  plu  des. 


Dés  le  temps  de  la  conquête,  il  db!t 
venu  quelques  ecclésiastiques  au  Para- 
guay; mais  ce  ne  fut  que  vers  le  commen- 
eenient  du  dii-septième  siècle  que  ïei 
jésuites  commencèrent  h  s'y  établir.  Il* 
avaient  d'abord  été  nppelés  au  Tucuman 
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;  ne  s'étaient  point  arrêtés 
la  mer.  Un  peu  plus  tard  « 
int  de  se  fixer  iiai|ji'ee  p^jê\ 
t  qu'ils  pouvai^t  avair  la 
ifluence.  A  cettft.  époque  , 
mençait  à  ^perdre  de.«gpi 
deur;  ils  dirigèrent  leurs 
L¥eau*Monde  »  et  il  est  assez 
i  préparèrent.,  de  longue 
ense  établissement  qu'ils 
I,  vainement  d'établir  .  au 
la  situation  des  Indiens  au 
jiermettait  bien  plus  aisé* 
r. 

de  fiefs  accordés  mm  suc- 
on^uérantSy  qui  les  dési- 
Il  nom  de  commanderiés  , 
subsister,  quoique,  sékm 
ies  de  la  fondation,  ils 
lu^re.  Accoutumés  à  obéir, 
lissaient  toujours  sans  se 
privilèges.  On  ne  éerait 
i  i  ce  que  les  Espagnols  les 
nt  )  il  eût  fallu  leur  suppo* 
ressèment  égal  &  l'apathie 
rar  avait  soumis. 
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LegouTemcmcnt  jusqu'alors  ctait  reste 
dans  une  indiB'iJrencc  parfailc  sur  cet  ob- 
jet ;  et  il  est  piobablcqu'ilavailj'intention 
de  laisser  faire  une  loi  del'habilude  ,  sans 
su  mettre  en  peine  des  résultats  qu'elle 
avnitpour  une  classe  d'Iiommcs  toujours 
intéressante  ,  puisqu'elle  était  opprimée. 
Les  jésuites  s'aperçurent  probable- 
ment de  oe  qu'ils  semblaient  ignorer. 
L'dlst  des  choses  s'opposait  trop  à  leurs 
desseins  pour  qu'ils  ne  cherafaassent  point 
aie  faire  changer.  Dès  cette  époque,  il 
se  mêlait  bien  des  interdis  difTérents  i 
ceuï  de  la  religion.  Uue  ordonnance  ,  en 
appareaco  entièrement  faTorablo  aux 
indigdues  ,  partit  de  la 'mdtropole  ,  et  put 
/aire  prévoir  le  changement  rapide  qui 
allait  s'opérer.  Un  commissaire  du  gou- 


iTB  ou  Paraguay,  et  Tint 
délivrer  les  Indiens  des  différentes  com- 
mandcries  du  joug  qui  les  opprimait 
L'intention  était  généreuse  de  la  part  dit 
ceuï  qui  recevaient  à  leur  insu  la  pre- 
mière impulsion.  L'exécution  ne  répondit 
que  très  imparfaitement  au  but  que  l'on 
s'était  proposé;   il  n'y  avait  point   asseï 
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d'ordre  et  d'activité  'dans  le  cabinet  de 
Madrid  pour  que  l'on  s'en  aperçât.  L'or- 
donnance ,  qui  rendait  libres  des  hommes 
qui  n'auraient  jamais  dû  perdre  leur  indé- 
pendance ,  privait  trop  de  gens  indolents 
de>  soins  domestiques  auxquels  ils  avaieQt 
été  accoutumes.   On    aima  mieux  SêIk 
croire  au  gouvernement  que  êes  ordl*e8 
étaient  suivis  qi^e  de  1  es  exécuter.  Cepen- 
dant plusieurs  villages ,  en  quittant  la  juri- 
diction des  laïques ,  se  trouvèrent  soumis 
au  pouvoir  ecclésiastique,  qui  devait  bien- 
tôt les  astreindre  i  d'autres  lois. 

JPONDATION  HE  L'iTABUSSEMXHT  DES  jisVITES. 

On  avait  souvent  répété  que  jamais  on 
ne  pourrait  parvenir  à  former  un  corps 
de  cation  de  ces  tribus  errantes  qui  par- 
courent l'Amérique  :  tout  le  monde  par- 
tageait cette  idée;  et  il  faut  avouer  que 
pour  les  Européens  elle  n'était  point  dé- 
nuée de  fondement.  Plusieurs  faits  im- 
portants venaient  à  son  appui  :  un  très 
petit  nombre  pouvaient  servir  à  la  com- 
battre. Voilà  que  tout-à-coup  s'élève  un 

6.  . 


66  héujms  bk  L'nistoiss 
empira  d'AinéricHins  naguère  saitvagM 
B  qui  on  impose  des  lois ,  et  qui  les  sui 
vent,  dont  l'ogri culture  est  la  principal 
occiipiilioaf  et  dotil  les  habiliidcii  ont  sul 
de  tels  changeineuts  qu'il  n'j  a  peul-^ 
point  d'exemple  d'une  civilisation  aus! 
J-  prompte  dans  l'ordre  social.  Un  cri  d'ad 
iniration  relenlit  de  toutes  paris;  mais  l'ad 
miralioa.eK3gère  toujours;  etdesliommt 
quine^'i^tBienlpoînljusqu'aiors  occupes  d 
l'Amdrique  dulud,  donnèrent  des  louât 
ges  absurdes  au  gouvernement  qu'aTaieï 
ibndd  les  jësmles.  Il  y  avait  sans  doul 
beaucoup  à. idmire;*;  mais  ilyavaitausi 
ua  assez  grand  nombre  d'abus  k  faire  coi 
naître,  cl  on  passait  sous  silence  loi 
ce  qui  aurait  pu  ddsenclvintcr  sur  ce  n 
gime  heureux,  sans  rëllcchir  ni  aux  usa 
ges  des  peuples,  ni  au  résultat  do  leur 
travHUi. 

Dans  la  fondation  de  l'empire  jdsuili 
que,  je  vois  sans  doute  uae  Ibrfë  jten 
see;  je  vois  dans  l'administrât  Ion  ial^' 
Heure  une  complication  de  détails  for 
remarquables  ;  mais  qui  a  rclitscf  aux  jd 
ïuitea  de  celte  époque  les  pensées  active: 
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des  uieDts  ?  Dans  celle  occasion  réfte  à 
AVoir  Ïl  quoi  iU|tt  appliquaient.  Donné- 
«nt-ils  le  lionheur  auxlndietis  ?  On  pour- 
■alt  répondre  qa*iJs  ëudent  mus,  aTant 
§kt  par  une  grande  pensëepolilique*- 

U  y  a  eu  de  .l'e^ugëratM  même  dans 
ea  premiers  détails  qu'on  a  donnés  sar 
a  fondation  de  l'empire  jésuitique  :  ra- 
■enons  tout  à  la  vérité.  Voyons  les  cho- 
isi telles  qu'elles  se  passaient;  c'est  le 
ml-  moyen  de  porter  un-  jugement  sur 
it  point  historique  qui  a  déjà  tant  ex- 
Plé  l'attention  de  l'Europe ,  et  qui  a 
i«ore  iitAoin  d'être  éclairé  avec  impar- 
Uité. 

I  Jhit^  des  choses   qu'on  doit  regaréer 

le.les  plus  remarquables  dans  le^s- 

é»  jésuites  y  oalle  qui  satisfait  le  plus 

loitë  >  ce  fut  Ja  maaiérct  ^dont .  ils 

tnt  les   différentes  -  missions^  ^v^îls 

^rent  aux  anciennes  commandenes. 

;nt  la  force  fai  emVky^e;;  «.presque 

la  persuAsicm  opéra  dès^chàinge- 

i^apides  dans  l'ordre  social  de  ces 

;  ils  mirent  ausn  en.  usage  une 

M  que  les  anciens  cooqnérantt  avaient 


C8  RÉSUMÉ    DE    LKISTOIRE 

d^daign^e.  D'Azara ,  qui  n'iitait  point  par- 
tisan du  système  des  illîssioiis,  admire 
quelquefois  les  moyens  qui  furent  adop- 
tes par  la  cooipagnrc  pour  se  procurer 
de  nouveaux  néophytes.  Ils  variércA  stna 
douteleurs  moyens  politiques;  celui  qu'il» 
employèrent  poui'  former  la  peuplade  de 
Tariima  dut  ^tre  rais  plus  d'une  fois  en 
usage,   à  cause  de  sa  simplicité. 

Cn  des  pères  de  la  compagnie  ayant  ap- 
pris qu'il  existait,  k  quelque  distance  df 
son  établissement,  tme  tribu  de  GuaranL 
entièrement  sauvage,  résolut  de  la  sou- 
mettre au  joug  de  la  civilisation.!  et  de  II 
convertir  au  cbristianisine.  II  fit  rasscm- 
iiter  un  nombre  essez  considérable  de  bes 
tîaux,  ordonna  à  quelques  indigènes  con 
vertis  de  le  suivre  ,  et  s'avança  ha rdimen 
vers  les  forêts  qui  servaient  d'asile  al: 
piuplade  qu'on  n'avait  point  encore  es 
sajé  d'assujettir. 

Le  petit  nombre  d'individus  qui  com 
posaient  la  caravane  de  pouvait  donne 
aucun  ombrage  aux  Guaranis  indepen 
dants  ;  ils  accueillirent  leurs  compatriote 
el  l'Europden  qui  les  conduisait,  Celui-< 
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offrit  les  bestiaux  qu'il  avait  amenas , 
ur  dit  que  le  d^sir'de  leur  procarer 
indance  au  sein  de  Surs  forêts  l'a- 
engagë  è  venir  iesTÎsiter.  L'insoa- 
ce  sauvage  fit  place  à  la  joîe  la  plus 
fante;  les  festius  se  succédèrent;*  on 
rdait  comme  inutile  dé  se  livrer  de- 
aais  à  la  chasse,  et  des  actMiis  de 
es  étaient  adressées  à  l'étranger  bien- 
mt  auqael  l'on  devait  cette  vie  paisible 
lifférente  de  celle  que  mènent  ordi- 
eflUil  les  peuplades  sauva«;es. 
BpflPlimt  on  eut  bientôt  épuisé  le  bé- 
|iii  avait  été  amené  par  le  missionnaire. 
IHt  d'en  envoyer  chercher  d'autre  ; 
.ccuefllit  avec  joie  sa  proposition  >  et^l 
cha  de  son  escorte  un  petit  nombre 
catéchumènes  qui  se  rendirent  à  la 
action  prochaine  ,  munis  d'instructions 
m  exécuta  ponciuellement.  De  nou- 
as bestiaux  furent  amenés  ,  mais  une 
irte  nombreuse  les  suivait.  Elle  fut 
leillie  ;  les  festins  recommencèrent  ; 
ne  fit  oublier  la  prudence  ;  en  un  mot , 
*épéta  si  souvent  les  voyages ,  pour  se 
curer  des-bestiaux  et  rendre  la  ttoui^^ 
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Dbhaiir  d'eJle» 

un  travail   joumaiie 

iipu 

«i  ce  travail  av 

Bit  élè  imposa  à  des 

peu. 

platfes  de  cbas 

seurs.  Il  iallut  néani 

de  la  persévéra 

mce  pour  qu'il   s'exe'cudi 

régulièremeDl; 

quelques  historié ns 

rap 

portent  que  pli 

Lisieurs    de    ces  noa< 

reau) 

sgriculicurs  se 

livréreot  dans  le  pri. 

Dcipe 

qui  engage  les  Indieni 
à  satisfaire  tous  leurs  goûts  du  moment  ; 
et  qu'ils  n'hësilaient  point  à  luer  les  aui- 
maui  qu'on  leur  confiait,  quand  ils  élBieu 
pressds  par  la  faim.  Du  reste,  ces  accident! 
ne  furent  que  partiels  ,  et  l'on  adopti 
bientôt  dans  la  plupart  des  missions  ti 
système  de  travail ,  qui ,  en  réunissant  lei 
Indiens ,  permettait  une  active  surveil' 
lance.  On  ne  doit  point  se  le  dissimiiffi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  cîlî 
lisation  d'un  peuple  sauvage  ,  c'est  de  I 
soumettre  à  un  travail  régld,  c'est  de  la 
faire  comprendre  qu'il  faut  de  la  pr^ 
voyance  ,  et  que  des  approvisionnemenj 
deviennent  iudispensables  â  ceus  qui  for 
meut  â^jà  une  société  où  la  nécessité  peu 
se  faire  sentir  parcequ'ou  cesse  d'étr 
nomade ,  et  qu'on  prend  Vous  les  heioio 
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vie  sédentaire  :  c'est  la  plupart  du 
dans  cette  circonstance  importante 
on  voit  ëchoucr  ceux  qui  s'occupent 
inir  en  société  les  nations  sauvages  > 
faut  convenir  qu'on  n'emploie  pas 
souvent  les  grands  mobiles  qui  furent 
a  mouvement  par  cette  compagnie 
entraîner  les  néophytes  au  travail, 
travail,  comme^e  l'ai  dit,  était  près- 
ne  fête,  ou  du  moins  il  en  présentait 
et»  et  c'était  beaucoup  pour  des 
les  qui  ne  craignent  point  la  fatigue 
1  leur  imagination  est  occupée ,  mais 
^jettent  bien  loin  toute  idée  de  tra- 
li  ce  travail  n'a  point  une  récompense 
diace. 

religion  s'associa  à  ces  fêtes  de 
:ulture,  c'est  ainsi  qu'elles  se  pas- 
,  A  l'heure  marquée  pour  se  ren- 
ux  champs  ,  on  construisait  avec 
iranches  nouvelles  une  espèce  de 
de  verdure  sous  lequel  on  pla- 
ne statue  de  la  Vierge  ;  la  musique 
«lit  entendre ,  les  cultivateurs  trans- 
ent  cette  espèce  d'autel  dans  la  cain- 
,  iÏ3ÏoroaientdeûearSy  et  seUvraVeuX. 

7 


I 
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h  leurs  travaux  au  son  des  instruments, 
qui  ne  cessaient  de  jouci'  les  airs  CHpBjilet 
de  les  animer. 

Sans  doute  ce  moyen  paraîtrait  Tort  bi- 

guay,  il  escrçait  la  plus  grande  influence; 
il  exaltait  l'aine  des  êtres  les  plus  indo- 
lents qiii,  il  Taul  en  convenir,  étuleat  ■ 
presque  toujours  privds  du  moleiii-  le  plus 
puissant,  de  l'intërÉt  particulier  qu'on  ne 
pouvait  plus  trouver  oii  tous  les  biens 
étaient  communs.  D'ailleurs,  il  faut  Ta- 
jouter,  lout  cela  ne  dut  plaire  aux  In- 
diens que  pendant  quelques  années;  il> 
furent  bienlât  insensibles  à  cet  air  de  f^te 
que  l'on  voulait  donner  aui  travaux 


I    à  la 


uer  cependant  que  le  tcmpa 

culture    n'était  point  très 

;t  en  cela  les  jésuites  mon- 

naissonce  exacte  du  carac- 

Jophytes. 

lout  la  culture  était  le  plul 


tére  de  leurs 
Les  denrée; 
généralement 
une  grande   variété,    c'était   celles  dont 
ces  peuples ,  encore  sau'ïBçca , fusaient  on 
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inge  habituel.  L'on  s'occupait  principa- 
ment  de  faire  venir  le  maïs ,  lemattc  ou 
té  du  Paraguay ,  et  le  cotonuicr  daus  les 
idroits'où  le  terrain  lui  était  favorable, 
ous  ces  produits  de  l'agriculture  n'étaient 
uni  remis  à  chaque  cultivateur  ;  ils 
aient  réunis  dans  les  magasins  appar- 
nants  à  chaque  communauté;  il  ne  pou- 
it  donc  point  y  avoir  d'émulation  dans 
i  travaux;  chaque  Indien  recevait  la 
ême  ration  de  maïs,  de  viande  et  de 
atle.  Cette  ration  était  abondante.  On 
yait  calculée  sur  les  besoins  connus  de 
américain  y  qui,  tour  à  tour,  supporte 
s  jeûnes  les  plus  austères  et  les  excès  les 
lus  dangereux. 

Le  vêtement  était,  comme  on  doit  It 
mser ,  d'une  simplicité  extrême  ;  il  fal- 
it ,  pour  que  les  Indiens  se  décidassent 
lelquefois  à  adopter  le  nôtre,  qu'on 
attachât  des  prérogatives  qu'ils  igno* 
lent  d'abord ,  et  qu'on  ne  tarda  pas  à 
iir  faire  connaître.  L'habit  que  portait 
peuple  consistait  dans  une  robe 
anche.  Les  officiers  de  la  bourgade  ^ 
ujouri  choies  parmi  les  IndienSi  élaieuX 
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revêtus  de  brillanU  uniformes  vcaui  d'Eu- 
rope. 

Lesremnies,nouri'ïesconimeIeshonJntei, 
élaîenl  habillées  à  peu  près  comme  i 
Si  l'on  demande  quelle  pai-t  elles  avatenl 
dans  tons  les travauximposés  à  leurs  ini 
on  pourra  répondre  que  l'on  s'elail  fort  peu 
ocenpë  de  développer  leurs  facultés  iodui- 
trielle5,et  qu'elles élaieut  presque  uniqne- 
mcut  oecupces  h  filer  In  quantité  de  ce 
qi^on  leur  reincllaît  ehaquc  semaii 
comme  une  tâche  dont  elles  ne  pouvaient 
pointsedispen'er.  Diiresle,  tous  les  au 
travaux  qui  orditi;<ircineut  Ictu"  sont  dei- 
tj'néa  claicul  réservés  aux  iiommcs 
l'exception  de  ceux  qni  regardent  dircc' 
tement  l'intérieur  du  niénnge. 

Ce  fut  dons  les  missions  que  l'on  put 
acquérir  la  preuve  que  l'AinéricniQ  Ml 
doué,  peut-*:lre  plus  que  l'habitant  dcTAn- 
cieu-Monde,  de  cetic  iiidiistric  r^ui  exiga 
tout  à  la  fois  de  t'adresse  et  de  l'obscrv*- 
tion  ,  et  que  si ,  dans  sa  simple  habitation) 
il  ne  réunit  point  tous  les  ustensiles  dont 
nom  lui  avons  montré  l'utilité,  c'est  qu'il 
ea  dédaigne  l'usage  ,  el  (^u'uti  înslaiit  dd- 
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jhé  à  latraDquillitë  lui  parait  payer  trop 
lérement  les  objets  qui  ne  lui  sont  point 
idispensables.  C'est  une  chose  vraiment 
irprenante  que  le  nombre  d^habiles  ou- 
riers  qui  furent  crce's  par  les  jésuites.  Du 
iste,  leurs  talents  étaient  consacrés  à 
embellissement  du  collège  et  des  églises; 
ir  il  ne  paraît  point  qu'on  leur  eût  per- 
lis  de  changer  l'intérieur  de  leur  de- 
leure ,  et  que  d'ailleurs  ils  fussent  dis- 
osés  à  ce  genre  de  travail ,  dès  qu'ils  n'y 
taient  plus  contraints. 
Au  milieu  de  ces  travaux ,  avec  ce  ca- 
sctère  inquiet  et  changeant  qui  lient  si 
ien  à  leur  nature  ,  et  qu'on  peut  modifier 
ins  le  changer  entièrement ,  les  Indiens 
ommetlaient  nécessairement  des  fautes , 
u  plutôt,  se  rappelant  leur  anci;enne  indé- 
endance ,  ils  la  désiraient  avec  ardeur ,  et 
bandonnaientleur  travail  ;  alors  lechâti- 
lent  qu'on  leur  imposait  était  à  la  fois 
idicule  et  cruel.  Cette  flagellation  bon- 
;usc  qui  semblait  les  mettre  au  niveau  de 
enfance,  si  elle  neleur  faisait  point  pren- 
ve  tout-à-coup  une  résolution  généreuse, 
le?ait  les  abrutir ,  et  y  en  les  bumiUasil, 
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leur  ôler  toiiie  énergie  ; 
tenait  au  eystéme  des  jcsui 
leur  reprimlier.  La  police 
conserver  la  tranquillilc 
des  peuplades  était  exet 
ciers  choisis  parmi  les  ior 
Téril(;i!taiteilrâmc,elles[ 
ëiaient  punies  avec  rigue 
qu'uu  s'en  rnppurlait  poui 
la  pluport  des  réglem 
les  rHioïlIes  à  rentrer 


:   de 


minateurs  du  Paraguay  d 
rement  le  gdnîe  guerrier  d 


bre  d'hommes  composant 
on  pouvait,  dans  quelque; 


entrcteonit  un  corps  de  c 
fanterie  ,  et,  pour  ne  poin 
rement  les  anciens  ussges 
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ivaît  eu  le  bon  esprit ,  en  leur  donnant  des 


irmes  à  feu  ,  de  ne  point  les  priver  de  la 
>lupart  de  celles  auxquelles  leurs  ancêtres 
itaient  accoutumes  ;  ils  excellaient  surtout 
i  lancer  cette  espèce  de  fronde  dont  j*ai 
VBkvlé  prëcëdemment.  Grâce  au  génie  in- 
rentif  des  jésuites ,  les  missions  ne  se 
:rou valent  point  entièrement  privées  d*ar- 
ûilerie  ;  celle  des  Chinois  et  de  quelques 
peuples  orientaux  donua  probablement 
luz  missionnaires  Tidée  de  faire  des  ca- 
nons avec  d'énormes  bambous,  croissant 
dans  quelques  districts  du  Paraguay.  On 
tent  combien  leur  secours  eût  été  insulH- 
sant  dans  une  attaque  réglée;  mais,  plus 
tard  ,  ils  eussent  été  peut-être  remplacés 
par  une  artillerie  plus  formidable. 

C'eût  été  bien  mal  connaître  le  carac- 
tère des  Indiens  que  de  ne  point  asso- 
cier à  tous  ces  travaux  quelques  céré- 
monies pompeuses  ,  où  la  plupart  d'en- 
tre eux  pussent  agir,  aussi  les  fêtes  im- 
portantes du  christianisme  ne  se  pas- 
laient-elles  point  sans  être  célébrées  dans 
chaque,  bourgade  ;  .alors  les  cortèges  bril- 
bnts,  leB  évolutions  inUitalr«i\  Umxx&v- 
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sîons  était  refusée  aux  de'lëguës  des  vice- 
rois  ;  et  si  quelques  e'véquesy  pénétraient 
pour  exercer  leurs  fonctions ,  les  fêles 
brillantes  qu'on  célébrait  durant  leur 
séjour  les  empêchaient  de  rien  examiner; 
ils  ne  pouvaient  voir  que  des  peuples  heu- 
reux ,  parcequ'ils  ne  les  voyaient  point 
dans  leur  intéiieur;  ils  se  seraient  aperçus 
que  la  monotonie  de  l'existence  ,  l'obliga- 
tion de  ne  rien  conserver  du  produit  de  ses 
propres  travaux,  et  l'impossibilité  de  fran- 
chir certaines  limites  ,  ôtaient  tout  ressort 
à  ces  habitants.  L'administration  des  mis- 
sions était  vraiment  un  phénomène  ,  mais 
il  lui  manquait  ,  pour  rendre  heureux 
ceux  qu'elle  dirigeait ,  une  chose  qu'on 
semblait  ne  point  vouloir  leur  accorder, 
c'était  plus  de  liberté.  Qu'était -il  résulta 
de  cette  manière  de  conduire  les  hommes  ? 
une  sorte  d'inertie ,  qui  leur  rendait  in- 
dispensable une  surveillance  continuelle. 
On  ne  voulait  point  les  accoutumer  à 
imaginer  qu'ils  pussent  vivre  sous  un 
autre  mode  de  gouvernement;  cela  arriva- 
au  point  que  les  nouveaux  instituteurs 
enseignèrent  bien  le   mécanisme  de  \;x 
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I 
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leurs  ucophyles  ,  mais  9U.'â| 
ne  leur  moiilréreiit  puÎDt  l'cspegnol,  eQ 
sorte  que  ce  talent  leur  devenait  coinpU- 

CepcDdanllan3(!lropoIeregardad'abord 
avec  sëcurilé  ce  nouvel  empire ,  ijui  s'éle- 
vait au  sein  de  ses  possessions  ,  et  qui 
échappait  à  son  pouïoiri  plus  tard  on  vil 
a-yec  inquiétude  les  revenus  de  la  coin- 
et  le  bruit  que  le  terrt- 
rcnfermail  de  l'or  et 
des  piciTCS  prccictises  ne  tarda  pas  i.  s'ac- 
iperçul  point  que  leurs 
s  dldcnt  dans  la  Tcrlililé 
le  culture  hî< 
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shé  de  faire  quelques  concessions  anx  idées 
de  l'Europe ,  soit  qu'ils  voulussent  accor- 
der quelque  chose  aux  ide'es  des  indi- 
gènes ,  ils  ne  voulurent  point  se  montrer 
comme  chefs  suprêmes  des  missions;  il 
paraît  que,  dans  les  derniers  temps  sur- 
tout ,  ils  sentirent  la  nécessité  de  revêtir 
d'une  considé'ralion  imaginaire  un  caci- 
que choisi  parmi  les  Guaranis  ;  aussi,  lors 
de  l'abolition  de  leur  pouvoir ,  ce  fantôme 
de  roi  se  irouva-t-il  complètement  ren- 
versé; il  se  nommait  Nicolau  ,  et  il  était 
dc'jà  extrêmement  avancé  en  âge  quand  les 
missions  rentrèrent  sous  la  direction  du 
vice-roi  de  Buenos- Ayres. 

Néanmoins  les  jésuites  étaient  maftres 
absolus  dans  les  missions ,  et  nous  allons 
fairevoir  comment  ils  avaient  affermi  leur 
auloritë  ;  c'était  en  s'environnant  d'une 
considération  qui  allait  au-delà  de  ce  que 
nous  pouvons  imaginer.  Chaque  village 
était  dirigé  par  un  curé ,  qui  était  quelque-, 
fois  aidé  dans  ses  travaux  par  un  vicaire , 
appartenant  toujours  à  l'ordre.  Ce  curé  ne 
se  montrait  aux  catéchumènes  que  dans  les 
circonstances  lés  plus  importantes  ;  on  tie 
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le  voyait  guère  que  dans  Jcs  occasions  où 
il  rejnptissait  les  funclions  qui  lui  aTsient 
élé  confiées,  ou  lors  de  qudques  fêtes  par- 
litulicres  ;  alors  Jl  occupait  luujours  Is 
premier  rang. 

Celle  Iiabiludc  de  ne  communiquer  que 
le  plus  rarenicnt  possilile  avec  les  lialii- 
taula  des  missions  dtaît  arrivée  à  ud  tel 
point,  que  le  chef  ecclésiastique  du  village 
n'allait  poiul  porter  le  viatique  aux  malades 
dans  leur  propre  demeure;  ou  les  trsns* 
portait  dans  un  bâtiment  voisin  de  l'êglisc, 
et  ils  y  recevaient  rcxlrêiue-onction. 

n  faut  ajoiilcr  cependant  que  leurs 
subdélegue's  exerçaient  une  surveillance 
active  sur  tout  ce  ijui  pouvait  ajouter  nu 
bien-être  ge'ndrul  des  peuplades  ;  aussi  se 
cre'èrent  ■  ils  par  la  suite  des  partisans  ■ 
lorsqu'une  seconde  génération  fut  net 
dans  les  peuplades ,  et  qu'elle  cul  perdu  le 
souvenir  de  sou  ancienne  indépendance. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la 
missions    aient   pu    conserver,    pendant 
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Tantlesdernîùres  guerres,  mais  il  en  reste 
encore  ^elques  unes. 
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les  Indiens  opposent  à  nos  préceptes 
olence  naturelJe  à  la  plupart  des  peu- 
de  l'Amérique,  je  ne  sais  pas  pourquoi 
arrogerait  le  droit  de  les  traiter  en  ei- 
35. 11  faut  s'efforcer  de  leur  faire  voir 
liséré  qui  marche  à  la  suite  de  ces 
lits  qu'on  leur  reproche;   plusieurs 
znt  les  avantages  de  l'activité  depuis 
8  ont  le  droit  d'être  propriétaires.  On 
prévoir  dés  à  présent  qu'ils  pourront 
UYrer  la  prospérité ,  et  que  c'est  de  la 
ction]  du  gouvernement  qu'elle  dé- 
i  en  grande  partie. 
fdSf  pour  dire  toute  la  vérité,  il  parait 
n  s'est  bien  faiblement  occupé  dans 
M>ntrées  de  faire  tourner  les  anciens 
Lbsements  au  bien  général ,  et  qu'une 
mble  négligence  a  tout  abandonné  ;  il 
oin  d'une  surveillance  bienveillante  à 
domination  absolue  ;  il  semble  qu'on 
lit   dû   mettre  plus  d'activité  qu'on 
.  a  mis  dans  ce  qui  pouvait  arrêter  la 
idence  de  ces  établissements.  Un  voya- 
*  du  plus  grand  mérite  a  visité  dernière- 
it  les  réductions  qui  dépendent  du  Bré- 
il  a  été  effrnjé  du  changement  rapide 
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qu'un  petit  nombre  d'nnmîes  ont  apport* 
dans  leur  silualion.  En  i;68la  populatJot 
des  sept  bourgades  brésiliennes  s'élevsii 
l  trente  mille  âmes  :  lorsqu'en  iSoi  1(1 
Espagnols  se  retirèrent,  ils  y  laisscren 
encore  quatorze  mille  âmes;  en  1S14  i 
n'y  en  avait  plus  que  six  mille  trots  ceui 
quntre-TÏngt-t^uinze  dans  toute  la  prO' 
Vincc;  en-iSai  il  ne  se  trouvait  plus  qui 
trois  mille  individus. 

Sans  doute  cette  diminution  dans  Ii 
population  indigène  est  Trairaent  ef- 
frayante,  mRÎs  il  faut  rctiécbir  bu  goâl 
des  Indiens  pour  une  vie  entièrement  in- 
dépendante. Il  est  à  prësumcr  qu'un  grand 
nombre  des  anciens  habitants  des  mis- 
sions auront  transporté  leurs  habilationJ 
en  d'autres  liciiï ,  ou  qu'ils  se  livrent  à  U 

Dans  CCS  émigrations  ,  la  civilisation 
perd  toujours  de  son  empire  :  ees  hommM 
vivront  peut-être  plus  beureui,  mais  ils 
ne  formeront  p»s  de  nation  ,  et,  livres* 
l'inertie,  ils  finiront  par  être  anéantis  com- 
me dans  le  reste  de  l'Amérique.  Si  I'» 
considère  le  bien  à  venir  qui  devait  r^ 
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sulter  de  leur  réunion  pour  le  pays  ,  on  ne 
peut  s'eftipêcher  de  déplorer  le  de'mem- 
brement  des  bourgades  :  s'il  s'agit  de  la 
fe'licitë  des  gëne'rations  présentes,  je  le 
répète  encore  ,  je  ne  sais  s'il  faut  plaindre 
les  Indiens  de  vivre  comme  leurs  ancê- 
tres ;  leur  véritable  malheur  est  d'élre 
soumis  à  de  nouveaux  besoins. 

Il  reste  cependant  encore  un  espoir 
aux  amis  de  Thumanité ,  c'est  que  ,  dans 
ce  pays  couvert  de  bestiaux,  les  Indiens 
civilisés  embrasseront  là  vie  pastorale , 
ou  qu'ils  ne  perdront  point  l'habitude 
de  se  livrer  à  la  vie  agricole  ;  mais ,  c'est 
avec  douleur  qu'on  le  voit  dans  l'ouvrage^ 
de  M.  de  Saint-Hilaire ,  Arligas  a  détruit 
vingt-trois  missions  ;  il  faut  espérer  que 
la  paix  réparera  ces  maux.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter,  les  anciennes  réductions 
doivent  plus  que  jamais  attirer  les  regards 
du  gouvernement  :  autrement  il  se  priverait 
deà  faibles  ressources  agricoles  que  peut 
lui  fournir  son  territoire  ;  et  d'ailleurs  il 
doit  se  sentir  comptable,  envers  la  société, 
de  l'existence  de  tant  de  nations  intéres- 
santes :  plus  ïoppressioix  de  la  guerre  «i 

8, 


I 
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été  [errible,  plus  on  doit  chercher  11> 
faire  oublier.  • 

Mais  ces  rcfleiions  m'ont  éloigué  de 
mon  sujet,  ou  plalât  tle  la  suite  d'évèac- 
nients  qui  me  restent  à  retracer  ,  et  qai| 
pour  In  plupart,  ont  rapport  aui;  mii- 
sioDS  ;  car  ddsarniHis  cette  institution  im- 
portante s'allie  à  tous  les  souvenirs  hit- 


Durant  la  duiuiuation  des  jésuites  dans 
les  missions,  il  se  forma  une  opposition 
ecclésiastique,  dont  les  détails  ne  ma» 
quenr.  point  d'un  certain  intérêt ,  parce- 

qu'iis  servent  H  faire  connaître  la  TéritaU' 
;^ituatian  de  ce  coipspuissnnt.  Je  vais  en 
reli'Bcerrapidemiiiit  (es  détails,  quoiqu'ils 
aicnt|ierduniainlC]iant  h  plus  grande  par- 
tie de  leur  importance,  parceque  les  Irou- 
liles  qu'ils  excitùrcut  se  perdent  au  mi- 
J/ea  des  évcaerncaii   qui  firent   tomber 
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une  poi*tion  des  rëâuctîons  au  pouvoir 
d'une  puissance  limftrbphe. 

A  celle  époque ,  le  pouvoir  des  gouver- 
neurs se  trouvait  continuellement  modi*- 
ûé  par  la  puissance  jésuitique,  et  l'on  vit 
même  des  chefs  ci  vil?  perdre  i^  vie  dans 
la  lutte  où  ils  s'étaient  engagés,  ^è  n'entre- 
prendrai point  de  rappeler  ici^ces  diffé- 
rents événemenls,  qui  sont  mainlenant  sans 
un  grand  intérêt  pour  l'Europe  ;  mais  je  ne 
dois  point  passer  sous  silence  le  dernier ,  à 
cause  de  l'influence  qu'il  eut  par  la  suite 
sur  une  guerre  plusimportanle,  en  accou- 
tumant les  missionnaires  à  se  mêler  aux  af- 
faires purement  politiques  de  la  province, 
et  à  faire  marcher  hors  de  leurs  peupla- 
des   les  néophytes  qu'ils  avaient  soumis 
au  joug  de  la  civilisation,  et  qui  devinrent 
redpulahles  quarfd  ils  eurent  à  leur  dis- 
position des  armes  de  l'Europe. 

Les  jésuites ,  en  établissant  leurs  mis- 
sions ,  avaient  fait  une  chose  qu'on  était 
bien  loin  de  leur  reprocher  en  Europe  , 
mais  qui  excita  vivement  contre  eux  la 
haine  des  colons  ;  car  ils  faisaieul  »feXk\yc 
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I  point  leur  faire  oublier  qu'ils  les  privaient 
service  des   coTiitnBuderies  ,  et  qu'en 

I  -rasscmblaDt  les  Indiens  en  corps  lie  na- 
tion ,  ils  otaient  loutc  possibilité  de  les 
considérer  comme  des  vassaux  destinés 
à  servir  les  habitants.  De  leurcdlé  les  £»- 
pHgnols,  accoutume's  depuis  long-terapïi 
cette  domination  qu'ils  croyaient  avoir 
acquise  par  leur  conquête,  s'en  voyaient 
dépouillés  par  des  e ce It^sïas tiques  dont  le 


s'accroissait  i 
qui  leur  ravissaient  i 
tages 


yeur, 


regardèrent   les 

r  enlevant  toutes 

formèrent  un  parti 


leurs  prérogatives , 
considérable ,  rendu  plus 
l'esprit  d'indépendance  qui  s'était  maui- 
fesld  âés  le  principe.  Pendant  plusieurs 
années  ce  malbcuvcui  pays  se  trouva 
plongé  dans  des  troubles  civils  presque 
entièrement  ignorés  de  l'Europe,  et  ce- 
pendant bien  funestes  dans  leurs  consd- 
quences.  Les  inissionnairesalors  étaient  de- 
venus trop  puissants  pour  ne  point  triom- 
pher;  d'ailleurs  ils  avaient  sou  vent  pourenx 
/a  ate'iropoie  ,  leur  empire  auj;  Us  esprits, 
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cl,  ce  qui  ^tait  de  plus  formidable,  une 
population  nombreuse  prcte  à  exécuter 
leurs  moindres  ordres. 

Depuis  long-temps  on  des  irait  un  gou- 
verneur qui  pût  s'emparer  du  timon  des 
affaires  au  Paraguay,  et  qui  sût  conte- 
nir d'une  main  ferme  les  deux  pouvoirs 
dans  les  justes  bornes  que  la  raison  leur 
assignait.  D.  Diégue  de  los  Reyes  fut 
nomme  pour  remplir  cet  emploi  impor- 
tant; mais  un  autre  choix  eût  peut-être 
e'té  préférable  :  on  accordait  à  ce  gouver- 
neur des  principes  d^bonneur  qui  le  fai- 
saient estimer;  sa  bonté  lui  gagnait  les 
cœurs ,  il  manquait  de  cette  fermeté  si  né- 
cessaire dans  les  circonstances  où  il  allait 
se  trouver.  Bientôt  le  nombre  de  ses  en- 
nemis s'accrut  ;  ils  étaient  tous  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société  :  un  complot  se 
forma  ;  la  dissension  menaça  de  s'empa- 
rer de  la  ville,  il  fut  décidé  qu'un  juge 
informateur  se  transporterait  à  TAssonip- 
tion  pour  examiner  la  situation  des  choses, 
et  pour  remédier  aux  maux  que  l'on  crai- 
gnait. 

Don  Joseph  de  Antequera  fut  choisi 


\ 
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pour  remplir  cette  mljsioa.  Calait  on 
honinie  actif,  entreprenant  :  on  en  atten- 
dait de  promptes  instructions  ,  et  peut- 
être  ne  craignait-on  pas  assez  sou  ambitioD, 
qui  ne  le  rendait  guère  propre  à  être  mé- 
diateur. Quand  il  urrif.-i  ,  le  gouvernetir 
visitait  les  rédurlions  j  on  l'a  ce  ueillil  avec 
empressement  dans  la  capitale  du  Para- 
guay, 11  ne  tarda  pas  à  s'emparer  du  pon- 
Toir  ,  reldgiia  D.  Diègue  de  los  Rejes  i 
\quelque  distance  de  la  ville ,  lui  intenta 
it,  un  procès,  et  le  fit  bientôt  renfermer  dans 
un  cachot. 

Antequera  se  trouva  alors  gouverneur, 
et  personne  ne  s'opposa  &  l'excès  de  son 
pouvoir;  cependant  il  ne  put  empêcher  que 
don  Diéguene  parvînt  à  s'e'vader.  Celui-ci 
obtint  delavice-rojautddu  PcSioude  nou- 
veaux pouvoirs  ,  et  se  dirigea  vers  l'As- 
somption, où  son  ennemi  avait  acquis  une 
puissance  qu'il  dtait  bien  loin  de  vouloir 
abandonuer,  £a  eflet  Antequera  a'em- 
para  de  l'esprit  du  conseil,  L't  se  Ht  in- 
vestir d'un  nouveau  pouvoir  jusqu'à  ce 
qu'on  pût  en  référer  au  vice-roi. 
U  parait  cependant  que  don  Dicgue 
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ëtait  faît  un  appui  des  jésuites  ,  et  que  i^aj, 
is   missîunnaîres  adoptèrent  son  parti, 
arcequ'il  se  trouvait  en  opposition  avec 
*.8  colons ,  dont  ils  avaient  eu  à  craindre 
i  puissance. 

Ces  redoutables  adversaires  eurent  un 
loment  de  triomphe.  Le  vice  -  roi  du 
ërou  révoqua  le  pouvoir  qu'il  avait  ac- 
)rdë  momentanëment  à  Antcquera  ,  et 
)n(irma  don  Diégue  dans  son  emploi; 
laîs  celui-ci  tomba  bientôt  entre  les  mains 
e  son  enuemi.  Le  désordre  â'accrut.  Il 
(  forma  tin  parti  complètement  indépen- 
mt  et  complètement  opposé  aU  vice-roi 
;  aux  jésuites;  une  petite  armée  fut  or-  1724. 
misée  et  Ton  marcba  contre  Ântequera, 
je  l'on  prétendait  vouloir  se  faire  cou- 
mner  roi  du  Paraguay.  Ce  fut  alors  que 
s  jésuites  reçurent  Tordre  formel  de 
»rtir  du  collège  de  l'Assomption ,  et  de 

retirer  dans  les  lieux  soumis  â  leur  ju- 
diction. 

Les  affaires  prenaient  de  jour  en  jour 
1  aspect  plus  inquiétant;  enfin  on  en  vint 
IX  mains,  et  dans  h  première  action  trois 
uis  Indiens  perdirent  la  vie.  Le  parti 


gG           RÉSUMIÉ    M^mW^^^^^ 

d'Antequera  ne  laissa  qi 

lie  vingt-cinq  hom- 

mes  sur  le  champ  de  1 

baLiille  ;   mais,  s'il 

faut   ea  croire    Charif 

:voiK ,  la    trahison 

avait  eu  pari  à  celle  victoire. 

Antequera  ne  tarda 

pas  à  comprendre 

que  les  milices  des  rci 

ludions  finiraient 

par  lui  être  Tatalcs  ;  ca 

r  elles  possddaienl 

alors  un  certain  nomhi 

-ed'armeaàfeu.B 

marcha   donc,  pour  s'e 

n  emparer,  contre' 

les  yillages  les  plus  ï 

oisins  :  mais  à  son 

approche  les  cèophjte 

a  s'enfuirent  dans 

les  moDtagnes  el  dans  h 

:s  forêts;  la  guerre 

interrompit  leur  civilÎ! 

iation  naissanie ,  et 

il  paraît  que  plusieurs 

missions  reçurent 

alors   un   t'cliec   donl 

elles  curent  de  1> 

peÎDcàscrdeyer- 

Apiès  celle  cainpngi 

le,   Antequera  te- 

vint  B  l'Assomption,  c 

lù  il  reçut  les  hon- 

neurs  du  irioiiiphe.  Ci 

!  fut  alors  que  l'on 

vit  se  montrer  sur  tn  i 

scBuo  lïolitique  un 

homme  dont  les  esprit 

a  sages  attendaient 

les  plus  grands  bienfa 

ils.  Don  Joseph  de 

Palos ,  coadjalcur  de  l'Assomplion,  tenta 

de  faire  uilervenir  soi 

n  priuvoir  entre  le» 

deux  parus  ,  et  réussi 

t  pendant  quelque 

temps  à  les  calmer. 
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endant  Antequera  avait  commis  de 
lombreuses  exactions  pour  se  sou- 
oujours  dans  la  même  situation;  ses 
ins  commençaient  à  Tabandonner , 
.  une  nouvelle  circonstance  fit  cora- 
lent  chanceler  son  pouvoir.  Le  vice- 
i  Pérou  avait  e'te'  récemment  rem- 
par  un  homme  énergique  qui  se 
bien  que  la  première  entreprise  ibr* 
entre  l'insurrection  serait  sans  rë- 
aTautageux;  ilfitpartir  rapidement 
dres  pour  que  don  Bruno-Maurice 
vala  ,  gouverneur  de  Bucnos-Ayres, 
Ai  de  nouveau  le  Paraguay  ,  et  s'cm- 
du  pouvoir.  Celte  fois  Antequcra 
jt  obligé  d^opposer  l'adresse  k  la 
îl  invita  don  Bruno  à  se  rendre  a 
mption  ;  mais  il  re'pandit  en  même 
le  bruit  que  les  Indiens  allaient 
jnc  irruption  dans  la  province,  et 
en  ne  pourrait  arrêter  les  efforts  de 
ophjtes,  dont  on  se  rappelait  avec 
que  la  vengeance  devrait  être   ler- 

endant  don  Bruno   se  préparait  à  v-v^^ 
;er  les  ordres  du  gouvernement,  maV* 
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grrf  ractiyi'lé  singulière  d'Antequern , 
qui  n'omeltail  rien  de  ce  qui  pouvail 
s*oppDSer  au  cliangeraenl  dont  il  deviiit 
Élre  victime. 

L'armëe  de  Bucnos-Ayres  Se  mit  donc 
en  marche  ,  et  lout  devait  faire  croire  que 
la  guerre  qui  commençail  h  désoler  ce 
mallieureiii  pays  allait  Être  terrible.  Don 
Bruno  avait  louJQUrs  niODtr«ï  de  l'énergie 
dans  sa  conduite:  il  était  soutenu  par  le 
pouvoir  du  gouvernement  et  par  le  pou- 
voir dcH  jésuites  i  ce  qui  alors  commentait 
i  être  différent,  car ,  à  celte  époque  ,  les 
missions  eussent  été  en  état  de  résister 
même  auï  ordres  des  vice-rois, 

Antequera  était  un  Iiomme  entrepre- 
nant, dont  le  caractère  ardent  e[  pas- 
sionné pouvait  eiciter  de  grands  mouve- 

asscz  de  prudeuce  pour  les  réprimer. 
Qu'arriva-t-il  ?  quand  le  nouveau  gouver- 
neur, envoyé  par  la  métropole ,  commença 
à  mettre  une  certaine  activité  dans  ses 
démarches  ,  quand  le  pnrli  des  jésuites 
parvint  A  ressaisir  une  influence  qui  avait 
e'ié long-temps  comprimée  ,  ce  cbef  ne  lut 
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i  prendre  d'autre  parti  que  celui  de  la 
te  ;  il  quitta  secrètement  l'Assomptipn , 
se  réfugia  à  Cordoue  ,  une  des  villes  de 
itéi*ieur ,  où  il  chercha  k  conserver 
elques  marques  de  son  ancienne  puis- 
ice. 

ilais  là ,  il  était  trop  prés  de  ses  enne- 
I  et  il  leur  donnais  ti'op  de  craintes 
ir  qu'il  dût  espérer  de  vivre  paisi- 
ment;  an  ordi*e  formel  de  l'arrêter 
tit  du  Pérou  ,  et  lui  prouva  qu'il  avait 
avec  la  plus  grande  imprudence  en 
quittant  point  le  pays.  U  fut  conduit, 
15  sûre  escorte ,  à  Lima. 

ABIiIfSXMBNT  DBS  JOUITES.  FOBMÀZIOV  DV 
aV  Dl  LA  COMMUNE.  MOBT  d'aNTBQVBBA. 

Quoique  privé  de  son  chef,  le  parti 
il  avait  formé  existait  encore  ,  et 
rait  son  système  d'opposition.  Les 
lites  ne  pouvaient  triompher  entière- 
at|  et  ils  étaient  encore  éloignés  du 
ëge  de  l'Assomption ,  dont  ils  avaient 
chassés.  Un  ordre  formel  du  roi  les  \*]%%* 
kblit  dans  leurs  anciens  prWiié^oa  >  e\. 


hescme  di;  l  niSToinE 


i  dcvi 


s  doute  {aUile  k  An- 


:Ptle  lîpoqiie,  les  opcrntînns  judi- 
ciaires ëlaienl  bîe»  Icnics  en  Espagne, 
niflis  dans  les  colonies  elles  é|)roiivBicnl 
des  délais  incroyables,  et  l'on  en  a 
preuve  cruelle  dans  le  procès  de  l'an 
gouverneur  du  Pnragtiny  :  l'cnquéte  dur) 
c!n(|  ans.  Il  ne  s'allendait  point  sans  douw 
à  la  Ea  tragique  qui  lui  était  réservée, 
lupable  que  s 


nihiier 


le  Tair 


que  durant  le  temps  qui  : 


n  jn; 


lient  il  eut 

sans  qu'il 

liberté;  mai) 

l'a(rirnicr,on 


la  ville  de  Lima  p 
clierchât  à  profilei 
il  avait  afi'aireà  di 
n'appaisail  point, 
crèlcment  à  leur  I 
répéta  qu'il  avait  eu  l'intention  de  se  Tait 
proclamer  roi  du  Pnl'aguny,  souï  le  tilr 
de  Joseph  l'f;  il  fut  dôtlnrû  coupable  d 
hiiuie  trahison  ,  et  condainni:  à  perdre  I 
tète  surTécharaud. 
Ce  jugemeataepUMyMXmvaf^^r  d'exti 
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h-cr  plusieurs  individus  qui  y  voyaient 
preuve  d'une  vengeance  tcrrihle  exer- 
ce par  des  hommes  déjà  redoutes.  Au 
lomcnt  de  périr,  Antcquera  trouva  des 
artisans  dans  Lima  ,  on  craignait  intime 
ne  émeute ,  et  cette  crainte  était  fon- 
ée  (i). 

Le  vice -roi  redoutait  tellement  le  peuple 
[c  Lima  ,  qu'il  fit  venir,  pour  le  jour  de 
'exécution  ,   une  partie  de  la  garnison 

(i)  Gharlevoix,  en  aOirmant  que  D.  Aote* 
[uera  se.  réconcilia  sinccremenl  avec  les  jcsul- 
esf,  rapporte  les  brnils  qui  couraient  sur  sa 
nlse  en  jugement.  «Quc'lqufsoydors, disait-on, 
i*avaient  pas  ▼ouln  signer  l'arrôt  de  sa  morf; 
reiix  qui  TaTaieiit  signé  étaient  deyc'nus  robjrt 
le  la  bainc  publique  ;  et  le  président ,  jusque 
ï  jnslement  cslimé  et  respecté  pour  son  inlé- 
;rlté  «t  sa  probité ,  se  trouva  en  butte  aux  sa- 
irc»  les  plu5  sanglantes  ;  les  jésuites  y  furent 
rncore  moins  c  largnés  que  les  juges  ,  et  çlles 
coururent  tout  le  Pérou.  Le  cri  géoéral  était 
]nc  le  vice-roi  sacrifiait  l'innocence  la  plus  ro- 
;onnue  à  la  passion  de  ces  religieux,  et  ils  n'o- 
laient  plusse  montrer.» (77 û^otre  du  Paraguay» 
tome  V  9  page  t;ro  f  édition  in- 1  a.) 

9* 


^'inMÊkml" 


r 


109       heshme  de  lhistoihb 
de  Calloo.  Maigre  cette  pr^caulion ,  o 

put  éviter  ce  que  l'on  rcdoulait. 

AntequErn  laarcliaît  au  supplice  >  ,l 
té  sur  un  cheval  capuraçouni!  de  uoi 
était  précedtj  d'un  bcraut  qui  procla 
hautement  son  jugement ,  et,  chose 
étrange  pour  un  tel  hommB  ,  un  je; 
marchait  à  ses  côtés  :  c'iitait  lui ,  dit 
qui  l'avait  demandé  pour  eu  obteni: 
dernières  consolations. 

Cependant  le  peuple ,  irrite  à  la  w 
ce  spectacle  ,  ne  peut  cunlenir  son  î 
gnalion;  des  murmures  il  passe  aux 
naces  ;  il  demande  hautement  la  grâc 
celui  qu'on  traîne  à  l'echafaud.  Le  i 
roi  prend  alors  une  prompte  re'solut 
il  marche  contre  la  multitude.  Cette  ac 
téméraire  ,  loin  de  rétablir  le  calme  ; 
isit  qu' exaspérer  kg  esprits  ;  euËn,  ( 
gnant  qu'Anlequera  n'cchappe  au  i 
plice,  il  ordonne  de  faire  feu  sur 
l'infortuné  lomlii:  baigné  dans  sou  st 
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marquait  plus  d'ardeur  que  de  prudence , 
et  que  son  caractère  ne  rendait  guère 
propre  aux  fonctions  dont  on  l'avait  char- 
gé :  peut-être  fut-il  la  victime  de  quelque 
grande  résolution  politique  ;  peut-être  , 
après  l'avoir  opposé  à  une  association  que 
l'on  redoutait,  l'abandonna-t-on  en  voyant 
qu'il  n'avait  pu  réussir  ;  c'est  ce  que  sem- 
blerait indiquer  cette  phrase  :  a  Si  on  exa- 
mine bien  mon  affaire,  disait-il  à  tout  i7^>< 
propos,  je  serai  comblé  d'honneur,  sinon 
il  faudra  me  faire  pendre.  » 

Ce  qui  hâtaison  exécution ,  ce  fut  sans 
doute  la  tournure  que  prenaient  les  choses 
au  Paraguay  ;  les  jésuites  s'y  trouvaient  ré- 
tablis ,  mais  les  esprits  y  étaient  exaltés  plus 
que  jamais,  et  peut-être  pouvait-on  prévoir 
dés  lors  le  système  de  gouvernement  qui 
serait  par  la  suite  adopté  :  le  parti  des 
conumeros ,  qui  avait  acquis  une  puissance 
remarquable  ,  prouva  que  les  habitants 
du  Paraguay  etdeBuenos-Ayres  ne  se  re- 
gardaient plus  comme  dépendants  des  ca- 
prices de  la  métropole. 

Les  choses  étaient  dans  cette  situation 
^lorsque  Von  fijpprlt  h  mort  d'Âxi^eq^tx^r^* 


id4       bésdmè  de  t.'bistoirk 

Il  est  facile  d'imaginer  l'eS'et  que  cette 
nouvelle  produisit  sur  les  esprits,  en  se 
rappelant  que  les  habltaiils  les  plus  consi' 
dérabks  avaient  parl.npd,  pour  la  plupart, 
les  opinions  de  l'ancien  gouvernement. 
La  rage  fut  à  son  comhie  ;  on  résolut  de 
mourir  les  armes  h  la  niain-plutât  que  de 
se  soumettre  k  an  joug  plus  rigoureux  que 
celui  qu'on  supportait  encore. 

Il  arriva  alors  ce  que  nous  avons  vu  de 
nos  jours  :  les  partis  se  multiplièrent  et 
s'aigrirent  ;  ils  triomplièreni  tour  à  lour  ; 
les  jésuites  furent  chassés  de  nouveau  du. 
collège  do  l'Assomption,  et  ce  qu'ils  y 
possédaient  fut  livre  au  pilltigc  ;  ils  se 
virent  contraints  de  se  retirer  dans  les 

Après  cet  événement,  le  desordre  s'ac- 
crut encore;  les  ■  comuneros  résolurent 
de  porter  la  guerre  jusque  dans  Ici  dln- 
Iilissements  de  la  compagnie;  on  fit  même 
marrlier  quelques  troupes ,  mais  elles 
furent  repouîsécs,  apiés  un  faible  engs- 
*•  gcment. 

A  cette  époque  ,  D,  Bruno  de  Znvoia  , 
qui  avait  an^aatile  pou^oii  d'A.ateq,uera, 
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claît  encore  gouverneur  de  Bucnos-Ayrcs, 
il  prote'geait  les  réductioDS  ,  et  ce  fut  sans 
doute  à  son  intervention  qu'elles  durent 
leur  sécurité. 

Vers  le  même  temps  ,  D.  Manuel-Au-  i-Sj. 
gustin  de  Ruiloha  fut  uomine'  gouverneur 
du  Paraguay.  On  enjoignit  au  provincial 
des  jésuites  de  lui  fournir  le  nombre  de 
néophytes  qui  pourraient  lui  cire  néces- 
saires pour  assurer  sa  domination. 

11  semble  qu'à  cette  époque  les  choses 
étaient  dans  une  situation  assez  embarras- 
sante pour  l'£spagne  :  deux  partis  puis- 
sants TefFrayaient;  elle  tâchait  sans  doute 
de  contre-balancer  leur  pouvoir  en  les  op- 
posant l'un  à  l'autre  ;  mais  alors  les  jésuites 
triomphaient. 

11  y  eut  une  trêve  momentanée  ;  les 
troupes  de  la  commune  quittèrent  leur 
campement  sur  les  frontières  des  réduc- 
tions ,  et  les  néophytes  cessèrent  d'inquié- 
ter les  Espagnols. 

Cependant  les  plus  grands  troubles  ré- 
gnaient à  l'Assomption  ;  l'éveque  de  cette 
ville  et  celui  de  Buenos-Ayres  dlfCéravtTvV 
d'opinioiif  La^  Junte  des  comxauues  u<e 
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pOQvait  plus  s'accorder.  Sur  ces  entrefaites 
elle  apprit  bicutâl  que  le  vice-roi  avait 
donne'  les  ordres  les  plus  absolus  pour  la 
dissoudre  et  pour  punir  les  principauT 
insurges.  Cette  politique  dtnit  violente, 
on  en  eulbienlâl  la  preuve. 

La  situation  des  missions  n'êlait  pM 
beaucoup  plus  Iieureuse  que  celle  du  Pa- 
raguay. Les  troupes  qu'on  se  voyait  con- 
traint de  tenir  prêtes  à  opërcr  un  moave- 
nient  faisaient  négliger  l'agriculture:  la 
disette ,  les  maladies  épidémiqucs  d^so- 

j_  lèrenl  bienlât  plusieurs  villages,  une 
foule  de  néophytes  s'enfuirent  dans  les 
forets.  Les  historiens  du  temps  parlent 
même  d'une  émigration  de  4^6  loba- 
tlnes  qui  reprirent  le  même  jour  leur 
ïn  dépendance  ■ 

Enfin  le  nouveau  gouverneur  arriva  ,  et 
il  Et  son  entrée  dans  la  capitale  sans  trou- 
ver d'opposition  ;  on  lui  rendit  miSme  dcl 
honneurs  qui  l'cnhardireut;  il  défendit 
alors  que  le  nom  de  la  junle  filt  même 
prononcé.  L'administration  subit  un  chan- 
gement complet;  un  calme  trompeur  rHtsa- 

raitcechcf  itnjirttdent  j^  jJl  n'wa  ccpeadlt 
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point  rëtabllr  tout-à-coup  les  jésuites  |  coin- 
me  le  lui  enjoignaient  les  ordres  du  gou- 
vernement ;  il  prit  le  parti  de  temporiser  ; 
mais  la  junte  n'avait  point  adopté  le  même 
système ,  sa  résolution  avait  été  prompte. 
Son  opposition  ne  resta  pas  long-temps 
sécrète  ;  le  gouverneur  vit  bientôt  qu'on 
opposait  la  force  à  la  force.  Dans  cette  cir- 
constance son  parti  fut  le  plus  faible  :  déjà 
les  troupes  étaient  en  présence  lorsque  la 
plupart  des  siens  l'abandonnèrent  ;  il 
montra  du  courage ,  mais  sa  fermeté  ne 
put  le  sauver  ;  il  reçut  la  mort  sans  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  l'entouraient 
eussent  le  temps  de  le  défendre. 

Les   comuneros  ne  connurent  pas  de 
bornes  dans  leur  vengeance ,  et  dans  cette 
circonstance  ils  se  mirent  en  opposition 
tellement  directe  avec  le  gouvernement, 
sans  toutefois  lever  l'étendard  de  l'indé- 
pendance ,  que  tout  accommodement  de- 
venait impossible. 
Cependant  la  commune  prit  alors  le  titre 
•  de  junte  générale;  elle  choisit  un  gouver- 
neur pour  le  Paraguay  :  Juan  Ortiz  de 
Yergara  fut  nommé  son  défenseur.  Un 
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changement  complet  fut  encore opërc;  <: 
radniinîstratîon  ,  çt  l'cvcqiic  de  Bue; 
Ayres,  qui,  étant  partisan  du  nouvel  oi 
de  choses  ,  avait  change  sa  re'sidonce  , 
tifla  tout  en  signant  les  nouvelles  orc 
nances. 

Les  jdsultes  ne  pouvaient  guère  esp( 
alors  de  revenir  jamais  à  l'Assomption 
Ton  fut  même  sur  le  point  de  raser  les 
timenls  du  collège  ;  un  arrêt  du  nouv 
gouverneur,  D.  Jean  d'Arregui ,  < 
fisqua  les  biens  qu'ils  possédaient  c 
cette  ville,  et  une  nouvelle  ordonna 
devait  les  obliger  de  transférer  au-dcll 
Parana  toutes  les  missions  qui  se  ti 
vaient  en-decà  de  cette  rivière.  Cctlo 
sure  de  sûreté  pnraîss»it  indispeusi 
dons  uu  moment  où  Ton  allait  être  pn 
blcment  attaqué  par  les  ordres  du  g 
verucment. 
I-3J.  ^ï**s  ^'  Bruno  de  Zavala  s'oppc 
comme  on  devait  le  penser  ,  à  Texécu 
de  celte  ordonnance.  Le  père  d'Agu 
reçut  Tordre  de  faire  marcher  vers 
frontières  du  Paraguay  un  nombre  co 
dérable  d'Indiens.  On  voit,  par  ces  guei 
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«minables  ,  comliien  les  réductions 
jnt  loin  de  cet  état  de  paix  que  l'on 
ait  en  Europe. 

rois  mille  Indiens  marchèrent  vers  les 
i  du  Tebiquari  ;  alors  la  consternation 
Tutdans  la  capitale  du  Paraguay;  cai^ 
^aîtque  les  néophytes,  rendus  à  leurs 
snnes  habitudes  militaires,  étaient  sou- 
d'implacables  ennemis. 
m  Bruno  Maurice  de  Zavala  résolut  de  j  ^35, 
iher  de  son  côté  contre  le  gouveme- 
t  du  Paraguay  ^  et  il  faisait  les  prëpa- 
I  indispensables  k  son  expédition, 
[u'îl    reçut  sa  nomination  à  la  vice- 
atë  du  Chili;  il  n'en  continua  pas 
is'son  entreprise. 

fit  plusieurs  sommations  k  la  junte  gè- 
le, .qui  ne  furent  point  écoutées.  Enfin 
l'Ttntaux  mains  ;  mais  les  forces  de  la 
nune  n'étaient  point  assez  considé- 
fs;  .elles  furent  anéanties:  les  chefs 

8  Indigos  prirent  une  très  faible  part 
te  al&h'e  :  décisive  ,  et  bientôt  ils  re- 
ii  Uorârff  de  ■  rentrer  dans  leurs  té-    ^ 
oçAdbetflrji^ifiM/èîgnirenlde  nr.pomx. 

10 


i  ■ 

I 

il 

il  IIO         RÉSUMÉ    DE    l'histoire 

vouloir  retourner  à  rAssomption ,  et 
firent  presser  par  l*autoritë  de  reprem 
leurs  anciennes  fonctions.  On  acquieaç 
toutes  lenrs  demandes  ;  ils  se  trouver* 
réintégrés  dans  le  collée ,  et  s'ils" ne  fur 
point  aimés,  ils  parvinrent  à  se  (aire  cra 
dre.  A  cette époxjuc  ils  prirent  une  nouv4 
consistance  dans  le  pays  ;  ils  s'éiablirei 
Buenos-Ayres  et  dans  Montevideo  ,  qu 
avait  commencé  à  peupler  depuis  1736 

Quoique  don  Bruno  de  Zavala  fût  m 
an  se  rendant  à  son  nouveau  gouv( 
nement,  et  qne  l'on-  pût  craindre  qu 
ques  nouveaux  efforts  du  parti  de  la  ce 
mune,  le  gouverneur  qti'îl  avait  dox 
au  Paraguay,  don-  Marthl  d'Echaû 
main  tint  pendant  asses  long-temps  la  tri 
quIHité  )  mais  il  était  aisé  de  vcnr  ^' 
était  plilfét  las  de  la  guerre  «fM-le». 
priis  ne  s'étaient  apaisés^  - 

IJ  devenait  difficile  que  la  portion  éù 
TiKTçante  de  la  population  fâtsatÎB&îtd 
système  que  Ton  avait  rétaUi;  Les  id 
sionnairet  lui  faisaient  un  trop,  aoia' 
«  (loiiimage ,  et  elle  ne  poiiva^  :on  êmn 
manière  BUMèrter  la  -coaeihi'eiitei^wfci 
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ion  du  bas  prix  auquel  les  chefs  de  ré- 
Iqctiotfs  livraient  leurs  denrées ,  et  sur- 
DUt  le  ché  du  Paraguay. 


SITUATION   DU   VÂTS   DURANT  Lfi   MILIEU  J 
DU   DfX-HUrriÈME   SIÈCLE. 


Après  lei  événeraents  que  je  viens  de 
apporter ,  il  ne  se  passa  nen  de  bien  re- 
oarquable  dans  Tadministration  pendant 
iliisâeurs  années;  mais  quand  Ics^troubtes 
orent  apaisés  intérieurement  »  il  fallut 
^/tger  à  se  défendre  contre  les  ennemis 
latffrels  des  Européens^  Les  Guaycourous  , 
t  les  Moco  vis  portèrent  leurs  ravages  jus- 
[u'aux  pprtes  de  la  Conception  ;  ils  fu- 
ent  repoussés  par  les  néophytes ,  dont  les 
ihefs  ecclésiastiMies  acquirent  alors  une 
loavelle  infl|ience  par  le  service  ^if  ils 
ivaient  rendu". 

Les  jésuites  agrandirent  alors  leur  sys- 
Sème  de  civilisation.  Ils  avaient  triomphé 
ians  la  lutte  qui  s'était  établie  ;  leur 
•accès  .leur  donna  une  nouvelle  énergie  : 
b  entreprirent  de  soumettre ,  dans  l'im- 
n^seproyinKè  duChacoi  des  peu]^le%  ^\ 
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ï  s'étaient  toujours  refusés  à  leur  joug 

I  s'ils  ne  purent  réussir  partout  ëgaleme 

plusieurs  établissements  s^ormérent.  < 
missions  ne  furent  point  exemptes  de  ds 
gers ,  des  religieux  y  périrent  avec  lei 
néophytes. 

Bien  qu'un  historien  affirme  que 
missions  n'étaient  point  alors  si  peupL 
qu'autrefois,  la  puissance  et  la  riche 
des  jésuites  s'accroissaient  ;  par  leurs  so 
l'agriculture  s'était  probablement  pérf 
tionnée  ,  mais  il  ne  paraît  point  que  la  < 
couyei^e  de  métaux  précieux  les  eût  en 
chis,  comme  on  le  pensait  alors  en  Euroj 
Cependant  il  se  peut  qu'en  s'avançant  y< 
les  frontières  du  Pérou  ils  eussent  dëco 
vert  des  terrains  aurifères. 

L'influence  que  la  compagnie  avait  aie 
en  Europe  contribuai  t.sans  doute  beauco 
à  augmenter  la  puissance  des  missionnaii 
du  Nouveau-Monde ,  mais  elle  s'opposi 
peut-être  à  ce  qu'i's  développassent  toi 
leur  ambition.  Cependant  le  gouvememe 
espagnol,  surpris  des  trésors  qui  s'âccun: 
laîent  dans  les  coffres  de  la  compa|[nie  sa 
que  ses  revenus  augmentassent,    exig 
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bientôt  que  la  capitatîon  fût  payée  plus 
exactement.  Ce  qu'il  y  a  «de  certain ,  c'est 
que  les  missionnaires  s'opposaient  toujours 
avec  Vëhëmence  à  ce  que  des  laïques  ou 
même  deâ  séculiers  visitassent  l'intérieur 
des  villages  ;  s'ils  accordaient  cette  faveur 
à  des  gouverneurs  ou  à  des  commissaires , 
ils  les  environnaient  tellement  de  fêtes  et 
d'honneurs,  que  ceux-ci  n'avaient  ni  le  loi- 
sir ni  la  possibilité  de  rien  examiner. 

Qu'aurait-on  observé  alors  ?  Sans  doute 
l'abondance  était  répandue  sur  toute  la 
population  ;  mais  l'on  aurait  vu  aussi  parmi 
les  bidiitahts  le  désespoir  de  ne  pouvoir  Sor- 
tir des  limites  assignées  à  chaque  mission , 
et  le  chagrin  dene  rien  posséder  en  propre. 
Il  eût  été  facile  de  se  convaincre  de  nou- 
veau, que  nulle  émulation  ne  venait  animer 
ulie  population  plongée  dans  l'apathie. 

La  mâMeife  qui  avait  été  convenable  dans 
rorîgintf-Jie  devait  pas  être  continuée.  La 
communauté  des  biens  pouvait  être  salu- 
taire lorsque  l'on  réunit  les  indigènes  pour 
la  première  fois,  et  qu'il  s'agissait  d'assurer 
leur  subsistance;  mais  plus  tard  elle  n^était 
utile  qu'avk  chefs  ecclésiastiques ,  et  sans 
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doute  ies  nëophj^tes  ne  tardèrent  pas  a 
remarquer.  On  prétend  qu'on  n'qaa  po; 
envers  tous  du  même  système,  et  qpe  V 
finit  par  accorder  quelques  propriëtës'p 
ticulières  ;  mais  ce  ne  dut  être  qu'à  Véi 
que  où  Pintërét  de  la  compagnie  l'ezig 
impérieusement.  U  paraît  alors  que 
commandeurs  laïques  imitèrent  le  Sjatéj 
des  missions,  et  qu'ils  concédèrent  « 
fermages  dans  l'intérieur  des  ëtablîsi 
mcnts  qu'on  leur  avait  soumis. 

ACCROlSSEliJBNT  DE  LA  PUISSANCE  DIS  , 
SUITES.  GUERRE  AVEC  LES  DEUX  PMUIJ 
CES   LIMITROPHES. 

Ce  qui  fit  surtout  penser  que  les  jësui 
voulaient  se  créer  un  état  indépendant 
la  métropole ,  ce  fut  la  guerre  qui  surv 
à  la  suite  du  traité  où,  sous'l»;m)m 
leurs  catéchumènes  ,  ils  furent  ei^  gae 
avec  deux  puissances. 

Depuis  Ibng-témps  le  gouvernement 
])agnol  désirait  posséder  un  ëtablissem 
fondé  sur  la  côte  par  les  Portugais ,  ai 
quels  il  n'était  point  d'une  extrême  i 
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ortaoce.  La  colonie  d*£l-Sacrain«nto  qÇ- 
rait  non  Mul^ment  un  port  aux  navires  qui 
e  rendaient  à  Buenos-Ayres ,  mais  sa  pos 
ession  présentait  encore  un  autre  avan- 
ige  à  FËspagne  ,  qui  se  trouvait  à  même 
'empêcher  la  contrebande  active  que  l'on 
lisait  depuis  plusieurs  années  avec  ses 
ossessions,  au  moyen  de  ce  poinl  de  relâ- 
hfi  où  l'on  trouvait  uu   entrepôt  facile 
our  les  marchandises. 
.Sans  doute  il  «ût  été  beaucoup  plus  sîm- 
le  de  se  désister  d'un  ^stéme  absurde  , 
^  de  ne  point  faire ,  pour  le  soutenir ,  des 
mcessions  dont  on  pçiuvait  4fi  repentir  ; 
ais  pour  cela  il  eât  fallu  peut-être  boule - 
Tser  complètement  le  inode  d'adminis- 
ition  employé  pour  les  colonies.  Aussi 
uva-t-on  fort  heureux  de  pouvoir  édftn- 
une  partie  dei  réductions  contre  l'éta- 
s^ment  maritime  dont  j'ai  parlé, 
sat-être  à  cette  époque  l'Espagne  n'é- 
elle  point  sans  crainte  en  voyant  Tac* 
«ement  du  pouvoir  de  la  compagnie, 
•étrç  Toulait-elle  affaiblir  ce  nouvel 
ihéocratique,  fondé  au  sein  dé  ses 
6on  démembitmieni  fut  résolu  ^  on. 


statua  que  les  nijsslons  de  l'IIraguay  pa»- 
seraient  sous  In  domination  poFtVgaise.       ' 

Quand  cette  nouvelle  parrint  en  A-inérî- 
que,  les  choses  changèrent  compiétemmt 
de  face  dans  les  divers  établissements  du 
(Paraguay.  Depuis  quelques  année»,  IpSB!- 
'tiuctioDS  pvaient  pri^senlu  l'aspect  d'upc 
paix  profonde;  on  y  voit  bientôt  tous  les 
ferincQts  de  la  guene  ;  l'agriculture  eal 
abandonnée;  on  songeuse  procurer  des 
arraesjonen  tiotive,parcequ'ila  fallu,  dil- 
'on  ,  s'en  procurer  autrefois  pour  repouj- 
■er  les  tribus  ennemies.  Alors  la  guerre sC 
déclare  définitivement,  ou  aj&rrae  que  les 
calcchumènes  ne  veulcnl  point  »«  sou- 
^mettre  aux  décisions  de  la  cour;  les  cfaoseï 
prennent  une  tournure  sérieuse. 

Je  crois  devoir  extraire  d'un  voyage  iné- 
dit dans  i'Jnde  les  détails  que  nous  donne 
sur  «ette  circoDstancc  un  lëmoin  oculaire, 
n  A  la  première  nouvelle  des  conven- 
tions arrêtées  entre  les  deux:  cours  ,  les 
jésuites  sentirent  que  le  démembrcmettt 
du   Paraguay    allait   ruiner  leur    crédit; 
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les  esprits ,  on  résolut  de  ne  pas  déf<jrer 
aux  ordres  qui  viendraient  d'Espagne,  e^ 
de  prendre  même  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  l'union.  Les  jésuites  se  flattèrent 
sans  doute  qu'ils  pouvaient  éluder  la  pre- 
mière'exécution  de  l'ordre. 

«  Cette  chaleur  dans  les  esprits  vient  de 
la  tourndre  que  les  jésuites  ont  donnée  aux 
ordres  du  roi  d'Ëspagiie  ;  ils  ont  persuadé 
àlÂirs  néoj^hytés  qu'on  allait  les  aban- 
àoxnjkr  aux  Paulistes ,  dont  ils  seraient 
les  esclavis.  »         • 

L'auteur  Se  livre  ici  à  des  réflexions  as- 
sez vives  contre  les  Paulistes  ;  je  ne  les 
rappellerai  pas ,  paroequ*élle5  ^'out^'à  peu 
prés  étrangères  au  sujet. 

a  La  cour  d'Espagne  m  embarquer  ,  en 
1754  >  deux  mille  hommes  de  troupes 
réglées ,  sous  la  conduite  de  don  Pèdre 
de  Gevallos,  lieutenant-général.  Il  com- 
mei^ça ,  en  arrivant  à  Buenos-Ayres  ,  là 
guerre  contre  les  jésuites  :  le  capitaine- 
général  de  Rio-Janeiro  marcha  de  son-côté, 
avec  les  troupes  de  son  gouvernement, 
vers  les  frontières  du  Paraguay.  Les  Espa- 
gnols et  'les  Portugais  reinporCèrent  plu* 
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[  sieurs  avantages ,  dont  je  n'ai  pu  nie  pi 

curer  des  détails  certains.  Les  de;ux  i 
tions  ûe  poussèrent  pas  cette  gaerre  ai 
une  chiEileur  ^gale,  les  désavantages  del 
change  et  les  difficultés  dont  il  était  ti 
versé  devaient  en  effet  en  dégoûték* 
Portugais. 

»  A  peine  connait-on  en  Europe  Temp 
que  les  jésuites  ont  fondé  par  la  puissai 
de  la  parole ,  et  ^'ils  ont  depuis  défsn 
par  la  force  des  armes.  Quelles  absittdi 
n Vt-on  point  débitées  k  ce  sujet  fl^e  rom 
de  ce  Père  Nicolas ,  que  nos  gazettes  ] 
'    nbraient  du  liom  de  roi ,  le  provincial 
jésuites  ne  l'eût  pas  fait  couronner  ^ 
missionnaires  prétendent  même  ne  po 
s'écarter  de  la  Aimission  qu'ils  doiv 
au  roi  d'Espagne  en  désobéissant  à 
ordres.  Leurs  néophytes  ,  disent-ils , 
ont  contraints  à  cette  levée  de  bouclie 
ils  tâchent  même  de  les  excuser  en  obj 
tant  que  le  désir  de  se  conserver  la  qna 
de  sujets  du  roi  d'Espagne  est  l'unie 
cause  de  leur  résistance.  Cette  rëpoi 
n'est  assurément  qu'une  mauvaise  défai 
et  la  conr  de  Madrid  ne  s'en  eslnullem 
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i.  Les  jésuites  ont  eu ,  à  Madrid , 
ftse  de  paraître  à  la  cour  ;  leVoi 
•envojë  son  coiifesseur. 
!  Geyallos  a  eu  ordre  d'entrer  dans 
)ns  9  et  de  contraindre  les  jésuites 
ït  à  se  soumettre  a  la  volonté  du 
B  néophytes  ont  osé  risquer  quel- 
ibats  y  qui  ne  leur  ont  pas  réussi  ; 
^rdn  trois  ou^quatre  de  leurs  gé- 
entre  autres  u1&  fameux  jésuite  , 
el^ions  de  ce  pays  costent  tant  de 
îs,  sons  le  nom  de  père  Tonnerre, 
loit  remarquer  que  c'est  la  coin* 
le  qui  a  mis  les  armes  à  la  main 
lènnaires  du  Paraguay  ;  ils  soUi- 
\n  permission  de  fournir  quelques 
mrs  néophytes ,  sous  prétexte  de 
ces  nouvelles  p^plades  contre 
ude  des  nation^  barbares  qui  les 
aient,  et  dont  la  plupart,  loin 
les  yeux  à  la  lumière  de  l'Ê- 
faisaient  une  nouvelle  guerre  à 
avaient  eu  le  bonheur  d'en  être 
Les  ministres  de  Philippe  lY  et 
Charles  il ,  âon  successeur ,  ne 
mt  jamais  tes  inccmvéniet^ts'd'nne 


REGIME  DF,  LniSTOinn 
demande  ,  lorsque  des  apparences  pieuses 
en  cachaicDt  le  motif.  Le  Paraguay  de- 
vint bientôl^uu  grand  dépât  d'armes  de 
toute  espèce.  Il  est  diCficiie  qu'une  so- 
ciété qui  seul  ses  forces ,  et  qui  a  en  mains 
la  puissance  des  armes,  ne  spit  pas  tentée 
d'en  Èxercei'  Ivs  droits  ;  c'est  ce  qui  TÏmt 
d'srriver  aux  jésuites;  mais  il  «st  probabls 
qu'ils  Seronlenfinconlrainls  ci' obéir, etque 
le  Paraguay  sera  ifivisé.  L'inte'rèt  de  l'Es- 
pagne te  demande  i  elle  obligera  le  Portu- 


e  guerre  qu  il  n  a  entre- 
prise qu'à  regret,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  e'të  mis 
en  possession  d'un  pays  inutile  à  sa  gran- 
deyr,  qui  le  prive  d'un  eotrepût  commode 
poijr  le  commerce  interlope  et  d'un  terroir 
fertile  et  cultivcj  dont  la  partie  méridionale 
du  Brésil  liraitprcsque  toute  sasubsis tance. 
«  Les  principales  places  de  commerce  en 
Europe  ont  souvent  retenti  du  bruit  des 
confiscations  de  plusieurs  graades  parties 
de  marchandises  appartenantes  aux  jé- 
suites; les  toiles,  les  draps,  tes  vins,  les 
huiles,  le  fer,  en  masse  et  travaillé,  ne  w 
trouvant  pas  dans  leurs- colonies,  ils  en 
iàisaient  .venir  de  France  et  d'Angleterre 
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pour  leur  consoramaiion.  Ils  ont  mis  de- 
puis leurs  vassaux  en  iétat  de  se  procurer , 
par  leiu*  travail,  une  partie  de  leurs  be- 
soins ;  cependant  îl  j  a  d^  choses  pour 
lesquelles  ils  sont  encore  dans  la  dépen- 
dance de  l'Europe  ;  ni^is,  afin  de  remédier 
aux  inconvénients  des  confiscations',  ils 
ont  pris  le  parti  de  ne  plus  cliarger  leurs 
ballots  sur  les  Hottes  de  Cadix  et  sur  les 
vaisseaux  de  Lisbonne  :  des  particuliers  à 
leur  de'votion  obtinrent ,  par  le  crédit  des 
jésuites  ,  de  ces  sortes  de  permissions  qu'on 
nomflae  induits,  en  vertu  desquelles  un 
vaisseau  peint  aller  en  droiture  des  ports 
d'Espagne  et  de  Portugal  dans  les  posses- 
sions des  deux  couronnes  en  Amérique. 
Les  particuliers  munis  de  ces  induits  char- 
gent des  navires  à  Lisbonne  et  même  en 
Angleterre  :  ils  se  rendent  au  Brésil  sous 
le  pavillon  portugais  ;  à  la  vue  des  terres , 
ils  arborent  un  grand  pavillon  blanc  tra- 
versé d'une  croix  noire ,  c'est  la  bannière 
des  jésuites  du  Paraguay.  On  les  reçoit 
sous  ce  pavillon  dans  les  ports  du  Brésil. 
Il  y  en  avait  un  dans  la  rade  de  Rio- Janeiro 
lorsque  nous  y  sommes  arrivés.  Le  capi- 
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taine ,  le  second  ,  le  pilote ,  sont  jésultei 

ils  viennent  débarquer  leurs  marchandlst 

dans  la  rivière  d'Argent,  d'où  elles  n 

monteç^  faciitmenV  jusqu'au  Paraguay. 

»Qs  fait  paraît  incroyable,  mais  rien  a 

monde  n'est  niieu%constatë ,  la  cdte  d 

Brésil  est  souvent  visitée  par  ces  religiei 

oommerçants.    On  a   peine   à  comprei 

dre  la  facilité  que  les  officiers  cspagiio 

et  portugais  leur    ont  procurée  jusqv 

présent  ,  au  mépris  des  ordres    de  le 

cour  et  contre  le  bien  de  leur  coloiiie.  ] 

Paraguay  ne  communique  à  la  mer  t[ 

par  la  rivière  d'Argent  ;  ainsi  fes  arm 

ments  des  jésuites  ont  besoin  de  la  coni 

vence  du  gouverneur  de  fiuenos-Ayres 

de  celle  du  commandant  du  Saint-Saci 

ment ,  seit  pour  descendre  à  la  mer ,  s 

peur  rënnonter  an  Paraguay.  Ces  vaissea 

ont  pour  passe-port  un  certificat  du  pi 

vîncial  des  jé^ites;  mais  ces  pères  n'< 

pas  encore  eu  le  crédit  d'en  faire  co 

prendre  l'anthenticité  dans  les  conventîc 

générales ,  et  un  capitaine  de  mauva 

humeur    serait  capable   d'enlever  Im 

vaisseaux,  sons  prétexte  de  ne  pastrou' 
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le  pavillon  des  jésuites  dans  le  nombre  de 
ceux  qu'on  a  ordre  de  respecter.  » 

Après  avoir  parle'  encore  de  la  manière 
surprenante  dont  était  conçu  le  gouverne- 
xnent  de  son  temp^ ,  et  avoir  indiqué  qde 
Ton  fut  contraint ,  vers  les  dernières  an* 
nées ,  d'établir  la  propriété  particulière , 
et  de  se  rapprocher  de  notre  état  social  » 
qu'il  regarde  corom^  moins  heureux,  le 
voyageur  continue  ainsi  :  v  Un  petit  peuple 
peut  être  gouverné  comme  la  république 
de  Platon;  mais  les  premiers  accroisse- 
ments ébranigpt  sa  constitution ,  laquelle 
^tant  une  fpls^ftamée,  ^t  être  naturel- 
lement chapgée;  d'ailleut^y,   la  nécessité 
dans  laquelle  Jes  jésuites  ont  été  d'armer 
leurs  néophytes  devait  qpértr  leur  chan- 
gement y  et  an^ç^er  la  propriété  particu- 
lière. Une  société  nouvelle  sent  ses  forces 
dès  qu'on  lui  met  les  armes  à  la  main  ;  il 
est  impossible  qa'el}e  puissç  se  contester 
des  lois  qu'elle  a  reçues  originairement , 
surtout  lorsqu'elle  n'a  pas  été  formée  d'a- 
bord pour  être  guerrière  ;  il  est  doikc  na- 
turel qu'elle  se  donne  d'autres  lois  :  c'est 
ce  qui  serait  arrivé  au  Paraguay  «  à»SJ& 
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une  progression  plus  lente ,  si  les  trou- 
bles qui  se  sont  élevés  à  l'occasion  de  ce 
singulier  établissement  n*en  avaient  pas 
absolument  change'  la  forme  primitive.  » 

Lorsque  tout  fut  rentré  dans  l'ordre, 
les  missions  continuèrent  k  prospérer, 
elles  s'agrandirent  même  encore  ;  les  négo- 
ciants de  l'Assomption  continuèrent  aussi 
à  se  plaindre  amèrement  du  tort  que  la 
compagnie  leur  faisait ,  mais  leurs  récla- 
mations furent  pendant  quelque'  temps 
complètement  inutiles. 

Cependant  ces  réclamatîdkis  se  siiccé- 
dèrent  avec  tant  d'activité,  que' le  gou- 
vernement sentît  la  nécessité  d'intervenir 
dans  cette  affaire.  Une  ordonnance  obli- 
gea les  néophytes  à  ne  plus  importer  dans 
l'Assomption  plus  de  douze  mille  arro- 
bas  (i)  d'herbe  du  Paraguay. 

L'ordre  et  l'activité  régnaient  à  un  tel 
poiiit  dans  les  missions  ,  que  cette  mesure 
ne  diminua  guère  leur  puissance.  On 
trouva  de  nouveaux  débouchés  ,  et  le  com- 

(i)  L'arroba  vaut  treiitc-denx  livres.  Vôtet 
la  Oiorographia  brasUica, 
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merce  continua  avec  rintërieur;  on  ne 
négligea  rien  en  même  temps  pour  ac- 
croître les  pslturages ,  et  l'on  comptait 
dans  les  missions  jésuitiques  prés  de  deux 
millions  de  têtes  de  bétail. 

Le  nombre  des  villages  ne  sVtait  pas 
considérablement  accru;  mais  ceux  qui 
dataient  de  la  formation  déf  établissements 
étaient  devenus  bcaucoujp  plus  considé- 
rables, et  présentaient  (jl es  constmctions 
infiniment  plus  commodes.  Les  églises  of- 
fraient un  luxe  d'ornements  înconuu  dans 
le  reste  des  établissements  espagnols  de 
cette  partie  de  l'Amérique  méridionale. 
Bientôt  mê^me  l'égalité  cessa  d'exister  en- 
tre les  missions  comme  dans  le  principe  ; 
Tapegu    et    Candellaria  furent  regardés 
comme  les  deux  capitales.  Enfin  les  choses 
en  vinrent  au  point  que  la  cour  d'Espagne, 
en  considérant  la  nouvelle  puissance  dans 
l'influence  qu'elle  pouvait  avoir  un  jour , 
résolut  de  Tanéantir  (i).  Les  missions  con- 

(i)  Les  événements  d'Europe  lui  donnèrent 
bientôt  la  poiiibilité  d'effectuer  se»  pro- 
jet!. 

1 1. 
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tenaient  alors  près  do  deux  cent  mille  I 
bitants. 

EXPULSION   DES  J^UITSS. 

Lorsque  les  jésuites  reçurent  l'înjonct 
de  quitter  l'Espagne ,  des  ordi*es  partir 
presque  immédiatement  pour  qu'ils  abi 
donnassent  tous  les  pays  soumis  à  I9  do: 
nation  espagnole.  Le  marquis  deJBjoccar 
était  alors  vice-rpi  de  Buenos-Ayres  j 
reçut  Tin  jonction  expresse  d'expulsej: 
pères  de  toutes  les  missions  ;  mais  com 
on  craignait  de  leur  part  une  certaine 
sistance  ,  il  était  de  la  plus  haute  imp 
tance  d'exécuter  secrètement  les  ordres 
la  cour,  et  le  moindre  délai  pouvait  entr 
ner  de  graves  inconvénients.  £|i  con 
qnence  le  vice-roi  eiivoya  vers  les  dîf 
rentes  peuplades  d'Indiens  des  offici< 
sûrs  chargés  de  dépêches  qu'ils  ne  < 
yaient  ouvrir  qu'au  moment  où  ils  en  1 
ce  vrai  eut  l'ordre.  Malgré  cette  promj 
détermination  et  ces  mesures  de  prviden 
le  marquis  de  Buccarelli  craignit  un  n 
nient  de  voir  échouer  son  projet  ;  on  a 
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prit  qu'un  ne.yire  vetfanl  d*EuropQ  avait 
été  b.attu  par  la  tempête ,  et  aVtait  vu 
contraint  de  relâcher  sur  la,  côte  :  par  lui 
tout  pouvait  être  d^ouvert,  et4es  mis- 
sions devaient  se  mettre  promptement  en 
ét9t  de  défense. 

La  résolution  du  général  Buccarelli  fut 
mKÊÙ  prompte  que  Févénement  tftfiit  in- 
attôydu  ;  il  envoya  sur  les  pas  des  officiers, 
fil,  leur  pre^^crivit  d'ouvrir  leurs  dépéchfs, 
quoique  tous  ne  fussient  point  parvignus  à 
]itgg^  destination.  Ses  ordres  furent  ponc- 
toéllement  exécute's  :  on  s'assura  des  jë- 
^Ipbes  dans  les  di^érentes  missions  où  ils 
Cpmmai^ient;  ils  ne  mirent  aucune  op- 
position à  ce  que  l'on  exécutât  le  décret 
oui  les  expulsait  de  l'espèce  d'empire  qu'ils 
lliment  fondé.  Leurs  papiers  furent  sai- 
sis,  viais  l'on  ne  si)t  jamais  d'une  manière 
bien  positive  ce  qu'ils  contenaient  d'im- 
portant pour  la  politique  de  l'époque  (i). 

M.  de  Bougainville  était  à  Buenos- Ayres 
lorsque  cet  important  événement  arriva  ; 
il  fut  même  témoin  de  la  manière  dont  on 

;0  Voyez  à  ce  sujet  la  Cliôrographia  brasitiça. 
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producltcms  ;  il  voynit  dés  lors  la  fertilité 
su(;ceder  à  un  pays  stifrile  à  mesure  ^ue 
l'un,  s'éloignait  des  bords  de  la  meriCt 
les  plus  boaui!  bois  de  construction  s'de- 
Tant  loin  des  liem  où.  ils  pouraical  être 
le  plus  utiles. 

Comme  de  nos  jours  ,  ces  vastes  plaisM 
de  Bucnos-Ayres,  qui  ont  jusqu'à  neuf  «JH 
uiillesd'élendue,  étaient  peupleesd'innoi»- 
lyablesbestiaui.maison  y  vjait  errer  en- 
core en  plus  gland  nombre  les  jagunrsqni 
s'dlancent  sur  une  proie  facile ,  les  cbietn 
maiTons  qui  échappent  à  la  domesticité  i 

S  ces  troupeaux  d'auti'uches  qui  cher' 
:nt  dans  de  vastes  plaines  la-Uberlé 
qu'elles  ne  peuvent  point  trouver ,  commE 
les  autres  oiseaux,  dans  les  airs.  On  c<ii>>~ 
mençait  à  planter  dans  les  pampas  mODO- 
tonesqui  entourent  la  ville  un  arbre  pr^ 
cîeux,  venu  de  l'Orient  pour  embellir  de  n 
verdure  rcxlrémité  de  l'Araériquoffdri- 
dicDale  :lcpf'cher,  qui  s'est  si  rapidefnent 
propagé  ,  formaii  quelques  planlatiODS 

'  On  ne  pri^parait  pas  en  aussi  grandie 
quantité  ces  viandes  siîches  ,  qui  depui' 
ont  atimentéflne  grande  partie  de  l'Ainé- 
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rique  méridioDale;  cependant  les  côte» 
de  la  Patagonic  offrent  un  sel  excellent, 
tpii  pouvait  dés  lors  approvisionner  une 
pai*tie  du  Nouveau-Monde.  Les  innombra- 
bles lacs  sale's  du  Tucuman  pre'sen^ient 
les  mêmes  avantages,  mais  l'indolence  em- 
pêchait de  connaître  mille  ressources  qui 
otit  été  appréciées  depuis. 

Cette  indolence  était  parvenue  à  un  tel 
point,  que  les  habitants  libres  <)u  Para- 
guay eurent  pendant  une  année  de  ferti- 
lité 4ies  moissons  abondantes  qu'ils  né- 
gligèrent de  couper,  et  qu'il  fallut  un  ordre 
da  gouvernement  pour  les  contraindre  à 
un  travail  de  quelques  jours,  dont  ils 
devaient  obtenir  Tabondancc  pour  un 
long  espace  de  temps. 

Dans  quelques  provinces ,  des  vignes  et 
des  amandiers  avaient  été  plantés  (i)  ;  mais 

.  U)  11  est  à  remarqaer  que  la  vice-royauté , 
selon  •>  noiivelte  organisation  ,  rormaît  dès  lors 
dckii  parties,  distinctes  par  leur  histoire  et  par 
la  naturo  de  leur  sol.  Les  provinceM  qui  avaient 
été  détachées  du  haut  Pérou  présentent  un  as- 
pect bien  difîérent  de  celles  «{ni  relevaient  de 
l'ancienne  capitainerie  de  Buenos-Ajres. 

12 
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r , guère  les  obtenir  qu'^'cnvoyànt  ses  eii- 

)   ian\3  dans  la  métropole ,  et  en  lotr  don- 

nBat  des  idées  Tort  contraires  peut -dire 

i  celles   qu'exigeait   la  situntion    de  leur 

Vérilable  pairie. 

Cependant  M  es  choses  se  seraient  peut- 
être  inainteaucs  ainsi  pendant  quelles 
années ,  sans  les  mouvement  qui  avaient 
lieu  en  Europe. 

((iVBNEMEKTSJOLlTIiinESçiCII'B^CEDÈIlEÎITlllS 
rAEUIEnS  HOTIVEUENTS 


e  on  a  déjà  pu  le  remarquer 
mquéle  ,  ce  pays  fut  souvent 
de  violentes  'dl 


nés;  mais  il  fut  rarement  attaqué  pur  des 
puissances  étrangères,  Dans  le  dik-sep- 
'  tiime  siècle,  les  Français  ,  conduiirai4r 
Timoléon  psmat,  lenlèrent  de  s'eppâVér 
de  Buenos-Ayres  ;  ils  abandonnèrent  I«ur 
eàtrdptîse  en  voyant  les  disposîtiabs  qui 
avaient  été  Taites  pour  les  reéevoîi*" Plu- 
tfeurs  [années  après  ces  tentatives  ae  re- 
nouvelèrent et  elles  fui'cnt  aussi  infruf- 
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Lié  gouvernement  ne  craignait  donc 
rien  au  dehors;  mais  il  avait  k  redouter 
les  indigènes  ,  qui  sentaient  se  réveil- 
ler souvent  leur  amour  pour  l'indëpen- 
dance  ;  toutefois  il  n'avait  pdint  k  répri- 
mer des  révoltes  aussi  terribles  que  celles 
de  Tupac  AmarO  et  de  Tupac  Cutari,  dont 
le  courage  effraya  un  moment  le  vice- roi 
du  Pérou.  ■* 

On  a  pu  comprendre  quelle  était  la  si- 
tuation de  cette  contrée  vers  la  fin  du  dix- 
huilièinfl  siècle;  les  Anglais  la  connaissaient 
.parfaîteaient ,  ils  espérèrent  la  mettre  à 
profit ,  et  en  tirer  peut-être  d'immenses 
avantages  par  la  suite*. 

Le  général  Béresfort  se  présenta  donc  •* 
devant  Buenos-Ayres  avec  quinze  ou  dix- 
huit  cents  hommes ,  et  Tévènement  prouva  igol 
que  cette  entreprise  n'était  point  témé- 
raire comme  op.  aurait  pu  le  supposer. 
Buenos-Ayres  tomba  entre  les  mains  des 
'  Anglais . 

Us  n'en  restèrent  point  long-temps  les 
maîtres.  Un  de  nos  compatriotes  leur  ttk>- 
racha  bientôt  leur  nouvelle  puisisance. 
Linier,   capitaine  au  service  d'Ë&i^^^xift> 

vu 
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tiraent  de  leur  indëpendance;  ils  rougi- 
rent^ après  avoir  chasse  des  Européens , 
d'être  encore  courbés  sous  le  joug  d'une 
nation  européenne.  £nfîn  rinvaslon  de 
TËspagne  acheva  de  déterminer  les  Amé<> 
ricains  à  rompre  les  liens  qui  les  enchaî- 
naient à  la  métropole.  a> 

Ce  fut  alors  que  les  événements  politi- 
ques qui  se  passaient  en  Europe,  eurent 
une  prodigieuse  influence  sur  le  sort  du 
Nouveau-Monde.  Tandis  que  l'Angleterre 
voulait  agir  par  la  force  dans  ces  contrées^ 
la  France  chercha  à  obtenir  par  la  persua- 
sion ce  que  le  courage  refusait  aux  armes 
d'une  puissance  rivale.  Mais  les  habitants 
de  Buenos -*Ayres  sentirent  que  dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas,  c'en  était  fait  de  leur 
indépendance.  Et  ils  ne  se  laissèrent  point 
leurrer  par  de  fausses  espérances. 

Linierfut  bien  mal  récompensé  des  ser- 
vices éminents  qu'il  avait  rendus  à  l'Es- 
pagne. Sa  nomination  à  la  place  de  gouver- 
neur ,  loin  d'être  confirmée  par  la  métro- 
pole, fut  abolie  par  la  junte  de  Séville,  ^ui 
suspecta  encore  une  fidélité  dont  on  lui 
;<vait  donné  des  preuves  évidentes;  mais^ 
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pour  retiNr  au  général  français  les  impor- 
tantes fonclions^'on  lui  avait  confiées,  il 
fallait  trouver  un  prétexte  quelconque.  On 
le  chercha  dans  sa  qualité  d'étranger. 

Don  Balthazar  Gisneros  fut  ^l^tnu  à  la 
dignité  de  vice-roi ,  et  Linîer  se  lit  con- 
traint d*skibandonner  un  pays  qu'il  avait 
d^ex]^Iu  courageusement.  Il  finit  par  se 
rçlâïSpit  à  Cordova  ,  mais*  il  n'y  resta  point 
paisible  spectateur  de  la  lutte  qui  com- 
dnençaità  s'engager. 

SITUATION  DE  BUENOS-ATRES  AVANt  iSloT. 
INFLUENCE  QUE  DUT  AVOIR  l' ARRIVEE  DES 
niANGAlS    EN  ESPAGNE. 

SanjS  anticipe^  davantage  sur  la  marche 
dHMelioses,  on  peut  dire  que  l'esprit  d'in- 
dëpcrodance  faisait  ^es  progrés  rapides 
dans  ces  contrées  ,^à  l'insu  du  gouver- 
netnent ,  et  presqu'à  l'insu  des  habitants 
eux«mémgs«  Ils  se  contentèrent  pendant 
IqiBQfttem^s  dj  cette  liberté  que  leur  don- 
nail  là  satuihé  du  pays  ;  ils  en  jouirent  en 
qu/eique^  sorte  tacitement  ,  parceque  la 
métropole  ,  en  ^s  vexant  dans  cei^taines 
circonstances,  ne  pouvait   les  uUe\Tvdt^ 


^B^^^^H 

^^.^^^^1 

dana  une  foule  d'autr 

s.    Mais  miand  les     1 

lumiérea  s'accruréat  parani  eux,   Llsconi-     | 

■     firent    qu'il  leur  ma 

n^it  des   inslilu- 

B-)tioiis,  etiU  résolurent  d'en  avoir  quicoo-      1 

H    Tinssent  à  leur  caractère  et  à  leur  silua-      1 

■     tion.   Que  l'on  y  fasse 

attention.ceci  ar- 

H     riva  dans  presque  toute  l'Amérique, 

H         Les  habilanls  de  Bue 

nos-Ajres  sentirent 

m     pendant  quelque  temp 

s  les  injustices  #>t 

ils  étaient  victimes  sa 

ns  pouvoir  révéftr 

ce  qui  irritait  leur  rais 

met  flétrissait  leurs 

cœurs.  Il  fallait  une 

occasion   favorable 

pour  montrer  toute  1' 

mpressionque  leur 

causaient  l'injustice  el 

l'abandon  de  lame- 

tropole,  elle  ne  larda 

pas  à  se  montrer; 

mais  quelques  années 

auparavant  une  fer- 

inentation   cachée   ini 

iquait   combien   le 

pi-emier  effort  que  l'o 

fei-aitpour  éclwp- 

per  au    pouvoir    d« 

'Et'pagne    pourrait 

être  puissant.             ^ 

Lorsque  tes  Frauça 

3  entrèrent  en  Es- 

pagne ,  et  que  te  roya 

ume  sembla  devoir 

rester  leur   conquête. 

les  Alnericains  r«- 

clamèrenl  la  liberté  de 

ne  point  se  soumet- 

Ire  à  un  joug  étranger 

i  sans  lever  l'^n- 

dard  de  la     rébellion 

ils  réclamérei^^^ 
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pouvoir  de  conserver  leur  indëpendancc. 
Ils  se  rappelèrent  alors ,  comme  les  Péru- 
viens et  les  Mexicains^  que  tandis  que 
six  à  huit  millions  d'Espagnols  c'taient  re- 
prësentës  par  œnt  cinquante  députés  de 
leur  choix,  quinze  millions  d'habitants 
de  l'Amérique  n'avaient  pour  soutenir 
leurs  droits  que  vingt-huit  individus  que 
l'on  prenait  sans  discernement  parmi  les 
colons  établis  à  Cadix.  Les  hommes  de  cou- 
leui'  libres  ne  purent  oublier  que  le  gou- 
vernement ne  voulait  point  les  comprendre 
dans  le  cens ,  tandis  qu'il  en  agissait  tout 
autrement  en  Europe. 

Les  Français  étant  maîtres  de  l'Espa- 
gne,  et  l'ancien  gouvernement  se  trouvant 
renverse',  la  régence  qui  s'établit  pour  con- 
server les  droits  de  la  couronne ,  voulut 
aus^  conserver  sur  l'Amérique  tous  les 
droits  devenus  l'a'panage  de  la  royauté; 
mais  le  mécontentennent  était  parvenu  au 
plus  hant  degré  dans  les  possessions  d'ou- 
tre -mer ,  et  l'on  commença  à  sentir  les  pre- 
mï'dtis  effbts  de'cét  amour  de  l'indépendan- 
re  qui  depuis  s'est  déclaré  si  vapidemetiV. 

'Séflumoin^  ha  Américains  ne    ^rèV^Ti- 
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daient  point  alors  se  soustraire  entière- 
ment au  pouvoir  de  l'Europe  et  de  la  mo- 
narchie ;  ils  n'exigeaient  que  '  des  change- 
ments dans  leur  administration ,  et  il  est 
curieux  pour  l'histoire  ^  connaître •  les 
griefs  dont  ils  faisaient  leurs  plaintes  au 
gouvernement  européen.  Un  ouvrage  assez 
récent  (i)  nous  a  conservé  ce  document^  je 
le  transcris  ici. 

Us  se  plaignaient  :  i°  du  poayoif  arbi- 
traire exercé  par  ses  vice-rois  et  les  ca- 
pitaines-généraux, qui  éludaient  souvent 
les  lois,  et  même  les  ordres  du  roi.  (  Yojex 
i^g'  ^']^ >  tit.  i5,  Ub.  Tly  dela2{ec<yy£hcJCM» 
dans  laquelle  ils  disent  que  les  ofjlcîers 
envoyés  par  le  roi  d^spagne  sont  fré- 
quemment accusés  et  déposés,  ce  ^û  n'ar- 
rive jamais  aux  fonctionnaires  npniiBà 
par  les  vice-rois.  )  2^  Ils  seplai^piaîenten* 
core  de  ce  que  ïaudiencia  était  composée 
d'Européens ,  seuls  juges  dans  les  jkrocèSi 
et  qui  avaient  le  droit  d'interpréter  les  )oîi 

(1)  Esquisse  de  la  tivolu{ion  d»  ^.^Ijnift^^ê 
espagnole,  par  un  citoyen  de  l'Amérique  aie- 
ridionale;  (raduit  de  rarglaie ,  1817. 
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en  leur  faveur.  3°  Que  l'audjencia  prenait 
souvent  des  décisions  clandestines,  pro- 
nonçait le  bannissement ,  et  rendait  une 
foule  d'arrêts  cruels  ,  satis  jugement  légal. 
4^  Qu'ils  étaient  traités  avec  méfiance  par 
le  gouvernement ,  malgré  la  loyauté  qu'ils 
avaient  manifestée  dans  la  guerre  de  la 
succession  pour  la  couronne  d'Espagne , 
en  résistant  aux  insinuations  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  et  ,  par-dessus  tout, 
malgré  le  dévouement  et  le  rare  courage 
qu^on  leur  avait  vu  déployer ,  lorsque  Car- 
tbagéne  et  Buenos-Ayres  furent  attaqués 
par.  les  Anglais.  5^  Qu'ils  étaient  obligés 
de  supporter  les  insultes  d'un  Espagnol , 
par  cela  seul  qu'il  était  Européen ,  et  qu'en 
cela  il  se  regardait  comme  un  être  d'une 
nature  supérieure,  et  comme  maître  de 
l'Amérique  espagnole.  »(Ici,  l'auteur  cite 
on  exemple  de  cet  orgueil ,  dont  on  aurait 
peine  à  croire  l'excès  en  Europe  ;  selon  lui, 
on  considérait  les  Indiens  comme  une  race 
se  rapprochant  de  celle  des  animaux. 

Le  sixième  sujet  de  leurs  plaintes  venait 
de  ce  que  les  colons  avaient  été  graduelle- 
ment écartés  de  toute  participation  au  cora 

i5 
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mandement  et  aux  dignités  dans 
pays  même.  Et ,  en  dernier  lieu ,  ils  ei 
maient  leur  mécontentement  de  ce  q 
métropole  s'opposait  à  Pëtablisseme] 
toute  manufacture ,  et  ajoutait  à  ce  de: 
genre  de  vexation  des  entraves  ,  arr 
certaines  espèces  de  culture  qui  pouv 
rendre  ces  contre'es  indépendantes  du 
merce  de  l'Europe 

La  régence ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
loin  de  faire  cesser  le  mécontentera 
l'augmenta  encore  davantage.  L'Ame] 
espagnole  commença  d'un  commun  ac 
à  prendre  une  attitude  imposante  vis-; 
la  métropole ,  ses  différentes  provino 
l'abandonnérei^  cependant  pas  con 
tement  comme  elles  eussent  pu  aiséme 
faire.  Une  sorte  de  générosité  les  en  e 
cha.  Cependant  cette  générosité  ne  po^ 
point  aller  jusqu'à  les  décider  à  pe 
leurs  droits.  Des  proclamations  de  T 
léon  étaient  parvenues  dans  le  pays  ; 
n'eurent  point  le  succès  qu'on  en  fitten^ 
la  plupart  des  anciens  gouverneurs ,  i 
mes  par  l'Espagne ,  jaloux  de  cods< 
leur  autorité  ^  oublièrent  ce   qu'ils 
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al  à  ceux  dont  ils  tenaîcut  leur  pou- 
;  ils  témoignèrent  le  désir  d'adopter 
arti  du  vainqueur. 

3  fut  alors  que  Ton  eut  Tintention  d'é- 
îr  des  juntes  qui  devaient  diriger  l'ad- 
istration  intérieure  ;  mais  ce  mode  de 
reniement  ne  convenait  plus  à  des 
imes  aigris  depuis  long-temps  et  qui 
ent  déjà  médité  de  recouvrer  leur 
pendance.  L'on  crut  devoir  faire 
[ques  concessions ,  et  l'on  permit  la 
ÎQ  de  deux  navires  qui  devaient  porter 
I  les  ports  étrangers  le  superflu  de 
cuirs  et  de  ces  denrées  communes 
Ton  amassait  inutilement  dans  les 
Asins  des  différentes  villes. 
1  froissant  les  intérêts  des  colons  , 
i§  rendant  plus  étrangers  que  jamais 
patrie  de  leurs  pères,  et  en  les  affran- 
sant  même  de  ces  besoins  que  l'on 
e  dans  un  commerce  continuel  avec 
>8js  entièrement  civilisé ,  le  cabinet 
iladrid  ne  s'était  point  aperçu  qu'il 
ii.#ii  quelque  sorte  une  nation  à  part, 
irÉIlte  par  ses  mœurs ,  par  ses  incli* 
>n8  f  par  ses  besoins. 


l4S  HÉSUMB    DX    l'hISTOIRB 

L'bnbitant  de  Buénoa-Ayres  ,  nié[fri5uil 
heureusement  le  faste  de  l'Europe,: 
cuDtentï  de  ces  moyens  do  subsistance 
que  la  nnlure  a  ri^paudos  de  tous  cdlés 
sur  son  territoire.  Toujours  en  présence 
de  ces  hommes  qui  sont  libres  par  leur 
caractère  cl  par  de  simples  insticulions, 
il  se  sentit  promplement  disposd  i  les 
imiter  ,  en    dédaignant  les  i    ' 


cipes  0 


1  goi 


.■illide  ù  l'Européen, 
it  toujours 


Qu'il  des 
ou  d'une   Indigent 
l'habitant  de  ces  contréqs  si 
le   feu  de  l'indépendance  c< 
veines,  car  les  premiers  conquérants 
valent   presque   point    admis    entre 
de  ces  distinctions  que  donnent  les  ti 
Dés  le  principe,  un  blanc  à  Buénos-Ajres 


!  blai 


,  et  il 


fallut  que  l'indigùne  [il  vaincu  dans  les 
combats,  pour  descendre  aux  foDClioDl 
de  l'esclave,  dont  souvent  encore  il  s'a 
va  il  s'afii'anchir. 

Les  noirs  ne  se  mêlèrent  que  faible- 
ment à  la  population ,  car  les  besoiai 
de  l'i:  g  ri  culture  n'étaient  point  1res  col-  [ 


DE    LA    PLATA.  l49 

sidérables ,  rhumilitë  de  l'esclave  servît 
donc  rarement  le  despotisme  du  maître. 
Les  gens  de  couleur  se  trouvèrent  promp- 
tement  libres  par  le  genre  de  vie  qu'ils 
adoptaient.  On  a  senti  si  bien  depuis 
qu'en  un  pays  essentiellement  libre  dans 
ses  institutions  il  ne  devait  point  y  avoir 
d'esclaves ,  que  l'on  a  affranchi  tous  ceux 
que  la  prudence  permettait  de  rendre 
indépendants. 

Le  caractère  de  la  population  semblait 
donc  indiquer  dés  lors  l'esprit  d'égalitë 
que  l'on  a  vu  depuis  p.gir  avec  tant  de  force; 
mais  le  changement  ne  devait  pas  s'établir 
sans  difficulté  :  il  allait  y  avoir  du  sang  de 
répandu  dans  la  lutte  qui  s'établissait  entre 
les  deux  partis.  La  régence  avait  rabattu 
de  ses  prétentions  ;  elle  adressa  même 
aux  Américains  une  proclamation ,  où  elle 
leur  accordait  des  droits  qu'elle  avait  tou- 
jours méconnus,  etdans  laquelle  en  recon- 
naissant le  despotisme  du  vice-roi ,  elle 
trouvait  bon  qu'on  fût  parvenu  à  s'y  sous- 
traire. Cet  aveu  des  torts  qu'on  avait  eus  jus- 
qu'alors enversleshabitan'^sdu  Nouveau- 
Monde  arrivait  un  peu  tard;  le  gouvcr- 

i3. 


jant  de  puissance  que  par  le  pouvoir  qui  ré- 
gi sanit  la  métropole,  les  membres  influenls 
p^solurenC  de  fonner  un  corps  d'adntiiuV 
tratioD  indépendant:  le  corps  inuoicipal 
prit  les  rênes  du  gouvernement  et  adopta  le 
titre  de  Junte  suprême  1  ses  actes  êlaiest  pu- 
bliés néanmoins  au  nom  de  Ferdinand  Vil. 


De  toutes  les  provinces  unies  d  e  la  Plata, 
cefulàBuenDS-AyrcsquelaDOUvelIemesure 
s'effectua  le  plus  fatilemeni.  Le  vice-roi 
Gisncros  ne  cacba  point  les  doutes  qu'il 
conservait  sur  la  validité  de  soa  pouvoir , 
et  il  activa  en  quelque  sorte  les  mcsores 
qui  devaient  le  déposséder  de  son  auto- 
IM  (1). 

/i)  Vuici  les  noms  de*  hubitanls  qui  0|>é- 
rërent  oe  chaiigetpcnt  :  D.  Juan  Joié  Caaielli , 
D.  Manuel  Belgrano,  D.  Fi4Icûao  Chiolao*  , 
D.  Juan  Joië  Paso,  D.  Hipoiilo  Vjeîtet , 
D.  Nicolas  Feua,  D.  Jozfr'DuuguGiia,  D. 
Fianciico  Paso,    D.    Florencîo   Terra da  ,    D. 


DE    LA    PLATA.  l5l 

Le  congrès  s'assembla;  la  jnhte  fut  for- 
nëe.  et  bientôt  elle  commença  ses  sessions. 
Un   des  premiers  actes  qui  émanèrent  de 
;on  autorité  fut   d'envoyer  un  député  â 
Monte-Video  pour  faire  prendre  à  cette  a5 
^ille  le  même  système  de  gouvernement    i« 
qu'elle  avait  adopté;  il  n'était  point  à\î^-- 
z\\<t  de  persuader  aux  habitants  de  se- 
couer le  joug  de  la  métropole  ;.  leurs  dis- 
positions les  y  portaient  :  mais  le  parti 
royaliste  était  encore  asses  foi*t  dans  celte 
place,  et  beaucoup  de  personnes  pensent 
^u'il  recevait  des  secours  du  Portugal ,  à 
'instigation  de  la  reine,  épouse  de  Jean 
Ti.  :.  des  troupes  espagnoles  Turenft  débarq- 
uées et  entrèrent  daiis  la  ville  ;  dès  lors 
guerre  commença  dans  ce  pays. 
Soit  que  dès  cette  époque  le  Paraguay 
t  l'intention  de  se  séparer  de  Buenos- 
res^  soit  que  les  Espagnols  y  fussent  plus 
sisanls  que  dans,  les  autres  gouverne- 

pfon  »  D.  Bamon  Vyeites.  D.  Jaan  Ramon 
irsel  9  D.  Aotonio  Luiz  Berati ,  D.  Martin 
tgiiez  ^  D.  Augustin  Dorado ,  I>«|^Mathiat 
yen.  .     , 
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mentB,  les  chefs  s'apposèrent  b  la  junte,  et, 
ce  ^fi'il  y  a  de  plus  étrange,  ils  furent  se- 
condés secrètement  par  Cisneros ,  qui  n'a- 
vait   probalilcnient  provoqué  les  mesures 

des  patriotes  que  par  esprit  de  crainte 
ou  pour   avoir    le   temps   de    former   un 

Ce  parti  avait  pris  de  la  forceâ  Cordova 
ainsi  qu'à  Chuquisaca  ,  et  il  comptaitpiu- 
sieurs  hommes  entreprenants ,  parmi  les- 
quels on  distinguait  le  général  Liniers.  Ce- 
lui-ci leva  bientôt  une  armdc  de  deux  mille 
hommes  et  fi  t  tons  ses  eSbrts  pour  s'oppo- 
ser aux  troupes  de  la  junte,  qui  menaçaient 
de  s'emparer  du  pays;  on  s'aprreut  alors 
de  la  perfidie  du  vice-roi,  et  l'on  se  con- 
tenu de  l'cïi  1er  aux  Cflnarîeaavec  quelques 
uns  d«s  membres  de  l'audiencia  qui  avaient 
agi  dans  le  même  système. 

Cependant  les  troupes  de  la  junte  pour- 
suivaient leurs  opérations  sous  le  comman- 
dement du  colonel  O  Campo  ;  Liniers  fut 
vaincu,  et  il  eut  le   malheur   de  tomber 


BU  pouvoir  de  ses  enacmis  à  une  époque 
où  des  services  encore  re'cents  auraient  pu 
lui  faire  pardonner.  Ce  général  et  I  es  mem- 
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bres  les  plus  influents  de  son  parti  perdi- 
rent la  vie;  c'était  un  homme  de  talent, 
que  ses  qualités  rendaient  digne  d'un  meil- 
leur sort. 

Ici  commence  une  longue  suite  d'évé- 
nements ;  ils  devaient  être  nécessairement 
le  résultat  oFcette  activité  dans  les  es- 
prits, qui  avait  fait  si  piomptement  adop* 
ter  une  révolution  importante  dans  tous 
ses  mouvements  :  nous  en  ;*appelle-> 
rom  les  circonstances  les  plus  remarqua-- 
biea. 

Il  était  de  la  plus  haute  importance  pour 
JQuenos-Ajres  d'avoir  un  allié  qui  le  secon- 
dât dans  ses  efforts.  Le  gouvernement  agit 
avec  assez  d'adresse  pour  se  faire  donner 
des  secours  par  la  junte  du  Chili.  Bientôt 
l'armée  victorieuse  occupa  le  haut  Pérou  : 
mais  ce  qui  a£9ige  dans  le  commencement 
de  cette  guerre ,  et  ce  qui  afflige  plus 
encore  par  la  suite ,  ce  sont  ces  exécutions 
qui  suivent  les  victoires  ;  il  semble  qu'il  se 
mêlait  des  inimitiés  particulières  au  désir 
de  l'intérêt  général ,  et  que  la  guerre  de 
l'indépendance  fût  devenue  une  guerre  à 
mort  pour  les  deux  partis. 


pagne  a- 
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irmêe  de  Biienos-Ajres  reçut  bientât 
Infor!  de  cinq  itiille  hommes  et  conti- 
uuaàs'avaacersouslcsoi'dres  du  brigadier  ' 
Ualcarccs ,  tandis  que  les  opérations  diplo- 
matiques étaient  dirigées  par  Castelli , 
membre  de  la  junte. 

Quelque  temps  auparavant  cette  espace 
i.lesCortàsroimdes  alors  en  Es 

uitede  Jarcj 

t  de  resprît  qui  régnait 
parmi  les  ÂméricBins  et  commencèrent  à 
eeouter  les  réclamations  du  petit  nombre 
des  députés  d'Amérique  qui  sie'geaient  par- 
mi eux.  Ouze  propositions ,  tendantes  & 
abolir  les  abus  qui  régnaient  dans  les  pos- 
sessions d'outre-mer,  furent  présentées  à 
l'assemblée  qui  gouvernait  piovisoi renient 
l'Espagne  :  après  bien  des  retards  ces  pro~ 
positions  furent  rejctees ,  malgré  la  modé- 
ration qui  avait  présidé  à  leur  rédaction. 

Pour  arrêter  les  troupesdeBuenos-Ayres, 
le  corps  municipal  de  Lima  vînt  demander 
une  suspension  d'at'niesà  Cnstellî  ;  et ,  com- 
me l'oses  d'une  paix  future,  ou . 
les  propositions  que  l'on  disait 
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cep  tées.  La  junte  de  Buenos- Ayres  ayant 
eu  connaissance  de  cette  nouvelle  circon- 
stance ,  résolut  de  conclure  un  armistice 
avec  l'armëe  rpyaliste  qui  se  trouvait  alors 
sous  les  ordres  du  général  Goyeneche;  mais 
il  existait  aussi  une  armée  royaliste  au  Para- 
guay. La  junte  envoya  alors  contre  elle  des 
forces  trop  peu  considérables ,  sous  les  or- 
dres de  Belgrano  ;  ses  troupes  furent  bat- 
tues sur  les  rives  du  Tacoary. 

Bientôt  cependant  le  Paraguay  suivit 
l'impulsion  générale  qui  avait  été  donnée 
à  cette  portion  de  l'Amérique  méridio- 
nale ;  le  parti  royaliste  fut  renversé ,  une 
junte  se  Torma  ;  mais  quoiqu'elle  jugeât 
à  propos  de  faire  alliance  avec  oelle  de 
Buenos-Ayres 9  elle  en  resta  séparée. 

Par  sa  situation  géographique,  le  Para- 
guay se  voyait  dans  la  nécessité  de  cher- 
cher un  allié  sur  le  bord  de  la  mer. 
N'ayant  aucun  port  pour  l'exportation  de 
ses  marchandises  y  il  devait  tendre  à 
se  créer  un  débouché  ;  et  s'il  a  depuis 
changé  de  système  ^  c'est  d'après  la  vo- 
lonté d'un  seul  homme  (i),  qui  veut  appa- 

(i)  Le  docteur  Francia. 
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remmentsecrëèr  des  ressoureei  lÉiténetires 
ayant  40  songer  à  son  commerceé  H  n^enest 
pas  des  états  siti^és  dans  l'intërieiir  deTA- 
mc'.rîque  méridionale  oenune  de  ceuqr^ui  se 
trouvent  loin  de  la  mer  en  Europe.  Parmi 
ces  derniers,  la  quantité  de  population, 
le  nombre  des  routes ,  la  Tariélé  des 
produits  industriels ,  font  naître  un  com« 
roerce  intérii^ur  qui  nç  peut  guère  existflir- 
dans  le  iNtouyeau-Monde ,  où  partout  Fin-  j 
dustrie  est  à  peu  prés  la  mêm^f  où  des  con* 
trées  désert^  entourent  des  payseiyiliséft   ^ 

Le  Paraguay  doit  faire  tonales  efforts  :i 
pour  deveiiir  un  pays  agricole  et  indus-    J 
triel  ;  et ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  asiei   m 
de  puissance ,  il  doit  chercher  à  se.  créer 
des  débouchés  par  des  alliancet  habile*. 
ment  méuagées;  il  suivit   en    x8ii  nn 
meilleur  système  que  celui  qu^il  dëve-  ^ 
loppe  maintenant,  où  il  semble  se  rrfnser 
à  toutes  relations. 

La  révolution  ,  comme  on  l'a  vu ,  s^opé» ,; 
rait  rapidement  à  l'extrémité  de  l'Amé-  1 
I  ique  du  sud ,  mais  l'union  ne  régna  pM  ] 
]  on^-tcmps  parmi  tous  les  membres  du  gou-    ' 
vcrncmcnt.   Il  nr  pouvait  §uère  en  être 


"^     LA      ^ 

»"»re«ent  ;  trop  d'  ''^'  J  Ç 

Dana  1»  „.  "«  i  in- 

f    caractère   J^       ""«  «t  roiV  J 
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U  fallait  que  le  désir  d'ane  jaste  indë- 
pendance  fût  entré  bien  profondément 
dans  le  cœnr  des  Américains ,  pour  ^'il 
fût  toujours  le  même  au  milieu  ^du  choc 
des  partis  et  de  ces  mouvements  de  quel- 
ques ambitieux  qui  pouvaient  lai  faire 
prendre  une  autre  direction.  Les  vaes  de  . 
Saavedra  n'écbappérent /point  aux  jeifL 
clairvoyants  qui  veillaient  à  la  conservation 
d'un  bien  plus  grand  que  tous  les  autres  ; 
il  fut  déposé. 

Quoique  la  déclaration   de  l'indépeA- 
dance  n'eût  point  été  officiellement  pré- 
sentée à  la  métropole  >  on   marchait  â 
grands  pas  vers  le  but  que  l'on  s'était 
proposé.  Mais  pour   éviter  les  troubles 
qui  avaient  jusqu'alors  signalé  l'établisse- 
ment du  nouveau»  gouvernement ,  on  ré» 
solut  d'améliorer  ses  institutions  ;  les  ha- 
bitants s'assemblèrent,  et  la  direction  des 
affaires  iut  confiée  à  trois  membres  qui 
partageaient  l'administration  avec  deux 
secrétaires  de  six  mois  en  six  mois.  Des 
députés    municipaux  devaient   nommer 
un  successeur  à  l'un  des  nouveaui:  di" 
recteurs,   dont  le  pouvoir  était  eneore 


D£    LA    PL ATA.  i5q 

modifie ,  quant  à  la  liberté  de  la  pr^se , 
par  une  junte  spéciale  renouvelée  cha- 
que année. 

Après  que  ces  changements  se  furent 
opérés  à  Buénos-Ajres  ,  Arligas  et  Ron- 
deau assiégèrent  Montevideo ,  et  ce  fut 
alors  que  la  politique  du  cabinet  de  Rio 
Janeiro  se  montra  davantage.  Il  devint 
k  peu  près  évident  que  l'on  voulait  ou 
eonserver  l'extrémité  sivl  de  l'Araériquf  * 
k  Ferdinand  YII ,  ou  s'emparer  de  son 
port  principal  dans  le  cas  où   l'on  niç  * 

devait  point  réussir  ;  cependant ,  à  cette 
fpoque,  le  général  Eliio  fit  des  propo- 
itions  de  paix  au  gouvernement  de  Bue^.  ^^^^» 
os-Ayres ,  qui  les   accepta  y  surtout  en 
*eDant   en  considération  la  clause  qui 
iîgeait  les  Portugafs  à  se   r^irer  sur 
ir  territoire  ;    c'était  alors  une  chose 
ez  remarquable  que  Je  peu  de  bonne 
qu'on  mettait  de   part    et   d'autre  à 
r  les  conventions  des  traités.  Le  siégé 
lontevideo  fut  levé  ;  non  seulement  les 
Des  Portugaises  ne  s'éloigùérent  j^as , 
elles  commirent  des  iitwtiIHés  sur 
ritoire  de  Rio  de  la  PJata ,  co^^e 
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MJ  on  ne  fiU  fait  un  jeu  de  tromper  des 
goiii  que  Ton  regardait  comme  des   re- 

CiO  Alt  alors  que  le  gouTemement  de 
Huenos*Ayrcs  commença  à  se  trouver 
dans  une  situation  inquiétante;  ses  troupes 
avaient  été  battues  non  loin  du  Pérou, 
et  il  fallait  qu»  Slir  un  point  tout  diffé- 
rent on  s*opposât  aux  trocipes  portugaises; 
celles-ci  craignirent  heureusement  les 
efibrts  delà  nouvelle  armée  qu'elles  allaient 
avoir  à  combattre  :  on  conclut  un  ai*- 
mistice ,  qui  fut  observé^plus  âriélement 
18 ta.  que  le  premiier  traité  de  paix. 

■  Il  Alt  alprs  très  heureux  pour  la  ré- 
publique que  la  paix  régnât  au  dehors  ; 
car  une  conspiration  se  tramait  àBuenos- 
Ayres,  et  Ton  se  proposait  4e  renver* 
servie  gouvernements 
Le  complot,  dit-on, im  découvert  par  une 
imprudence  :  Ton  en  parla  devant  un 
esclave  qui  qjb  rapporta  les  circonstances 
principales;  Selon  d'autres  documents,les 
nN^lmiôtit: vinr^t  de  plus  haut:  vingt 
Mnonnés  "Mtiron  qui  avaient  trempé 
dûji  la  conjuration  reçurent  la  mort. 
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Cependant  ce  gouvernement  ({ne  quel- 
ques particuliers  avaient  yôulu  renverser 
le  fut  bientôt  par  le  vœu  de  la  nation  ;  on 
trouva  que  les  discussions  qui  survenaient 
nécessairement  entre  les  trois  directeurs  , 
mettaient  trop  d'entraves  à  la  marche  des 
afifaires  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait.  En  conséquence  le  pouvoir  fut 
rerois  à  D.  Pozadas  ,  auqœl  on  adjoignit 
sept  conseillers. 

Ce  fut  alors  que  l'on  vit  un  homme  qui  i8i3. 
n'avait  point  eu  l'occasion  de    déployer 
ses  taleuts  prendre  une  activité  indiquant 
a9sez  le  rôle  qu'il  allait  jouer  désormais. 

Belgrano  avait  été  battu  par  Goyeneche, 
San-Mai'tin  fut  mis  à  la  tête  des  troupes, 
et  il  prouva  dés  le  principe  que  sous  sa 
direction  les  choses  allaient  promptement 
changer  de  face.  A  ses  ordres,  une  armée 
de  prés  de  quatre  mille  hommes  s'orga- 
nisa dans  le  Tucuman  ;  elle  eut  bientôt 
mis  les  troupes  royalistes  dans  l'impossi- 
bilité de  renouveler  leurs  approvision- 
nements ,  au  moyen  d'une  foule  de  gué- 
rilas  qui  se  portaient  rapidement  sur 
di^érents  points.  Tandis  que  San-Marlin 

.4. 
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obtenait  quelques  succès  dans  l'entrep 
dont  il  avait  c'ié  chargé,  le  ministre 
finances  Don  Jiian  Larrea  s'occupai 
former  une  Houille  que' Ton  pût  a 
ser  à  celle  du  parti  ennemi.  Un  m 
ciant  anglais,  nommé  Brown^  futc 
gë  ,  sous  le  titre  d'amiral,  de  dirigei 
opérations  ;  il  n'obtint  d'abord  au 
résultat  important,  mais  il  parvint 
pendant  à  chasser  la  flottille  royah 
s' emparant  de  que;lques  uns  de  ses  l 
ments;  et  bientôt  il  fut  devant  Mo: 
Video ,  dont  il  commença  le  blocus. 
L'époque  à  laquelle  nous  sommes 
venus  dans  l'histoire  de  ces  cont 
offre  encore  un  autre  événement 
important  dans  la  situation  politique 
nouveau  monde,  pour  que  nous  ne  lu 
cordions  point  un  article  séparé  :  il  s' 
de  la  liberté  des  noirs. 

EMANCIPATION     DES    NOIAS   A   BUENOS-AI 

Sans  vouloir  diminuer  en  rien  le 
rite  d'une  action  généreuse ,  je  dirai 
qu'il    était    peut-être     moins    diffîcîJ 
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Buenos -Ayres  qu'à  toute  autre  puissance 
de  l'AmeVique  du  sud  ,  de  cotomencer 
à  prendre  une  re'solution  vigoureuse  re- 
lativement aux  noirs  et  au  rang  qu'ils 
doivent  occuper  dans  l'ordre  social. 

Lear  nombre  et  celui  des  gens  de 
couleur  a  été  de  tout  temps  fort  limité 
dans  les  états  de  fiuenos-Ayres.  Dés  To- 
rigine  les  commanderies  d'indigènes  les 
remplacèrent  pour  la  cullure  des  terres, 
et  pour  le  service  intérieur  des  habita- 
tions ;  plus  tard  on  se  fit  servir  par  des 
Indiens  libres.  Cependant  le  nombre  des 
noirs  s'accrut  avec  l'établissement  des 
missions  ^  et  il  est  probable  qu'il  fut 
devenu  beaucoup  plus  considérable,  si 
l'agricullure  avait  fait  de  plus  grands  pro- 
grès dans  les  districts  qui  n'étaient  point 
soumis  au  pouvoir  ecclésiastique.  Mais 
la  manière  dont  on  exploita  les  terres 
qui  furent  consacrées  à  la  nourriture  des 
bestiaux  n'exigea  point  un  nombre  con- 
sidérable de  bras.  Les  blancs  furent  donc 
dans  une  proportion  plus  forte  vis-à-vis 
des  esclaves  qu'au  firésil  et  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Amérique  méridionale. 
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Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  â'dzara  :  son 
vojaRe  est  encore  assez  riicenl  pour  ser- 
vi]' d'aulorilé. 
iSog.  <•  D'après  le  dernier  cadastre  ,  aa  rôle 
de  population  du  Paraguay  ,  il  j  a  dans 
le  paya  cinq  Espagnols  pour  un  mulâtre; 
et''<ju8iqu'nn  n'ait  pas  pensé  à  faire  un 
pareil  dénomlirement  dans  le  gnuverne- 

qne  Ib  proportion  j  est  la  même,  et  que 
peut-être  les  Espagnols  y  f^ont  plus  nom- 
breux que  les  mulàires.  Ceux-ci  ,  dans 
'le  Paraguay  ,  se  divisent  en  libres  et  en 
esclaTesj  et  leur  proportion  est  de  1^4  ■ 
100  ,  c'est-à-dire  que  pour  loo  nègres 
ou  mulâtres  esclaves  il  y  en  a  174  ^^ 
libres.  Si  l'on  compare  celte  colonie  espt- 
guole  avec  celles  que  d'autres  nations 
possèdent  en  Amérique,  00  trouvera  une 
différence  énorme  dans  la  proportion 
réciproque  des  blancs  aux  gens  de  con< 
leur;  car  dans  l(rs  colonies  qui  ne  sont 
pas  espagnoles,' les  blancs  sont  tout  au 
plus  aux  nègres  et  aux  mulâtres  ,  comme 
I  est  à  25  ;  el  quant  à  l'étal  de  liberté, 
la  proportion  est  peul-âlrc  cucore  moins 
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favorable  aux  gens  de  couleur.  Cette  di- 
sette d'esclaves  doit  nécessairement  rendre 
plus  cher  le  prix  des  journées  et  des  objets 
manufacture's  dans  cette  colonie  espagnole, 
parceque  tout  y  est  l'ouvrage  de  gens 
libres  et  qui  se  font  payei^  davantage.  » 

«  On  ne  peut  donc  s'empêcher  d'admirer 
ici  la  générosité  des  Elspagnols  du  Para- 
guay qui  ont  donné  à  liberté  à  cent  soi- 
xante-quatorze de  leurs  nègres  et  de  leurs 
roulfitres  ,  sur  cent ,  quoique  personne 
n'en'eût  un  plus  pressant  besoin  qu'eux(i).» 

Le  voyageur  continue  en  affirmant  que 
]e  sort  du  petit  nombi*e  d'esclaves  qui 
existaient  alors  e'tait  infinin^ent  plus  heu- 
reux que  dans  les  autres  colonîi^ ,  et  l'on 
pourrait  peut-être  expliquer  cela  par  le 
gënie  indépendant  qui  a  toujours  carac- 
Xéirisé  les  habitants  de  cett^  portion  de 
rAmérique  méridionale.  Cependant  il  ne 
se  dissimule  point  que  le  despotisme  des 
gouverneurs  n'eût  s'in^liérement  altéré 
les  résultats  d'une  bienveillance  générale 
pour  ies  gens  de  couleur  ;  et  il  en  donne 

(i)  Voyez  d'Azara,   Voyage  au  Paraguay. 


I 


lu  preuve  en  pnrbnt  de  l'odieux  usag 
de  l'ainparo  ,  auquel  pouvaient  être  sou 
mis   les  muUlres. 

D.   Francisco  du  Affaio  arriva  au  Pa 
r.iguay  pour  esamiDcr,  par  ordre  du  gou 

à  propos  de  sa  unie  Lire  chaque  homni 
de  couleur  libre,  depuis  dix-huit  ans  jus 
qu'à  cinquante  ,  à  ua  tribut  nnQuel  d 
trois  piastres.  Si  le  raalheui-eui:  ue  pOU 
vait  porut  pajcr  cel  împdt ,  souveat  er 
orbitant  pour  ses  faibles  raoyeas ,  oi 
le  livrait  aux  ccclésiastisques  et  an: 
propriétaires  dans  l'opidence,  pour  les 
quels  il  devait  désormais  travailler  ;  alors 
en  payant  pour  lui  le  tribut  ,  ils  lu 
accordaient  cette  odieuse  protection  pi 
cuniairc,  connue  sous  le  non  de  ramparo 
elle  finissait  par  être  un  vtJntable  escls' 
vage.  Les  gouverneurs  donnèrent  encor 
plus  d'extension  à  celle  loi  abusive  ,  e 
l'appliquèrent  à  tous  les  sexes  et  à  toui 
les  âges-;  cependant  la  bienveillance  di 
la  population  envers  cette  race  infor' 
Uine'e  triompha  ,  et  l'état  du  pays  servi 
aussi  leur  indépendance.  Au  commeace 


DE    LA.    PLATA.  1 67 

ment  du  siècle ,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  vivaient  en  toute  liberté'  sans  payer  au- 
cune contribution  ;  néanmoins  une  obser- 
vation rigoureuse  des  Ordonnances  pouvait 
tout-à-coup  les  privw  de  cet  avantage. 

On  imagina  également  de  les  soupnettre 
à  une  espèce  de  conscription  lors  des 
guerres  avec  les  Indiens  Mbayas.  Une 
partie  de  ceux  qui  étaient  en  araparo 
furent  déclares  libres  du  tribut  pour 
être  employés  au  service  militaire  ;  on  en 
forma  même  une  peuplade  connue  sous 
la  nom  de  l'emboscada  :  et  ^  depuis  cette 
époqoe  ,  ce  qui  n*ëtait  qu'une  ordonnance 
arbitraire  eut  force  de  loi.  La  fuite  dans 
l'intérieur  pouvait  seule  dérober  à  son 
action  -,  et  l'on  sent  aisément  quelle  était 
sa  funeste   influence. 

En  réformant  plusieurs  abus  dans 
l'administration  y  le  gouvernement  de 
Buenos -Ayres  a  senti  promptement  qu'il 
était  nécessaire  d'assurer  l'existence  so- 
ciale d'une  partie  intéressante  de  la  po- 
pulation. Il  a  fait  une  loi  qui  concerne 
non  seulement  les  immunités  des  gens 
de  couleur  libres  >  mais  qui  donne  la  ii- 
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herté   aux  enfants  des  esclaves.   Pai 
moyen  sage  ,  un   des  plus  grands  m 
de  rhuinanitd  sera  extirpé  d'une  mani 
certaine  quoique  lente.  Ce  gouvernen 
a  senti  qu'il  y  avait  des  abus ,  comme  < 
taiues  maladies ,  'qu'on  ne  devait  p< 
gudrir  tout-à-coup  pour  les  détruire  d' 
manière  infaillible  ;  ainsi  les  noirs  aj] 
lés  à  défendre  le  pays  reçurent  par  < 
i3  janv.  même  leur  liberté.  L'assemblée  ne 
i8i3.    pag  moins  juste  envers  les  indigènes; 
abolit  le  mita  ou  servitude ,  et  le  tri 
qu'ils  payaient  depuis  tant  d'années. 
Après  avoir   jeté    un  coup   d'oeil 
l'important  changement  survenu  dans 
situation  d'une  portion  bien  intéresse 
de   la    nation  ,  nous   allons  revenir  i 
événements  politiques  qui  agitaient  t 
jours  les  provinces  unies  de  la  Plata 

(i)  Je  rappellerai  ici  qu'un  ami  de  Thu 
nité.  M.  de  la  Saudraye ,  premier  magintra 
Tile  de  Saint-Domingue,  voulut  mettre  en  a 
vite  un  moyen  d'émancipation  qui  avait  de 
nalogic  avec  celui-ci,  et  qui  devait  avoir  le  H 
tat  le  plus  heureux  pour  le  sort  futur  de  la  c 
nie:  il  avait  proposé  d'établir  des  écoles  [ 
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imîne  l'espace  d' apathie  dans 
t  demeuré,  ce  pays  pendant 
clés  y  et  que  Ton  observe  at- 
l'actiyitë  que  l'on  montra  dés 
icment  de  la  révolution ,  on 
npécher  d'en  être  extréme- 
»  ;  car  on  trouva  des  troupes 
)ù depuis  bien  des  années  au- 
e  s'était  réunie ,  et  Ton  équipa 

où  l'on  expédiait  à  peine 
iments  marchands. 

époque  à  peu  prés  Posada 
directeur  ;  mais  un  de  ces 
qui  doivent  nécessairement 
es  formes  du  gouvernement 

encore  bien  établies  vint 
situation  de  la  république. 

«{euoes  noirs,  et  d'en  émanciper 
obre  pkrmi  ceux  qui  se  seraient 
m  prix  de  ce  vœa ,  vraiment 
169  et  dont  la  suite  a  prouvé  toute 
M.  de  la  Saudraye  fut  en  bnUe  k 
'&ceax  qui  n'avaient  rien  pti^xi. 

i5 


I 


I 


1  7»         RESUME    DE    I.  HISTOIRE 

Artigas  ne  parlageait  point  les  priJiclp<^!^ 
des  membres  du  gouvernenieot  qui  lui 
élaient  adjoinis,  et  principalement  ceiii 
du  générai  Rondeau  ;  Jl  sêparn  sa  cause 
de  la  leur,  et  retira  ses  troupes  du  blocus: 
Monte- Video ,  n'en  lomba  pas  moins  au 
pouvoir  des  indépendants. 

Dès  lors  Arligas  forma  un  parti  a 
part ,  et  devint  chef  d'une  armde  com- 
plèlement  opposée  au   gouvernement  de 

En  agissant  ainsi ,  il  excita  à  un  tel 
point  la  colore  de  Posada  ,  que  ce  di- 
recteur le  déclara  infâme  ,  et  mît  sa  t^K 
à  prix.  Cette  mesure  n'eut  point  l'effe' 
(ju'il  croyait  pouvoir  en  attendre  i  non 
seulement  Artrgas  ne  tomba  point  en  son 
pouvoir,  mais  le  parti  de  ce  chef  aug- 
menta bientôt;  et  comme  la  réconciliation 
devenait  impossible  ,   la  guerre    prit  un 

On  pense  assez  généralement  qu'Ar- 
tigas  ne  sépHfa  ainsi  ses  intérêts  de 
ceux  de  Buenos-Ajres  que  par  un  vé- 
ritable nniour  de  la  liberté  de  son  pajl- 
et  par  la    crainte   nuft  Iwl  inspirait  l'ic- 
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ment  du  pouvoir  de  quel<{ues  îd 

8. 

mée  envoyée  contre  les  royalistes 
cm  existait  toujours.  Bientôt  AlTcar, 
*on  devait  la  prise  de  M onte-Yideo, 
icita  le  commandement  ;  mais  les 
I  ne  ratifièrent  point  le  choix  du 
oement ,  et  le  nouveau  général  ne 
^  à  sentir  combien  sa  position 
il  fausse  ;  il  revint  à  Buenos- Ayres» 
ut  le  crédit  de  se  faire  nommer 
lur  suprême. 

)eut  dés  lors  se  figurer  dans  quelle  181 5. 
m  se  trouva  ce  malheureux  pays  : 
bîe  fut  à  son  comble  »  l'armée  du 
refusa  de  reconnaître  pour  chef 
reniement  celui  qu'ellen'avait  point 
i  comme  général.  Artigas  vittriom- 
on  opinion.  La  guerre  qu'il  avait 
nie  prit  un  caractère  plus  légitime; 
lenx  provinces  importantes  (t)  se 
•enty  et  tandis  que  les  unes  voulaient 
rer  Alvear  à  la  tête  du  gouverne- 
Imê  aulref  demandaient  instamment 
tfrml  Rondeau. 

ofdova  et  8anfa-Fé. 


1-2  HSSUME  DE  LHISTOi 
On  (loil  aisément  scati'r  le  fi 
que  devait  pruduii*e  sur  la  i 
raie  deia  nation  cette  inéstnte 
régnait  entre  les  chefs  ;  t 
tant  plus  lo 
sisté  dans  son  dessein  ou  de  ne 
abandonnée  à  un  funeste  dëct 
que  ceui  qui  devaient  être 
léressds  au  ti;iomphe  de  l'in 
senjblaicnt  faire  tout  ce  qu'il 

A  celte  époque  on  voit  1 
plus  complète  régner  danj 
trées.  Artigas  ,  nepartageant  [ 
cipes  des  membres  du  gouvei'n 
ble  avant  tout  vouloir  défendi 
son  armcc  devient  de  jour  c 
forte,  il  acquiert  une  influi 
encore  nugmentde  par  son  J 
vivre  au  milieu  de'  ses  sold 
confiance  que  leur  inspire  • 
sances  des  localités,  par  ce  cari 
prenant,  qu'il  semble  tenir 
il  est  né,  et  qui  lui  donne  tani 
blance  avec  les  premiers  conq 
Iiommc    d'une  semblable    a< 
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comme  on  le  pense  bien,  donner  une  vive 
inquiétude  à  ceux  qui  veulent  se  par- 
tager le  pouvoir  suprême.  On  envoie  des 
troupes  contre  lui.  Ce  n'était  point  la  pre- 
mière fois  que  la  guerre  civile  était  al- 
lumée dans  ce  pays ,  mais  jamais  peut- 
être  elle  n'avait  pris  un  caractère  aussi 
sérieux  ;  car  une  lutte  qui  n'avait  plus 
aucun  rapport  avec  celle  de  l'Espagne  com- 
mençait à  s'établir. 

Il  semble  que,  bien  assurés  de  leur  in- 
dépendance vis-à-vis   de  la  métropole  , 
les  deux  partis  ne  songeassent  plus  qu'à 
faire  triompher  leurs  idées.  On  marcha 
donc  contre  Artigas  ;  mais  un  de  ses  gé- 
néraux, nommé  don  RibeirOybattîtlestrou- 
>es  de  Buenos-Ayres ,  commandées  par  le 
olonel  Dorrego.    Monte-'Video  ayant  été 
bandonné  ,  Artigas  en  avait  pris  posscs- 
9n;  il  s'était  emparé  quelque  temps  après 
la  ville  de  Santa-Fé.  On  voit  avec  quelle 
pidité  son  pouvoir  s'affermissait.  Lacom- 
cation  des  événements  devient  mainte- 
it  plus  étrange;  et ,  pour  asseoir  un  ju- 
tent certain,  il  faut  attendre  les  docu- 
its  (^cicls  qu'on  nous  promet. 

i5, 


1  ^4  RÉSUMÉ    DE    l'histoire 


CHUTE    d'âLVEAB. 


Aivear  avait  cru  pouvoir  affermir  son 
pouvoir  ,  en  lançant  une  nouvelle  pro- 
clamation contre  Artigas.  Mais  elle  fut 
sans  aucun  effet,  et  la  haine  dn  donû- 
nateur  de  la  banda  oriental  s'accrut  en- 
core davantage. 

Se  voyant  trompé  dans  sop  £qpoîr ,  ef 
ne  pouvant  gagner  Tamitië  du  peuplé  , 
Alvear  résolut  d'asservir  par  la  force,  un 
parti  qu'il  n'avait  pu  gagner  par  les  pro- 
meâses.  Il  avait  encore  du  pouvoir  sur 
l'armée,^t  il  la  fit  marcher  conjtre  Buenos- 
Ajres  ;  mais  celui  en  qui  il  s'était  peut- 
être  principalement  confié  ne  devait  point 
seryk  ses  projets.  D.'Ignacio  Alvares  corn- 
manoait  l'avant-garde  qid  devait  marcher 
contre  Artigas.  Il  ne  voulut  point  servir 
les  projets  ambitieux  du  directeur ,  ou 
peut-être  aspirait-il  lui-même  aiix  digni- 
tés que  pouvait  lui  accorder  le  parti  du 
peuple.  Il  tourna  donc  ses  forces  contre 
Alvear ,  qui  se  vit  bientôt  abandonné  par 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et 
dans  l'impossibilité  dç  ressaisir  lf[  pou,yoir. 
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Je  crois  dawr  ofirir  un  document  qui 
pl-ésenle  les  mêmes  résultats,  mais  qui  di^. 
fera  dans  les  détails  (i). 
■  ,ht  cabildo  de  Buenos- Ayres  reprît  les 
xêoieB  an  gouTesnement.  Il  se  trouTa  donc 

(i)  Le  directeur  envoya  deux  mille  hommes 
•OUI  les  ordret  da  directeur  Viaoa  et  du 
colonel  Ahrarèf  pour  arrêter  les  progrès  d'Âr- 
t%ak.  Ahrarèf  profita  de  sa  nomination  pour 
agir  contre  Alvear  ;  il  fit  .arrêter  son  géoé- 
iil,  et  se  dédara  onTcrtement  pour  Artlgas. 
Joute  arrÎTa  dans  ce  moment ,  député  par 
l^ainDiée  do  Pérou,  qui  demandait  la  desti- 
tation  d*Alvear»  Celui-ci  reconnut  enfin  l'im- 
possibîUté  de  se  maintenir  en  place  malgré 
le  vœa  dn  peuple  »  auquel  il  avait  déplu  par 
son  excessive  ambition;  il  quitta  la  cité  en 
envoyant  sa  démission.  Le  peuple  s'amassa 
eu  foule  ;  â  menait  d'apprendre  la  détermi- 
aation  d'Alvarès,  de  revenir  sur  Buenos- 
Ayres^  et  il  manifesta»  par  de  grands  cris, 
•a  fnieor.  Cette  révolte  eut  lieu  lé'  i5  avril  "".  i^>^- 


éêArn  rémhilkm,   cte.  Cet  oavrage   «joute  er- 
f«*«9  cnùigBU  on  imUal  de  vmt  revenir   Alvear  à 
h  «Hé  éê  fumU  «    dMM  il  avait   conservé    le   commandi!- 
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invesli  (lu  pouvoir  auprëine ,  qu'on  relira 
â  l'assemblée,  qui  Tut  enveloppée  dans  la 
ruine  de  l'ancien  directeur. 

L'iasue  de  cette  lutte  ue  resta  point  long- 
temps douteuse  ;  Alvéai-  fut  contraint  de 
s'embarquera  bord  d'une  frégate  anglaise. 
~  u  corps  ddlihératifs'étant  formé 

ir  un  ciief  â  ce  gouvernement 
rmi ,  le  général  Rondeau,  qui 
I  Pérou,  fut  nommé  direc- 
remplitprovisoircmenirem- 
énéral  venait  d'être  revêtu. 


'amitié  d'Artigaï, 
Idlélancéecontrt 
aiD  du  bourreau. 
e  lui  paru- 


se  trouvait 

leur.  Alvarcs  re 

ploi  dont  ce  géc 
Le  nouveau  gouverne 

grand  intérêt  B  regagner 

La  proclamation  qui  ava 

lui    lut  brûlée  par  la  i 

Mais  ces  apparences  d'à 

rent   point   suffisantes   pour    dépos 

armes,  la  guerre  fut  continuée. 

Il  est  assez  probable  que  ce  chef  indé- 
pendant craignit  de  perdre  une  aularîti 
dont  il  sentait  Ions  les  avantages  ,  i 
qu'il  pouvait  opposer  au  gouvernemeo 
qui  l'avait  banni.  Buenos~Âyres  ne  tard 
point  à  eiivojpr  des  troupes  contre  lui 
et,  dans  cette  nouvelle  lutte  du  dcui  pou 
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voirs  ennemis,  Santa-Fé  devint  le  théâtre 
des  plus  grands  désordres  ;  ils  ne  cessè- 
rent pas  même  entièrement  au  moment 
où  Jean-Francisco  Tarragona  fat  reconnu 
gouverneur  de  la  ville. 

Si  les  choses  restaient  encore  indécises 
au  sein  des  provinces  de  la  Plata ,  Tar- 
mée  du  Pérou  ,  qui  s'était  trouvée  dans 
Une  situation  critique  durant  la  direction 
d'Alvear^  prit  enfin  une  attitude  plus  im 
posante.  Le  général  Rondeau,  qui  la  coin- 
mandait  y  obtint  dès  lors  divers  avantages 
contre  l'armée  espagnole ,  qu'afiaiblissait* 
la  désertion.  Mais  les  pertes  qu'éprouva 
le  brigatlier  Rodriguès  lui  firent  aban- 
donner ensuite  une  partie  des  avantages 
qu'il  avait  acquis  :  long'temps  il  chercha 
habilem«nl  k  éviter  le  combat  que  lui 
offrait  Pezuela  ;  chez  les  royalistes  celui-ci 
l'attaqua  bientôt  à  Sepesippe,  remporta  la- 
yictoirc  9  et  le  contraignit  à  se  reti  rer  avec 
les  débris  de  son  armée  ,  que  Buenos* 
Ajres  se  décida  bientôt  à  secourir. 

En  se  rendant  maître  de  tout  le  haut 
Pérou  ,  Pezuela  était  loin  d'avoir  adopté 
un  système  de  pacification  ;  il  excita   con- 
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tre  lui  les  hommes  vraiment  braves , 
sa  puissance  n^empécha  point  de  nombre 
partis  de  l'attaquer  (f). 

Cette  situation  des  provinces  unies 
la  Plata  y  vis-à-vis  le  parti  royaliste ,  et 
favorable  k  Artigas,  dont  la  puissances') 
croissait;  mais  bientôt  plusieurs  des  p] 
vinces  qui  formaient  l'ancienne  conféi 
ration  imitèrent  son  exemple.  Toi 
union  avait  cesse  ;  les  opérations  du.  gc 
vemement  ne  conservaient  plus  aucv 
harmonie.  On  ne  tarda  point  à  compn 
dre  que  cette  marche  conduirait  &  t 
entière  dissolution  ,  et  qu'il  fallait  adop 
un  système  qvtt  ralliât  les  diveisses  pi 
vinces  don^  se  fbttnait  l'ancienne  vi< 
royauté. 

Il  était  aisé  de  sentir  l'urgence  d'u 

prompte  détermination  ;  bientôt  les  dë{ 

tés  furent  rassemblés ,  et  un  congrès  se 

verain  tint  sa  première  séance  dans  1§  v 

1$  marg  de  Tucuroan. 

*^*^«        Le  premier  soin  de  cette  assemblée  1 

(1)  Od  cite  principalement  Gamargo, 
Madrid ,  Padrilla ,  Varoes  et  Maneca. 
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V 

nërale  fut  de  nommer  un  directeur.  Son 
choix  tomba  sur  D.Martin  Puyredon,  qui 
fut  investi  du  pouvoir  suprême.  Gomme 
de  nouvelles  mesures  furent  alors  adop- 
tées ,  que  Tadministration  prit  un  autre 
caractère,  et  qu'enfin  le  système  du  gou- 
vernement fut  sur  le  point  de  changer  to- 
talement, nous  allons  entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  nouveau  gouvernement,  qui 
dura  trois  ans. 


SITU A.TION  DES  PROVINCES  DE  LA  PLATA  DURANT 
l'administration  du  oiNJÊRAL  PUTREDON. 

On  ne  doit  point  se  dissimuler  que  ce 
nouveau  directeur  eut  besoin  de  montrer 
une  extrême  activité  dans  sa  conduite,  eu 
même  temps  qu'il  lui  fallut  de  l'énergie. 
Il  était  encore  au  Pérmi  quand  la  nouvelle 
de  sa  nomination  lui  parvint;  aussitôt  il 
se  dirigea  vers  Buei|É^Ayres,  et  sur  son 
passage  il  eut  une  entrevue  avec  San-Mnr- 
tin,  gouverneur  de  Mendoza.  Alors  sans 
doute  ils  concertèrent  cette  importante  ex- 
pédition qui  fit  le  destin  du  Chili.  Mais  le 
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u  directeur  devait  bâter  son  voyage; 
un  partiassezforts'appasait  l'i  ce  qu'il  prît 
les  rênes  du  gouvernement^  ce  troublemo- 
nieataDd  s'apaisa  assez  rapidement;  il  fui 
bientôt  investi  du  pouvoir. 

Il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  que 
toutes  les  provinces  marchassent  sous  la 
ni^me  administration.  Tant  de  secousses 
les  avaient  séparées  qu'il  devenait  même 
bien  difficile  de  les  réunir  d'une  manière 
stable.  Cela  était  impossible  pour  la  hanâa- 
orieiilal;  le  cbef  qu'elle  avait  adopté  U 
raainicnaitsous  sa  puissance  ;  le  Paraguay, 
dominé  par  le  directeur  Francia,  se  refusait 
à  adopter  le  syslémed'union;  les  royalistes 
étaient  maîtres  du  haut  Pérou  ;  les  Brési- 
liens chercbaienl  à  étendre  leurs  limites, 
ou  plutôt  ils  se  préparaient  à  envahir  la 
rive  gauche  de  la  Plata  ,  grâces  au  secours 
que  l'on  attendait  du  Portugal. 

Le  nouveau  directeur  sentît  que  tout  le 
danger  viendrait  des  efTorts  d'un  voisin 
puissant;  mais  il  n'oublia  point  en  même 
temps  ce  qu'ily  avait  à  craindre  d'un  en- 
nemi plus  éloigné.  Dans  celte  circonstance 
il  fallait  porter  ses  regards  de  tous  càléf, 
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Je  danger  menaçait  en  bien  des  endroits 
dififérenlS)  et  le  moindre  péril  n'était  point, 
dit-on,  du  côte'  de  FEspugne,  car  Ton  pen- 
sait que' l'Europe  projetait  une  expédition 
contre  la  nouvelle  république. 

Il  négocia  avec  le  Brésil  pour  qu'on  &'op« 
posât  à  cette  attaque;  mais  taudis  qu'on 
invoquait  le  secours  de  cette  puissance  con- 
tre les  efforts  de  l'ancienne  métropole ,  le 
gc'néral  qui  c<^mandait  les  ibrces  brési- 
liennes n'en  continuait  pas  moins  ses  opé- 
rations (1).  Lecor  s'avançait  sur  le  terri- 
toire de  la  Banda  orientale  ;  il  ne  trouvait 
aucune  résistance  de  la  part  de  Buenos* 
Ayres  :  Artigas  seul  s'opposait  à  ses  efTorls. 

Bientôt  ce  général ,  qui  se  trouvait  ù  la 
t^te  de  dix  mille  hommes,  entra  dans  Mon- 
te-Yideo^  Il  parut  à  quelques  personnes 
que  c'était  acheter  bien  cher  la  protectiou 
du  Brésil  contre  l'Espagne.  Artigas  conti-  20  m 
nuait  ses  opérations  et  se  maintenait  indé«  a8i; 
pendant;  l'énergie  de  sa  conduite  lui  lit 
quelques  partisans. 

Le  directeur  ne  put  se  dissimuler  l'im* 

(1)  Le.baroade  U  Ittgana* 
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presïjnn  que  sa  politique  avait  pioduile  sur 
lesesprilsindûjieiKl'iniS)  il  voulut l'uffaccr 
en  adoptant  un  sjslètnQ  difiercct  sur  un 
autre  point  ;  parsceoidrcs,  une  armée  deS' 
tiudcpuurleChiliii'or^HnisadaiisMendozA, 
Elle  prit  Iclilre  U'exercOo  ilel  Sui  et  fut 
dirigea  dans  ses  opcralioQg  par  le  général 
San-Martin;  liionlôt  elle  (i  aversa  f  e:i  AodM, 
renversa  la  piiiiisitnoe  espilgnnle  dans  (4 
Chilii  une  alliiioue  Tut  cundue  ctHre  lei 
deui  repuUliqucs  :  la  ij^livrauce  du  Pérou 
était  projetée. 

Cependant  Piiyrédon  ne  t.irda  point  i 
(lévelapperdavaulagelesyslàine  qu'il  avait 
suivi,  ce  système  étnlt  opposé  à  l'opinion 
iSiS.  géadrale  adoplëcdaos  le  paya.  BicnKJlla 
lutte  s'engage  entre  dcuii  partis;  l'un  veut 
ttnn  conslilution  culitreiuent  déinocrali' 
que; l'autre  demande  uue  nipuarciiie  coii' 
stitulîaniiDlIc,  et  le  direcl^tur  cït  sou  appiH; 
ses  opinions  se  propiij;;eul ,  miiis  il  n«  peut 
les  laire  Irioiopher,  et  \es  répuhikaiw 
conservent  assez  de  piiissiince  pour  a'c^pp 
,  sni'à  lei  projets.  Crpvndant  leurs  eflVl^ 
ne  peuvent  encore  l'rnvcrser  le  directeur; 
I^s  uiouvL'uienls  d'insiirreelion   se  iqitlli- 
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))lîent  en  Tain  contre  laî  :   son  pouvoir 
s'affaiblit,  mais  il  se  soutient  encore. 

Pendant  ce  temps  radininistration  fait 
Quelques  efforts  posr  rom^oration  du 
ftkjÊ'f  mnîs  ee  mouy^mcnt  est  faible;  de 
trop  hauts  ntc'rét»  occupeul  les  esprits. 

La  volonté  de  Puyrédon  no  resta  pas 
long-temps  douteuse.  Ce  n'ëtait  point  pour 
lui  qu'il  roulait  le  trdne;  il  n'aurait  pu 
le  conserver.  Un  journal  royaliste  nous 
fait  connaître  ses  intentions  :  on  affirme 
qu'il  offrit  la  couronne  â  un  prince  do 
la  maison  de  Bourbon  t  l'infant  de  Luc- 
qnes  devait  régner  sur  les  rires  de  laPlala 
en  adoptant  la  constitution,  qui  serait  mo- 
difiée selon  le  système  monarchique. 

Celte  négociation  ne  réussit  point  ;  l'Es- 
pagne y  qui  conservait  encore  l'f^ioxr  de 
reconquérir  ses  anciennes  possessions  , 
s'oppoliràr  ce  qu'on  en  acceptât  Itk  sonverai- 
iieté.  Ce  fui  alors,  dit-on,  que  le  Brésil 
tenta  do  fil  ire  tourner  à  son  profit  un  projet 
qne  TStarope  avait  refusé  d'adopter ,  et 
dWVilospérait  tirer  d'immenses  avantages^ 
L'inAint  dom  Sébastien,  fils  du  prince  dom 
IMre ,  aurait  cféÊfpà  le  tr^ne  de  B«eiM»-i» 


^■l84       hèsiIme  ds  l  histoire        ^U 

^F^Ajres;    les   provinces  «nies   de  la  P^| 

dcvaieut    fllrc    unies   à.  l'empire     br^? 

Une  invasion  é[r;ir)g^re  sérail  Jonc  deve- 

niieiereH.illi]ldfsopéralioiisdePiijridcli^ 
on  BCDt  dès  lors  l'cfiet  que  dut  piuduîre 
soa  gouvernement  sur  des  boinmes  qui 
avaient  fait  tant  de  sacrifices  pour  Icurin- 
dépendance.  Ses  projets  ëchouèrcnt  com- 
plèlenient'i  le  paiii  républicain  se  releva 
et  prit  une  force  nouvelle;  le  congrès  pu- 
.  Llia  une  conslitution,  changeant  nécessai- 
jg,  remenl  le  système  qu'où  avait  adopté 
depuis  quelques  années. 

Le  dii'cclGiir  se  démit  immédialemeiitde 
son  pouvoir;  le  gcncral  Eondeau  lui  sdc- 
céiia  dans  l'administration  ,  et  il  eut  pro- 
lialilemcjit  eni'ore  assEï  de  pouvoir  pour 

Cependant  le  ni  écou  tente  ment  avait  formé 
duns  les  provinces  voisines  un  parti  qui 
nos'élnil  point  encore  apisê.  On  le  dé- 
signait sous  le  nom  de  fédéralisme;  il  ;e 
composait  des  habitants  delà  riveorre&IÀf« 
de  la  Platn,  Les  piovinces  de  Sauta-Fë  et 
d'entre  ^oa  entré renlftast»  (^«VV«  coslitiA 
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enlJéMnient  opposée  aux  partiMiiidePuy- 
rëdon . 

L'armée  marcha  contre  Buenoi-Ayres ,  ^^^1 
qui  ëlaîi  sous  la  direction  du  gëoéralRon-r  lau, 
deau  ;  ce  chef  fut  vaincu  i  Cepeda.  loM 

Le  congres  ayant  reprîi  le  pouvoir  sou- 
Teraia  traita  imm^dialementaTec  les  chefs 
du  parti  fédéraliste ,  qui  lui  proposaient 
de  a*unir  contre  les  amis  de  Puyrédon. 

^es  gëuëraux,  doi4  la  position  était  alors 
(Sbmpliétement  indépendante ,  résolurent 9 
pour  agir  d'une  manière  plus  assurée,  de 
traiter  avec  un  gouvernement  qui  eût  tonte 
la  confiance  du  peuple ,  et  qui  ne  fût  son* 
mis ' en  aucune  manière. &l*iBlliis0ce des 
anciens  chefs. 

Une.  assemblée  générale  fut  donc  conv^  ^^  fèi 
qnée  ;  bientôt  l'on  procéda  &  rélectioa  d'un 
nouvean  gouvernement,  et  ia  nation  clioi- 
sit  douie  repOrésentants  qui  furent  chargés 
de  conclure  U  paix  avec  les  provinces 
confédérées. 

Don  Manuel  Sarratea  se  tn»uvait  alors 
chargé  de  l'adiiiiai.stration  de  iaprovince^ 
il  se  rendit  aufircs  de  don  Francisco  Ra- 
mires  et  de  dun  Stanislas  Lopes ,  gouiet* 

16. 
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naurt  des  provinces  d'entre  Rios  et  Jp  Sai 

tB-Fé. 

ïi  ^ntt  tjve  le  gAi^rnl  Artîg»  t 
prit  auenne  part  aux  ddlibérstiatos  (y 
émeut  lieu.  Les  Bégocialion»  innicbéret 
nviïr  rapidild;  on  fut  bienliït  li'HixM 
swr  11?*  poitiis  prîucifiBiis  ,  et  l'on  Gan«iT 
avec  rniMctiise  ,  que  les  griefa  (|u'oti  bv» 
k  ye  reprocher  de  pert  et  d'antre  ssroiéi 
CompMlement  oublida.  Ce  traite  da  pai 
Itit  condii  à  la  chspeUe  d'Kl  PilM^, 
33  l'amer.  , 

Comme  l'union  de  ces  pi'ovjDcea  it 
i\T^  le  premier  TotideinoiiC  de  leur  Jib<^< 
Ton  cOBVint  sugomcnt  qu'elles  ^  rit. 
oii-iieiit  de  uriuveau  en  forimiit  une  oik 
riMcralioa  aoiis  tin  goaTeroement  centra 
FJe^  MCOiirs  d'homnies  et  d'ar)çent  t'imH 
promi»  poiii'  délivrei'  la  Banda  oriuuU 
ilc^  1*187391011  dont  elle  sa  trouvait  cm 
plî^lcment  menacée. 

Pour  SE  jusiificr  d'avoir  portd  la  giier 
sur  le  lerrîtotve  de  Buduog-Ayres ,  1 
li-ilv'raliBtea  demaudèront  ijiic  les  men 
lires  du  derniej'  gouvernement  fusseï 
mift  en  )ugcm«nt  ,   et  euafeHt  i  lendi 


fi-'-f^'tA  ttMté-' 


Tait     recevoir   Hjie   copie  de   ce   tmité  , 
et   en    adejMer  les   ctiiust*   su»  xeitric- 

Bientâlk  junte  da  Bacno.s-Ayrus  le  ra- 
tifiai .fon  cëlebru  par  des  lûtes  publi^fuea 
Mm^actiDt  chaa^nteitt  qui  vemil de  a'd- 
féHœr-  i.es<t|!ois  Dcyoetatcnrs  coDTinrcnt 
^fi  native  m  enl  dea  bnses  sur  leaijucItL's 
devait  reposer  le  ^■ouvwrneKiisot  l'ecléral, 
tt,  quelques  f'JiMs  après,  les  gênriraux 
i»  Saal^Vi  el  d'euli-c  Uiu»  reloufari  eut 
in«n  leurs  province».  Va  grand  inou- 
iBiWirl  y*'-'-"--]'"^  T,c.w,;t  d^^Uu  CMnpt'imrf; 
mK'd^fllMUti  paya  lulque  Biienoï-Ayres^ 
ai  nntd'iolarôt»  div;™  eïcilaientdepui» 

lii    puis    ne     put  être   rela- 

jul-ù-coiip.   Uu    Mfiics    ÎLisiiiuiIons 

dit  l'i^apoir  de  U  pussiider  ,  mais 

«Ues    Be    pottvaieai  l'Jn^jiei'  à    dm   es- 

■^  toujours  fli-deuls ,  rjm  irraigiinieut  de 

enfrciiuii'o  leurs  droits,  qui  nvuiEDt 

liu-   J]OU(  ^  calmar  d'un  hanrtkn  qui'! 

Mfipeet4t  et  qui  reçût  toute  Icav  udd'i 
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cependant  à  devenir  moins  obscur;  l'oQ 
TOjail  Jcs  éléments  de  la  prospcrile  ;.  on 
spnlaît  qu'on  iespOBséiiuil.  Peut-être  n'est- 
il  point  hors  de  propos  d'interrompre  ici 
un  Diomcnt  le  simple  rdcit  des  dvènemeols 
pour  jelnr  un  coup  d'a-il  rapide  sur  la 
siiiialioii  d'un  pnj's  ijuc  es  iustiiutioBS 
ODi  prodigieusement  amélioré. 

Tant  que  les  provinces  unies  de  I»  Plata 

^£rcnt  seulement   des   efforts    poni'.assu- 

leur  liberté  elles   n'cxcîl^'ienl   peut- 

!  point  rinldr<!t  politique  -«ulant   que 

Dulres   rëjiubliques  ;   il   en    fut   bien 

(venient qimnd  ou  vitque,  malgré  sa  po> 

isolée ,  le  gouvernement  de  Bucnos- 

Ayrc3   Taisait    tout    pour    assurer    l'ia- 

"    îeodnnce      des     contrées    limitrophes. 

ntéi'ét  fut   générât;    un  vît  «vec   étou' 

nent     une    république    naissante    qui 

ut  été  lu  première  à  secouer  le  joug  de 

'  l'Europe  offriis.j^s   secours  aux  pays  qui 

rouiaicnt  rimilcr;  elle  en  demanda  d^i* 

ne  aux  élats  de  l'Amérique   du  ■nord. 

ÉtaU-Unis    s'intéressèrent    â    son 

Plî  ils  se   firent  rendre   compte   de  SU 

hisilion  par  un  ngent  diplomelique.    Ce 


.«  ' 
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fut  ftlèrs  que  Tfui'ope  fut  ioBtroite  de  Ja 
vërîtable  position  des  provinces  unies , 
dont  elle  s^élait  fait  uue  idée  assez  inexacte 
faule^  de  relations  capables  de  la  gui* 
drr.  . 

Des  agents  diplomatiques  a yaîent  donc 
été  envoyés  &  Buenbs-Ayres.  Pfermi  ceux- 
ci  owt  remarque  M.  Rodney,  qui  fît  bientôt 
passer  à  son  gouyemement  un  mémoire 
circonstancié  sur  la  vérîtabié  situation  où 
Jie  trouvait  tout  le  pays.  A  cette  épo-  iSk 
quelles  républiques  fédérées  des  provin- 
ces unies  de  la  û||ta  formaient  six  di- 
visions :  Ruenos-^res,  Mendoza,  Tncu* 
man ,  Ck>rtiova ,  Salta ,  et  Gorientes.  On 
n'avait  point  encore  de  données  parfai- 
tement exactes  sur  le  nombre  des  habi- 
tants; mais  comme  la  population  totale  r;. 
de  la  cî-deyant  vice-royauté  se  montait  &  ^ 
i,3oOiOOo  âmes  sans  compter  les  indi^ 
géiies ,  qu'on  croyait  former  un  total  de 
7oo*,ooo  ind^ridui  y  on  pensait  que  la 
coilAlUératioo ,  qui  comprenait  les  provin^i 
ces  les  pli|s  peuplées,  pouvait  posséder  les 
deux  tiers  de  ce  qui  avait  été  indiqué 
dans  le  dénombrement  prioaitif.  M,  Gra- 


u. 
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ham ,  de^^k^dtë)  it  mostar  von  êl 

à  1 ,012,000 1iijm(in.iiw  (iX  ^  « 

A  eelte  époque  TtirmilÊ  Mit  plo^ 
sidécaMe  qd^on  no  le  orejait  gëbéi 
ment  y  et,  d'après  une  note  officielle  re: 
à  M.  Rodner ,  elle  sVieTanC  à'trenle  t 
homfMetf V  ;A  qui  semlfile  ^'ioeiRfd  ; 
ce  qv'M  liiËfsttt  «omint'ëluit IcLtoti 
la  popnladon^  LSutiilerîe  comptai!  d 
cent  qmtre-Tittgt^ieiïe  homtae0f  Tli 


I 


(i)'  Oécf 9  ^eoflflrme  ob  roit ,  est  bien  èï 
de»  dooaoMnta  4e  H'  Itfglele^k  «  qot  4 
aoMînutdelapopllitiDHetgnMlei  pi 


içî  pqor  qu'on  pnlsiefaînUconptiaûa 

B«eeot-âyre^  ...•.•••••  i4o^ 
/v-  9aMB-Fé«  •  <r  •  •  •  •  "iTé»»  •  •  «    Qa,c 

.  Heldomi.   «^ ..  *  ^  ...,••.  Seiil 

.  R.;i)«uu  •.•.•••  1  .«#•••  •  »o,^ 

PiKnta  de  S.  l«uiz.  y^,  «^  •  ^i  •  9p,< 

^  S.  Ugp  de^Bslto^  .  :  •  .  .^  .  .3i^ 

Tuciwiiaa.   .  .  .  ?^ a8^»4 


^ 


% 


nille   siif  cent   quatre-vîogfa  j 
je,  et  la  cavalerie  quatorae  ii  '" 
là  dû -huit.    On   ne   sera   pas  surpr^ 
■  peu  de  proportion  qui   existait  entre     *- * 
LdeuK  derniers  corps,  en  se  rappelant 
U>ien   les  clievaux   sont   multipliés  et 
Mes  sont  en  gënêrnl  les  habitudes  de 
.1   nation  :   <1    parait   du    reste    qu'il   a^.^^— 
rillait  compter  que  douze  mille  cent  qua»-^H 
ruiWvIrois   hommes  de  troupes  de   lignS  ^^j 
Je  toute  arme.  Le  reste   se  composait  de 
milice^  et  de  pasteurs  des  plaiues,  qui  de- 
puis >odI  encore  devenus  plus  belliqueux; 
ils  ont  Tait  voir  combieu  ils  pouvaient  de- 
utiles    dans   une  f'uule   de    circun- 
tbiaces,   ^râce  à  leur  genre  de  vïe   et  à 
ieur  JDcrojable  yctivitc  durant  les  guerres 
ds  partisan. 

Quoique  le  commerce  de  la  république 
M  l'Ai  pas  alors  aussi  ilorissaut  qu'il  l'est 
devenu  depuis ,  le  revenu  s  élevait  à  trois 
i3  de  piastres,  qu'on  tirait  en  gr.-inde 
^lie  des  douanes  ;  niais  ce  revenu  devait 
nrier  beaucoup  ;  on  s'étûlt  vu  contraint 
lie  réduire  les  droits  d'entrée.  Il  u'ctaitpas 
noore  probable  qu'un  nouveau  système  de 
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financeïaecréeraitpeuàpeudansle 
aufjTueulcrait  sa  richesse. Malhcureu 
tout  le  commerce  extérieur  consis 
l'exporlalioa  des  cuirs,  des  viandes 
et  des  suifs  ;  les  proviDces  qui  / 
sent  d'autres  denrées  ne  pouvaien 
les  faire  descendre  facilement  ' 
liorddelamcr;  d'ailleurs  elleaavaiei 
naingieavcccellcs  du  Brésil.  Jepen 
lors  OD  s'occupa  de  donner  une  n 
impulEioi 

suifs:  elles  s'élevaient,  selon  un  ri 
<i  dix  millions  de  piastres;  mais  celte 
pouvait  augmenter  avec  la  populati 
«onlrées  lirailrophea ,  surtout   en 

ble  l'evporlation  de  la  viande  séc 
en  se  livrant  au  lanuage  des  cuirs  « 
de  les  envoyer  sans  qu'ils  aient  sut 
tre  préparation  que  celle  qui  coe 
les  saupoudrer  grossièrement  de  si 
les  charger  ainsi  suc  les  navires,  où 
qu'ils  répandent  ne  peut  mauquei 
rendre  nuisibles  aux  équipages. 
Les  diffiirenU  laççoïU  t^ivCurc 
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aux  Etats-Unis  par  ses  commissaires  durent 
exciter  toute  Ta  ttention  de  ce  gouveriietilMt 
relativement  à  la  situation  de  la  nouvdle 
république  ;  car  vers  cette  époque  tou  étal 
politique  était  assez  inquiétant,  surtout 
quand  on  se  rappelle  combien  leaJiabîtants 
tlevaient  être  las  des  dissensions:  on 
comptait  alors  un  si  grand  nombre  do 
partis  que  l'esprit  en  était  effrayé. 

Celui  qui  tenait  pour  les  Espagnols ,  ^ 
dans  lequel  se  trouvaient  accumulées  les 
plus  grandes  richesses ,  était  alors  assez  for- 
midable. Cependant  il  avait  des  adver- 
saires persévérants  dans  les  républicains  y 
qui  toujours  unis  par  une  forte  pensée,  coa* 
servaient  la  puissance,  et  se  composaient 
de  la  portion  active  de  la  population .  Le 
parti  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Ca- 
pitalismo  désirait  faire  dominer  Buenos- 
Ayres  sur  les  provinces,  et  altérait  ainsi  le 
principe  primitif,  que  voulaient  garder 
dans  son  intégrité  les  fédéralistes ,  dont  le 
but  tendait  à  abaisser  ce  genre  de  préten- 
XionSm  «  Le  parti  des  Belgranistes ,  dit  un 
voyageur  du  temps,  veut  un  roi  inca*,Ta«i& 
il  a  heaacoupperda  de  «on  crédit  •  Lie  ^tvV. 
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portugais  se  compose  non  seulement  d'in- 
diyidus  de  cette  nation ,  mais  d'insurgcuts 
bannis ,  ou  de  factieux  trompés  dans  leurs 
espéra£ces. 

On  peut  encore  compter  nu  nombre  des 
paitîfl  celui  qui  voudrait  que  Buenos-Ayres 
se  séparât  des  provinces  et  se  constituât 
en  port  libre  ;  celui  des  quiétistcs ,  ou  in- 
différents; et  enfin  celui  qui  veut  un  dic- 
tateur, à  l'exemple  du  Paraguay.  » 

On  vit  cependant  alors  que,  dansées 
contrées,  le  caractère  espagnol  avait  subi 
de  notables  changements  et  que  la  masse 
générale  de  lu  nation  était  infiniment  plus 
disposée  à  adopter  les  principes  de  TAmé* 
riquedu  nord  que  les  idées  chevaleresques 
qu'elle  avait  si  long-temps  conservées. 

Les  diiTérents  partis  opposés  à  celui  des 
royalistes  étaient  tous  d'accord  dans  ce 
principe ,  qu'il  fallait  secouer  le  joug  de  la 
métropole  ;  mais  tel  fut  dans  le  reste  leur 
peu  d'union,  aue  la  république  se  vit  livrés 
à  l'anarchie  la  plus  complète. 

Après  s'être  maintenu  pendant  cinq 
ans  dans  une  complète  indépendance  sur 
la  rive  gauche  de  la  Plata ,  après  avoir  été. 
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dit-onj  l'espoir  de  ceux  qui  voyaient  s'alté- 
rer les  instilulious  sur  lesquelles  se  foodait 
rindépeDdnnco  de  ce  pays ,  Artigas,  tantôt 
vainqueur,  tau  lot  vaincu,  errant  sans  cesse 
au  noilieu  de  ces  plaines,  où  il  rastcmhiait 
des  hommes  infatigables  comme  lui,  que 
sa  bravoure  clectrisait  et  qui  lui  étaient 
entièrement  dévoués  ,  Artigas ,  par  un 
motif  qui  nous  est  inconnu,  ne  voulut  point 
se  soumettre  au  traité  qui  lui  avait  été 
imposé.  Il  fut  vaincu:  ses  déserts  ae  le 
protégeant  plus  suffisamment,  il  alla  im- 
plorer les  secours  d'un  homme  indëpen* 
dant  ainsi  que  lui,  mais  dont  les  idées  poli- 
tiques étaient  fort  différentes,  et  aâqael  il 
était  bien  imprudent  de  se  ifcbnfier;  Le 
directeur  Francia  ne  tarda  poiift  A.lal 
faire  sentir  l'étendue  de  la  faute  qu'il  venait 
de  commettre;  il  l'accueillît  d'abord,  et 
bientôt  le  retint  prisonnier.  Cet  homme, 
que  l'Amérique  du  sud  avait  tour  h  tour 
admiré,  haï,  ou  redouté,  périt  misérable- 
ment dans  une  bourgade  du  Paraguay. 

Il  n'y  a  nul  doute  qu' Artigas  n'ait  été  sur 

le  point  de  réussir;  danb  «e-cas   il   est 

'  fort  diffifliie  de  savoir  la  mwneiie  qu'il  «At 
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«dopléc.  Scion  quelques  ailleurs,  ce  chef 

s  lODJoifrs  combattu  7ion  seulement  pour 

I    l'indëpendancede  l'Amérique, maisencore 

ir  rindëpendance  dnii!  les   Tormes  du 

dùDS  SES  principes.  Cependant  je  crois  que 

I    le  genre  d'existence  t^u'il  avait  ëtecontraÎDt 

d'adopter  devait  le  rendre  assez  étranger  î 

science  de  la  politique;  il  avait  fini  par 


part 


dant 


es  hommes  qui, 

missent  de  la  plus  entière  liberté,  celle 

it  de  la  nature  des  lieuï  et  des 

yoyens  de  subsistance:  je  ne  sais  commcnl 

il  eAtr{ïglë  le  gouTCritcment  intérieur  d'une 

inside'raiile  ;   je    vois   parraiiemecl 

conduisait.  Né  dnns  le  pays,  où  on  le  voyait 
encore  naguère  fiiire  de  rnpides  conquâles, 
il  connaissait  ,  par  son  propre  caractère, 
le  génie  dcgh.ibilnnts,  et  n'iguorait  ni  leur 
manière  de  comballre  ni  leur  Iiabilude  de 
■ouffVîr  les  plus  grandes  privations.  Les 
pasteurs  errants  don  t  nous  a  vous  dêj  à  parle, 
«t  qui  ont  tant  d'analogie  avec  les  Tarlares 
4f  l'ancien  raoiide,devaieDtnecess3iremeiiI 
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te  rallier  à  un  semblable  chef,  dont  ils 
connaissaient  les  habîtiides,  et  dont  ils 
sayaientappre'cîerl'ardentcourage:  comme 
lui  ils  volaient  sans  cesse  à  de  nouveaux 
combats  pour  Tindépendance;  mais  il  est 
très  incertain  qu'ils  coMiprissenl  ses  prin- 
cipes politiques,  car  dans  leurs  plaines  on 
jouit  d'une  liberté  que  nul  gouvcruemeut 
ne  pcutenlever ,  et  à  laquelle  nul  gouverne- 
ment ne  peut  rien  ajouter. 

Si  Artigas  n^eût  point  c'te'  imprudem- 
ment chercher  des  secours  chez  un  chef 
absolu  y  qui  craignait  sans  doute  pour 
lui  son  génie  entreprenant,  il  est  infini- 
ment probable  qu'on  eût  vu  se  renouveler 
dans  le  Nouveau-Monde  ce  qui  se  passe 
encore  dans  quelques  de'serts  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Un  peuple  nomade  aurait  pris 
delà  consistance;  la  fermeté  de  son  chef 
l'eût  rendu  influent  et  redoutable  ;  mais  il 
aarait  diflficilemcnt  abandonné  son  g*  ure 
d'existence  primitif;  il  eût  fallu  que  la 
civilisation  la  plus  avancée  le  pressât  sur 
tous  les  points,  et  cela  devait  être  l'on* 
Tragc  des  siècles.  On  ne  peut  affirmer  que 
les  Gauchos  ne  trouveront  pas  un  nouveau 

^7- 
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!  qu'eût  ftit  celui  en  qui 


L'Iiomme  qui  va  nous  occuprt''Csl  on 
des  cliels  k'S  pliis  eïd'iiordînnîi'es  qu'on 
ail  vu  s'clpïcr  depuis  qtielcfut's  anp^M 
diii»J'Amér(C[iie  nidridional*'.Swn9jstd%)C 
est  Jilen  différent  de  telui  qui  a  <!t 
adupté  pHi-  les  «Atres  clats  du  Nmiveau- 
Moudc.  11  régne  d'une  manièi-e  absolue, 
ei  paraît  ne  vO«loii-  parlager  sou  poOTOir 
avec  qui  qiiB  ce  soit.  Il  (■unienre  la  Iran- 
qliiilkédaiii  les  pays  souailif  à  son  gourer- 
nemi:!)!  :  inaîs  il  Tavlt  toute  indcpeiKlBaw 
aaa  liabiRiuts,  et  senilile  rie  phis  en  pKtii 
vouloir  pera^vëi-^r  dans  le ménre sysléntti 
si  peu  eu  hnnuonic  avec  les  hosoins  actuéb 
du  Nonveau-Moiide,  Doud  d'uno  activité 
prodi^'eus:^' ,  il  itnpose  des  lois  et  les  fy'n 
exéculi!r.  Ou  le  voit  tour  H  tuur  inaj;islt<l 
«t  soldut.  Quelques  «ucce's  lui  donDcnl 
une  iucioynble  ccrtiludi.'  qu'on  ne  peut 
l'atteindre  au  milieu  de  ce  heau  paj'i 
gnrdOparsesfleuvrs  et  par  ses  TorôtsIÛïS 
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Toyagienrs  nous  le  reprë«enUnt  comme 
ayant  une  séyériié  dans  son  gouvernement 
dont  il  n'y  a  plus  guère  d'exemple  qu'en 
Asie.  Un  ordre  semblable  de  choses  m. 
sans  doute  se  modifier,  et  le  congrès  de 
Panama  sera  appelé  à  en  décider* 

Nons  avons  dej^  vu,  que  le  Pfeiraj^naj, 
tors  des  changeiaents  qui  l'opérèrent  dfov 
l'Am^^Ique  iiidridionale,i  se  vit  entrati^' 
par  lobs^iicii constances,  et  form^-  un  état 
indépendant  î\e  la  métropole.  Les  prlnci- 
l^ux  habitants  se  réunirent  pour  former 
un  gouvernement  qui  oiljiut  quelque  sécu- 
rité. Il  fu^dcoidé  que  chaque  dépar^ment 
enverrait  sepk>  députés  qui  çonniikraient 
des  affaires  les  plus  importantes  ,  et  que 
la  suprématie  du  pouvoir  serait  accordée 
à  un  gouverneur.  Dés  le  principe ,  deux 
candidats  furent  adoptés  pour  remplir 
cette  place.  Le  docteur  Fran^iaelM.  Igross 
partagcrcut  les  votes,  et,  pour  éloigner 
toute  espèce  de  discussion ,  les  soins  de 
l'a diuinistra tien  leur  furent  répartis  éga- 
lement. Chacun  d'tuix  gouverna  un  dis- 
ti^ict  sépare.  Ce  mode  d'administration  ne 
pouvait  être  durable  %  et  d'ailleurs  la  con- 
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duile  ultérieure  du  diclRleur  du  Paraguajr 

nous  prouve  assez  qu'il  ne  convenait  point 


Cet  homme  exl 

que  la  durée  (le 


iresealitbienti 

.„ , ^nce  devait  ten 

iplâtcinenE  à  l'activilé  qu'il  ilépl 


lulant 


suivre  un  syslètne  oppose  à  cfI  ni  de  ses  voi' 
sin»,  il  devailélreen  élat  delenr  re'sisler. 
En  conséqueuce  it  or^jnnis»  promptcinent 
une  TPtKcc  osscE  considérable,  à  laquelle 
il  adjoiguit  quatre  légions  de  vvlonlaires, 
foisani  le  service  hahilue!  du  pnys.  Trois 
s  diflendaicDl  la  rivière  de 
lu'on  opérât 
;ii9caffiucut 


petits  bâtir 
Paranna,  et  s'opposa 
un  débarquement  pîi 
du  Rio  de  la  Pkla. 

L'événement  prouva  bu  docieur  Fran- 
cïa  que  ces  pre'caulions  n'avaient  point 
été  inutiles.  Buenos- Adirés  envoya,  comme 

sei  importante  contre  le  Pnraj^uay.  L'ar- 
mée  delà  république  entra  racilerocnt  dans 
lepmjSj  elle  ùi  méinc  ub  cUemoi  consid^- 
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rahie  à  travers  les  forets  sads  être  alta^ 
quëe.  Le  ge'ncral  qui  la  coin  mandait  com- 
mença à  croire  qu'aucun  obstacle  ne  s'op- 
poserait  à   ce   qu'elle  prit  possession  de 
l'A  somption  ;  Tétonnement  de  ses  troupes 
redoublait  9    lorsqu'une   nuit  le   bivouac 
se  trouva  tout-à-coup  entouré  de  grands 
£e\fx  ;  un  trompette  s'avança  vers  le  camp, 
et  déclara ,  au  nom  de  Francia  ,  que  le 
gouverneur  ne    voulait    point    répandre 
de  sang;  qu'il  consentaità  ce  que  les  trou- 
pes se  retirassent  paisiblement  ;  mais  que 
si  elles  marchaient  en  avant,  il  leur  op- 
poserait ses  forces,  et  qu'elles  seraient  vic- 
times de  leur  témérité.  Le  général  hésita  , 
dît-on  ,  quelque  temps,  et  finit  par  rétro- 
grader. Le  voyageur  (i)  dont  j'emprunte 
ces  détails  affirme  que  ce  chef,  qu*il  ne 
nomme  point ,  fut  ainsi   environné  tant 
qu'il  se  trouva  sur  le  territoire  du  Pa- 
raguay. 

D'aprèê  d'autres  renseignements  il  ne 
paraît  point  cependant  que  les  huhitants 
de  Buenos -A  y  res  s'en  soient  tenus  à  cette 

(i)  Galcdelengh* 


■iO'2  KESOHE  b; 
allaque.  Niiuninoins  ces  tentatives  furer 
iiilructueuseï,  et  l'incroyable  activité  di 
doLleiir  Fi'anoJa  »m meure  ft  prolil,  conlr 
lies  homnies  rumplis  d'nrdeiii'  et  de  bra 
vouée,   les  défenses  imluretles   qu'oppo 

H  est  probahle  cependant  qu'il  n'efll  pi 
résister  à  d^s  attaques  plus  sérieuses,  c 
pluB  jouvent  leitei'ées.  Mais  on  a  vu  dan 
quelle  Kgllatioii  se  trouva  ptongée  Buo 
nos-Ayres  quelques  aniiiks  après  la  pro 
tlamation  de  sou  iDddpuadaiice  ,  et  com 
bieu  rie  fois  elle  fut  coutrainte  de  difîseï 

Le  doctenr  Prancia  w'eul  hienlât  plu 
d'invnsioQS  k  craindre  ;  il  aagmenlà  sA 
ressources  intérieures,  la  dictature  lui  api 
parlint,  et  il  déploya  une  activil^  pri>âi< 
gieuse  &  consolidct'  l'iDdtjpendaRtC  th 
son  pouvoir. 

S'il  laut  eu  croire  quelques  voyageim< 
lorsqu'il  vissit  k  obtenir  ou  poiyioir  ab' 
solu  ,  il  eut  à  coroballre  l'opinion  de  plu- 
sieurs gens  sensés  que  tenaient  e'veitlésli 

Il  fut  convenu  ijur.  ^a  puissance  lerail 
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tempérée  par  une  assemblée  législative, 
et  que  chaque  district  du  Paraguay  en> 
verrait  à  l'Assomption  ap  députés  pour 
prendre  part  aux  dëlib Mitions  ;  maïs  Je 
dic«cteur  n'ignorait  point  que  la  plupart 
de  ces  représentants  n'avaient  pas  la 
possibilité  de  résider  pendant  long-temps 
loin  de  leurs  possessions ,  que  la  fortune 
de  quelques  uns  d'entre  eux  ne  leur  per- 
mettait point  ce  long  séjour  dans  une  ca- 
pitale,  qui  est  loin  d'être  organisée  comme 
celles  de  l'Europe  pour  recevoir  un  grand 
nombre  d'étrangers.  Les  retards  se  multi- 
plièrent, les  délibérations  n'ofirirentaucun 
résultat.  L'ardente  ambition  du  directeur 
sut  mettre  à  profit  le  mécontentement 
nti  #était  emparé  des  divers  envoyés 
les  provinces.  Il  les  obligea  à  convenir 
u'il  était  moins  embarrassant  que  toutes 
s  charges  de  l'administration  i'ussept  re- 
'ses  à  un  seul  homme ,  et  que  cet  homme 

fût  lui. 

.la  tête  de  cette  administration,  il  étonna 
son  activité  les  habitants  qui  en  ont 

>eahors  de  la  sphère  de  leurs  occupa- 
%  habituelles.  Il  administra  la  )\iiûe«Y 
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et  il  dirigea  les  forces  militaires.  Juge  su- 
prême ei  général  en  chef,  il  créa  à  diverses 
reprises  de  nou^AUes  institutions.  Mais,  s'il 
rendit  quelques'wrvice^  dans  un  pays  oh 
beaucoup  était  4  faire  ^.il  fit  plier  sous  sèn 
joug  tout  Ce  qui  semblait  éleyer  la  voix 
en  faveur  de  l'indépendance.  Son  gouttlr- 
nement  a  quelque  analogie  avec jcelaî  des 
Missions,  en  ce  qu'il  ôte  aux  habitants  la 
possibilité  de  s*élojgner  du  pajs.  Maisioe 
qui  n^^'tait  appliqué  jadis^qu'auz  Indiens 
est  devenu  une  loi  pour  les  colons*  Ibut  ' 
est  soumis  à  une  tyrannie  odieuse.  Il  pa» 
raît  cependant  qu'avec  la  ferme  Tolontrf 
'de  ce  chef  suprême  l'administration  inté- 
rieure s'est  améliorée. 

C'est  un  bruit  généralement  répAinda' 
que,  dans  le  gouvernement  du  docteur 
Francia ,  la  peine  de  mort  est  abolie.  Une 
réclusion  perpétuelle  punjt  les  erimeé 
dont  elle  était  le  châtiment.  Malgré  oefej 
adoucissement  dans  le  système  pénal,  ja>^ 
mais  les  routes  n'ont  été  si  sûres  au  Pars^f 
guay  que  maintenant. 

S'il  faut  en  croire  un  voyageur  anghifsi 
le  docteur  Francia  frappe  Tesprllda  hil 
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JoDtisift  un  caractère  mystë- 
iinièrQ  d^-  vivre.  A  certaines 
i  faire  fur  un  ëdiScee'levé  des 

m^ie'orologlques  ,  et  il  affecte 
:e  sorte  d'importance  dans  sei 
^ui  excitent  chez  lei  babitants 

et  presque  la  terreur, 
ipler  une  autre  assertion  de 
igh  ?  doit-on  croire  que  ,  sous 
lu^  sévères  cbâtimeuta,  les 

P!ïj$ouiption  soient  obligi<s 

quand  le  dictateur  traverse 

t  cdl^,  il  parait  que  l'instruc- 
r  grands  progrés  dans  ces  con- 
^3  OQtétë  Ibnd^sàl'instarde 
istaieul  autrefois  en  France 
lit  une  éducation  entière  ment 
ïlon  l'auteur   qui   me  fournit 

ions  les  habitants  du  Para- 
ns  et  créoles ,  savent  lire  et 
sa  écoles  publique's  sont  éta> 
nd  nombre  ,  et  les  enfants  ne 
icolcs  que  lorsqu'ils  sont  suffi- 
traits. 

«t  les  bourgades  sont  rtfgÏM 
1» 
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d'après  le  système  municipal.  Chaque  an- 
née ,  les  cabildos  soMt  renouyelés^  dit-on , 
selon  le  choix  de  la  nation. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans  le  gouvernement  du  docteur  Francia , 
c'est  que  rien  n'a  transpiré  jusqu'à  présent 
de  ses  intentions  ulte'rieures  ^ comme  direc- 
teur suprême  f  car  le  mode  d'administration 
qu'il  a  adopte'  ne  semble  point  devoir  durer 
toujoufs.   Quelques  personnes  ont  pensé 
qu'il  était  affilié  à  l'ancienne  compagnie  si 
puissante  dans  ces  contrées.  Cette  opinion 
ne  s'estpointréalisde.  D'autres  croient  qu'il 
est  un  agent  de  l'ancien  gouvernement ,  et 
qu'il  veut  conserver  k  la  métropole  une 
partie  de  ses  anciennes  possessions.  Quoi- 
que jusqu'à  présent  rien  n'ait  prouvé  que 
le  docteur  Francia  n'ait  point  agi  pour 
lui-même ,  les  dernières  nouvelles  sem'- 
l)lcnt  indiquer  qu'il  était  en  rapport  avec 
le  gouvernement  espagnol  par  l'intcrmé 
diaire  de  la  reine  de  Portugal  :  dans  tor 
les  cas ,  la  situation  géographique  du  pa; 
où  il  commande   n'était  guère  proprof 
l'éxecution    d'un    projet   d'invasion  » 
supposant  surtout  que  le  gouvernem 
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le  Biienos-Ayres  eût  développé  son  éner- 
jîc  accoutumde.     — 

On  nous  annonce  que  legënëralSucrcva 
intrer  incessamment  sur  le  territoire  du 
Paraguay.  L'arme'e  de  cet  homme  étonnant 
>ar  sou  courage  et  par  sa  persévérance , 
changera  complètement,  la  situation  du 
>a js.  Alors  sans  '  doute  les  étrangers  qui 
r  sont  retenus,  au  ^népris  du  droit  des 
[ens,  recouvreront  leur  liberté,  et  la 
•"rance  reverra  un  de  ses  savants  les  plus 
listingués  (  1  ). 

(i)  M.  Bonpland,  qui  a  partagé  les  admira- 
les  travaux  de  M.  de  Humboldt.  (Tout  lc]monde 
lit  que  ce  voyageur  est  détenu  depuis  long* 
emps  au  Paraguay.  )  On  assure  qu*il  a  excité 
ei  craintes  du  dictateur  en  sei  livi'ant  à  la  cul- 
are  du  thé  du  Paraguay ,  dont  on  craignait 
pparenanient  qu'il  ne  fît  baisser  le  prix  d'ex- 
lortation  ;  il  est  relégué  maintenant  à  Santa- 
larîa  de  Fé,  à  vingt-cinq  lieues  d'itapua.  Se- 
)D  l'intéressant  document  fourni  par  M.  Gran« 
•ré ,  il  j  exerce  la  médecine  et  la  chimie  ;  vingt 
■àîcns  sont  employés  par  Ini  ^  conduire  ses 
lavaaxy  %Bi  le  mettent  4|  même  de  rifre  hono- 
«blement;  mais  il  est  privé  de  sa  liberté,  et 
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SITUATION  DE  BU£NOS-AYR£S  D  ANS  LES  DERNII 

TEMPS.  GOCVEANEMENT    DE    BODAIGUl 

AMELIORATIONS  DANS  l'aDMINISTRATIC 

DUES  A  MM.  RIVADAVIA,  GARCIA,  LAS  BERi 

On  a  pu  voir  qu'après  .le  traite  d'J 
Pilar,  la  puix  inlërieure  commençait 
sMiablir  sur  des  bases  solides.  Alliée  a 
autres  provinces,  îfiais  séparée  dV'lle 
la  république  de  Buenos-Ayres  accor 
la  direction  suprême  à  don  Martin  Rod 
guez.  Le  département  des  affaires  ex 
rieurcs  fut  confié  à  don  Bernard îno  1 
vadavia ,  et  bientôt  cet  habile  ad  m  in 
trateur  prouva  ce  que  peut  le  désir 
bien  uni  k  une  solide  instraction  et  à 
véritable  airiour*  patriotique.  Il  sci 
l'importance  des  fonctions  qui  lui  étai< 
confiées;  tout  était  à  faire,  et  ilpritla  feri 

celte  liberté  est  précieuse  pour  les  amis 
la  scjcnce  et  de  l'équité.  Le  nombre  < 
étrangers  retenus  naguère  au  Paraguay 
moulait  à  soixante-sept ,  et  quelques  unsd'oii 
eux  sont  distingués  par  leur  caracite  et  ] 
leur  talent. 
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rësolutîdn  d^opërer  un  changement  gêne- 
rai dans  la  situation  du  pajs^ 

Cette  conti>ée,  si  agitée  jusqu'alors,  coin- 
meno»  donc  à  jouir  des  avantages  d*une 
paix  intérieure.  Cependant,  comme  s'il 
avait  été  dans  ses'  defiiuécB-  d'éprouver 
tous  les  genres  demalheurs^  au  moment  où 
se  fooflait  son  indépendance,  des  tribus 
nombreuses  de  sauvages  vinrent  ^^tta- 
^uer  ,  et  il  fut  bien  heureux  alors  que  l'on 
piLt  leur  résister ,  car  leur  audace,  en  s'ac« 
croissant,  pouvait  les  rendre  plus  redou* 
tables  que  jamais. 

-  Ces  hommes  ne  sont  plus  ce  qu'ils  e'taient 
lors  de  la  conquête  ;  ils  ont  conservé  tout 
leur  courage  et  augmenté  leurs  moyen*  de 
subsistance.  L'imprévoyance  ns^yirelle  à 
tous'les  Américains  a  disparu  chez  eux" 
devant  la  possibilité  de  se  procurer  du 
bétail  ;  ils  sont  peut-être  moins  nombreux , 
mais  ils  ont  désarmes^  des  chevaux;  et 
sans  doute  ils  ne  pourront  être  jamais  qu'à 
moitié  soumis,  comme  ces  hordes  tartares 
qui  paient  seulement  hommage  et  tribut  à 
l'empereur  de  Russie. 

Un  événement  politique^forl  im^otfexA. 

1%. 


dancc  de  la  république  futreconnue  l'or- 
meltement  par  le  gouvcrnemcst  portugais 
et  brésilien ,  qui  envoya  i  Bucuoa-Ayres 
un  ministre  charge  d'afiaircs.  Cs  fut  à  sa 
sollîcilation  el  à  celle  de  l'envoya  des 
Elats-Unis  ,  qu'on  s'occupa  de  ràformer 
celte  foule  de  corsaires  qui  tenaient  leur 
pouvoir  de  la  république ,  etquis'oppa> 
Baient  continuellenient  aux  opurutions  «lu 
commerce  dans  ces  parages.  Les  lettres 
de  marque  furent  supprimées;  on  pro- 
nonça la  cessation  générale  de  la  course 

Les  personnes  qui  ont  été  téiooins  des 
donimiges  causés  par  ces  corsaires  senti- 
ront que  t'était  le  plus  grand  bienl'ait  des 
nouvelles  ncgocinlioTis.  Avant  cet  heureux 
résu^lui  d'une  paix  désirée  depuis  si  long- 
temps par  les  Bffsiliens  ,  il  arrivait  Irë- 
quemment  que  des  pirates  infeslassent  les 
mers  en  se  disant  porteurs  do  IgUres  de 
iDarque    qui   ne    leur  aviiieat  jamais   élt 
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géntoit^uenos- Ayres  voulut  consolider  sa 
proi^tfrilë  naissante  sur  des  bases  solides, 
eaatf^rinissant  le  gouvernement.  L'assem- 
blc^e  générale  fut  réorganisée ,  elle  forma 
une  junte  composée  de  vîngt-quatr»  dépu- 
tét'ijilans  le  choix  de  ces  représentants,  le 
eT4^  dn  peuple  fut  écouté ,  dît-ov^  et  l'as- 
semblée déiibérative  exerea  dés  iors  une 
forced'opînion  que  n'avaientpoint  montrée 
celles  qui  l'avaient  précédée.  Il  faiA  ajou- 
ter cependant  que  les  inotifs  de  dissension 
paraissaient  moinjl  nombreux ,  et  se  rap- 
pelai que  la  seule  province  de  Buenos- 
Ayres  avait  alors  à  débattre  ses  propres 
intéi-éts. 

C'était  de  la  situation  des  finances  que 
devaient  provenir  les  plus. grandes  amé- 
liorations, et  dans  ce  département  tout 
était  à  réformer.  M.  Garcia  unit  ses  efforts 
à  ceux  de  M.  Rivadavia  pour  opérer  le 
changement  désiré. 

Comme  aux  États-Unis  d'Amérique  In 
plus    grande   partie    du    revenu    public 
venait  des  droits  de  douane;  il  était  indis- 
pensable de  réformer  les  abus  qui  s'élaîout 
"introduits  dans  la  manière  donl  so  -i^evc^- 
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valent  les  droits  d'entrée  et  dô  sortie»  Du- 
rant les  diTer80ouvenMtBtiUsitiiE4v||BieBt 
succédé ,  les  revenus  n'avaietit.jièl^'iiiétQe 
sufli  aux  frais  de  l'administration ^^n  sV* 
tait  vu  contraint,  non  seulement  d«..leTer 
des  coiUrU)utions  volontaires ,   mafs .  de 
faire  des  emprunts  forcés ,  et,  dans  ces^ino- 
menls  lie  crise ,  le  régime  des  douanes 
avait  subi  un  accroissement  si  effrayant, 
que  parfois  les  marchandises  étaient  taxées 
à  cent  et  cent  cinquante  francs  au-dessus 
de  leur  valeur,  lors  d<s  l'entrée.  Ceci  de- 
vait nécessairement   amener  la    contre- 
bande; elle  se  lit  de  la  manière  la  plus  ac- 
tive ,  et  ses  effets  éliiicnt  si  évidents  qu'on 
vendait  publiquement  dans  la  ville  cer- 
tains objets  pour  un  prix  inférieur  à  celui 
qu'elles  licquittaient  :  le  nombre  des  pri- 
vilèges augmentait  le  désordre. 

Il  est  aisé  de  se  figurer  quels  étaient 
les  résultats  de  ce  déplorable  sjstcinc  :  le 
crédit  public  tomba  d'une  manière  ef- 
frayante, le  papier  d'amortissement  per- 
di^t  jusqu'à  3o  pour  cent. 

On  s'occupa  donc  de  porter  un  prompt 
''^inêde  k  cette  décadence  des  finances  f 
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on  adopta  des  taxes  plus  raisonnables^i); 
on  ëcarta  ceux  des  privilèges  qui  n'étaient 
point  indispensables  ,.  après  avoir  assuré 
le  respect  dTi  aux  proprie'tés.  Le  nombre 
des  personnes  employées  par  le  gouver- 
nement fut  restreint  ;  Ton  mil  en  évidence 
le  traitement  alloue  à  celles  que  Ton  con- 
servait. Il  en  fut  agi  ainsi  envers  Tar- 
niée.  Enfin  chaque  mois  un  registre  officiel 
présenta  un  tableau  des  )*ecettes  et  des 
dépenses,  et  Ton  fut  à  même  de  s'assurer 
que  l'état  du  trésor  s'était  selisiblement 
amélioré. 

L'administratios  s'organîsait  sur    des 

(i].Un  excellent  mémoire  de  M.  'fWrai;;né» 
aaquel  j'emprunte  ce»  détails ,  fait  voir  d'une 
manière  palpable  les  heureux  cha  ngemen  ts  opé- 
rés par  Tadoption  des 'principes  Ic&picis  simples 
d'économie  pojlitiqiie  :  le  produit  moyen  d'un 
trimestre  pour  les  années  1819,  i8ao,  i8ai, 
était  de  82;r,5oa  piastres  ;  les  droits  ayant  été 
considérablement  réduits  au  commencement 
de  1832  ,  le  produit  du  premier  trimestre  de 
cette  année-là  fut  de  966,441  piastres  9  et  la 
contrebande  disparut  prescrae  entièrement. 
Ainsi  le  produit  a  été  d'un  8eizi!&ine>UoU  ^"^^Va 
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k«ft(  Bourdtes  ,  «t  Iv  crédit  public ,  re- 
prenant de  la  faveur,  ou  laada  une  banque 
nationale  du  capital  d'un  million  de  pi^s- 
ti'es  ,  partage  en  mille  actions.  Ou  cre'a 
une  caisSc  d'^mortlsBemeut ,  h  hquelle 
fui  aBeclé,  FQlre  autres  dolalions,  le  pro- 
duit de  toutes  les  Teilles  de  terre  et  de  pro- 
priétés eu  biena  fonds opparlenant  à  l'étal. 
Ce  qui  nuit  surtout  au  commerce  de 
Buenoa-Ajres ,  c'est  l'absence  d'un  port 
pAr.  Je  sais  qu'il  y  a  trois  ans  on  s'occu- 
pait d'en  faire  creuser  un  d'après  les 
moyens  bydraulîqucs  usités  en  Angleterre; 
on  espérait  obtenir  uu  havre  fort  Leau  , 

ptaE  fort  qee  celui  des  anntcs  anlÉiieuiO)  en 
outre,  ce  produit  a  été  en  argent  cuniplnnl, 
tandis  que  celui  desaulrea  ëpoques  était  en  pa- 
pier, qui  perdait  trente,  cinquante  et  jusqu'à 
■olianlE-dii  pour  eeut ,  perte  qui  déronsid{it>it 
encore  l'ïiilorilé,  parcequ'on  la  suppusail  ia- 

Lc  droit  de  timbre  rapport!  intiaimcnt  da- 
tintage,  et  cela  prouve,  commi:  le  dit  aiec 
juiteite  le  mémoi™  qup  j'ai  sous  les  jeni ,  une 
meillcnre  administration  et  un  acciuÏMelnHlt 
coiuidéralflG  daat  les  traaiactivna. 
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onîe  et  sur  la  destinée  à  laquelle  elle 
iblait  devoir  être  appelée.  Il  était  aise 
voir  que  les  Anglais  tenteraient  de  s' eu 
parer  exclusivement,  pour  y  former 
e  colonie  semblable  à  celle  qu'ils  ont 
idée  dans  la  Nouvelle-Hpllande,  et  qu'il 
difficile  de  considérer  maintenant  corn- 

i|i||Jieu  de  châtiment,  en  raison  des 
tntages  qu*y  ont  fMilliplië  le  travail  et 
idustrie.  Cet  écrivain  disait  avec  raison 
5  là  pointe  de  l'Amérique  méridionale 

la  troisième  position  dominatrice  de 
toisphére  austral  (i)^Ge  terrain,  aban« 
ané  jusqu'alors,  égaie  entendue  la 
suice,  et  n'avait  point  de  maître  reconnu, 
*on  en  excepte  les  tribus  sauvages  qui 
rivent  dans  toute  leur  indépendance. 
L'état  de  Buenofi-Ayres  a  senti  proba- 
iment  le  danger  qui  le  menaçait  si  ua|» 

i)  Les  deux  autres  sont  le  cap  de  Bonne- 
lérance  et  llle  de  Van-Dleinen ,  qui  forment 
deux  extrémités  connt:^  de  deux  parties 
monde  vers  les  mers  polaires  du  sud.  Avec 
îOte  magellanique ,  ces  contrées  ferment  les 
IX  routes  par  lesquelles  un  navigateur  ^uX 
:e  le  tour  do  monde» 
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ii  MqV^etûOBiént  trouble,  on  s^Aaît  peu 
iccupë  d'établir  les  moyens  d'ÎDStructioa 
ur  des  ji)a5es  solides  :  il  s'est  empressa  d« 
cmëdier  à  ce  graye  i^convéniepti  etbien* 
dt  fitlieoos-Ayres  a  présenté  un  aspect  biea 
liflrérei;tl^^e  Cilui  qu'il  offrait  jadèi.  Un« 
libliotbéque  pulpiiquê  fut  d'abor4  fondée, 
I  teUe  est  soi^j^rganisation ,  qu^on  peut 
p  jouir  à  toutes  les  heures  du  jour.  On 
it  venir  de  France  les  divers  objets  nér 
essaîres  à  un^binet  de  physique ,  l'étude 
a  la  chimie  ne  fut  plus  négligée  ;  ce  fut 
nrtout  à  l'établissement, de  l'universûë 
ne  Tadi^inistration  vomut  donner  se^ 
oins  :  elle  sentit  que  l'instruction  élémenr 
lire  devait  subir  une  réforme^çompléte| 
t  elle  sut  l'opérer  (x)«  * 

(i)  L^uolversité  est  dirisée  et  six  clép||(ê^ 
leatSy  savoir  t  >•  premières  lettres;  a«  étu* 
es  piépart^oires ,  comprenant  six  chaires, 
•Bt  ill4ir4i»ttfh§r%ture  française  et  d'économie 
oUtjqfittJii^i^^iÉtQBO^  exacteè;  4*  médecine^ 
M»pf€imat'4b«ltf^cbaire«;  5"  jurisprudence, 
MDpiitDilifÉMeux  cbairea^  le  droit  des  gens  et 
I  droit  ci^ili  La  sixième  di?Mloa  est  consacit^ 
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On  établit  aussi  une  société  littéra 
une  société  destinée  à  rencourageraeni 
sciences  et  des  artsf  une  autre  t'o.cc 
de  jurisprudence  >  dt  enfin  l'on  TÎt  s'él* 
Bne  école  de  musique  et  <^è  dessiisK 
fit  espérer  un  heureux  çhÉng^HlhÊàt, 

COVP-D  OBIK  SUE  Z.ES  DE&ITttRS  iimOtM 

On  vient  de  voir  clairement,  qui 
grandes  améliorations  s^teient  op^ 
dans  le  gouvernement  de  Bueno8-A] 
Au  temps  venu  pour  le  renouvellei 
des  membres  opmposant  Tadministn 
suprême ,  la  chambre  des  repféseni 
fut  convoquée.  M.  Rivadavia,  qui  i 
cxérq^  les  fonctions  de  gouverneur 
intérim ,  fut  chargé  de  recevoir  le  nou 

ansL  soîeDces  sacrées.  11  y  a  trois  ans»  env 
les  divers  départements  eonlsnaient  trois 
six  cent  dix  -  neuf  étudiants  9  4çiue  < 
quarante-deux  jeunes  gens  <^t,iajPe  ifig^ 
Jeunes  filles;  Buenos- Ayrea-zilii^p^faMit 
écoles  publiques  ;  le  gouniiiiipigijir  e 
en  outre  plusieurs  jwnes  gens  U 
^todes  en  £urope«  ,  i 
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Vts        lti«eH]£,b*  i'rvtoihe 
^  narurel    qu'ils  Birachent  tous  deux  la  plus 
grancle  importance  à  sa  pcssesaion.  It  sem- 
^  ble  IDu(efbii  que  ta  question  e'clait  siiigu- 
Uéremeot  simpliSëe  dans  les  demi^rfs  an- 
4  nées.  Ce  beau  pajS  s'éLaitcoustilué  eu  élnt 
irtdépenilant ,  ctfurmaic  contme  un  boule- 
yacd  mire  lesdcox  contrées  rivales;  nwis 
ît  ne  présentait  pas  uneattiitideasscz  impo- 
sante pour  conserver  une  '  îadépeudancs 
complète  ;{t(teTai  [trouver  desprotecteuTs, 
ou  plutôt  on  fievail  l'cnvaliir  sous  prétexte 
^Ae  lui  accorder  nu  appaî.   L'cspiit  d«  la 
^pc>Ittique  est  le  même  dsus  le  uoiiTeaumon- 
de  que  dans  l'ancien.  La  république  cis- 
plaline  fiil  incorporée  âti  Brésil;inai8  ou 
'  ne  put  changer  l'esprit  des  liabîlanls:  ils 
l'Bnisdrenldese  soumettre  au  joug  qui  leur 
dtail  impose,  et  l'on  dit  que  leurs  représen- 
tants proteslèrenl  alors  contre  la  nouvelle 
mesure  q^ufvenail  d'être  prise. 

Il  y  a ,  comme  on  le  sait ,  certaines  cÎp-  ' 
constance»  que  tous  les  efTorls  d'une  pôlï- 
tiqu»  puissante  ne  peuvent  point  cbui- 
•  ger  :  le  lerrfioifc  de  la  Èûaàa  orien- 
tal présente  une  populati)^  descendant 
desEs^gaoh,  else  irouiant  pai^coiué- 


quent  peu  en  harmonie  avec  la  natîofl' 
brëfilienne,  qui  perpétue  dans  le  NooY^eaUii 
Monde  les  coutumes ,  les  usages,  les  mœurs 
d*une  nation  rivale.  Cette  espèce  de  dë- 
marcaiion  morale  ne  peut  guère  s'eflfbcer 
lout-À-€oup«  Il  est  certain  que  les  habitants 
4f  la  Banda .  oriental  se  trouvaient  bien 
moîtofl  disposes  à  ^oir  dans  les  Brésiliens 
un  pauple  de  frères  qu'ils  ne  l'étaient  k 
adoptef  les  lois  de  Buenos- Ayres ,  dont  ils 
ne  s'étaient  séparés  que  momentanément  y 
•ans  motif  de  haine.  Ce  qui  devait  avoir 
lieu  était  facile  à  prévoir  ;  mais  les  événe- 
ments se  succédèrent  plus  rapidement 
qu'on  ne  Fa  va  i  t  i  magi  né . 

Le  Brésil  présentait  une  attitude  asses 
imposante;  mais,  quoique  résolu  à  prendre 
les  armes  pour  se  faire  rendre  un  terri- 
toire qu'il  regardait  comme  faisant  par- 
tie de  > la  confédération,  Buenos -Ayres 
était  résolu  à  attendre  la  reunion  du  con- 
grès gênerai  afin  dclui  adresser  ses  récla- 
mations ,  lorsqu'un  soulèvement  ^ui  eut 
lieu  dans  la  Randa  orientai  hâta  la  marche 
des  événements. 

Les  esprits  étaient  depuis  plusletLTBttoVi 
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Ntans  celte  espèce  d'agitation  qui  n'attend 
^'iwft  mesure  soudaine  pour  s'accroilro 
et  pour  opérer  uu  cliaagement  complet , 
<]^uand  le  colonel  Lavalleja,  né  dans  la 
Banda  oriental,  maisiitablîàBucnos-Ajres, 
résolut  de  faire  servir  à  l'indépendance  de 
sôD  pajs  le  mécontente  ment  géntiral.  Son 
dessein  fui  aussitôt  cïéculé  qu'il  avait  éié 
conçu;  mais  peu  de  personnes  le  parta- 
gèrent. Suivi  seulemeiit  de  Irentc-lroïs 
compagnons  d'«rtnes,  il  entra  sur  le  (erri- 
toii'e  cisplalin  ;  là  il  se  ré'finit  à  un  ancien 
officier  d'Ariigas,  FrticKioio  Kivcra ,  et 
joignit  sa  forlune  à  lasientM;.  Au  bout  de 
^ticlquCB  JQÎths  ils  se  viicnt  à  la  tita  de 
Quelques  milliers  de  soldats.  I^  Baitda 
oriental  était  compIétcmciH soulevée,  la 
gucEre  cnlce  Bucnos-AyiiOs  et  l'empire  du 
BréMlfUt.declarcc,  et  les  liuittliés  com- 
mencèrent immédiatement.   - 

On  a  pu  voirdansles  jouniaux  lef  prin- 
cipaux dvèognenls  de  celle  Dftuvcjle 
guerre:  les  troupes  de  la  répuMiquoont 
remporbl)  dit-on  ,  quelques  avantages, 
ButnoB'AyrriS  a  éié  mis  en  ébtl  de  Llocusi 
mais  ici  forces  ocrales  qui  se  trouVent 
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devant  ce  port  sont  loin  ^  dit-on ,   d'être 
.   suffisatites  pour  chaMgv  domplétement  la 
fface  des  choses.  \ 

Un  'graiM  changement  a  été  fait  dans 
«  {'administration  intérieure  de  Btienos-Ay- 
res  :  1|.,  de  Las  Héras  a  cessé  d'être  prési- 
dent ;  ^ll.  Bjyadavia  le  remplace  etWse 
trpnve  maintenant  à  la  tête  des  aâkires^ 

Il  est  bien  difEqjltf  dé  prévoir  quelle 
sera  l'issue  de  la  guerre  qui  se  poursuit 
avetf  activité  entt'e  Buenos- Ayres  et  le 
Brésil;  mais  on  sent  que  l'agriculture  et 
le  commerce  ëes  deux  pays  doivent  en 
recevofl*  un  notable  préjudice.  Espérons 
que  l'eiiipereur  An  Brésil,  qui  a  donné 
dernièrement  une  preuve  de  son  amour 
pour  le  bien  public ,  saura  concilier  les 
intérêts  du  Brésil  avec  ceux  de  là  justice. 
Peut-être  â»tÈ  l'intérêt  commun  la  fiJinda 
oriental  devrait-elle  former  un  état  dbm- 
jilétement  ii|dép^dan|. 


t. 
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«146  Cbfll  ||^iiif^|||r  Surope  une  faste 
^lébrllë  des  le*  ^nAetaoement  oe  ||l 
conquête.  Leë  Espagnols  j  tronTérentUe^ 
eBiiesîs  qui  stàrent  leur  jnéISsterl  ils  îin* 
mertftliséreiit  le    eomHK  mais  ils'  pe 


comme  dans  le  raté  de  TAmènf^û  j 
a  eit  des  victimes  :  elles  ont  seulement 
ré|^«^liis  long-temps  ^  eU»  ont  coûté 
fHMH^ppffig  à  ku»  ennemn 

Par  sai^^litio&  'géographique  lé  CSh&i 
est  déjà  dî^e  deAïer  «otretattentlon  fVl' 
peut  devenir  Fentrepôt  fd*iia  cpmmeree 
actifdUitre  les  deuiç  i]|jnâ^  et  iSpandre  l'in- 
dustrie 4ans  une  ponïon  de  r^kérique  ^ 
méridio|ialè.  Borné  au  nord  parle  PérÂ| 
att  sa4  par  la  Patagonie^  à  l'est  pa(^' 


Tacuman  et  les  provinces  de  BaeiMiS-Ay- 
res,  h  l'ouest  par  l'ocdaa  PaciGqlie,  il 
comprend  treize  prttTinces^  qui  f  par  lem* 
situation ,  permettent  À  l'agriculteur  d'de* 
cupér  son  industrie  d'une  foule  de  ma* 
niére.  Ici  l'on  voit  prospérer  léB  divers 
ses  piyductions  commufies  k  la  plupart 
des  contrées  soumises  au  soleil  des  tropi*- 
'ques  i  en  s'avançant  vers  le  sud  5n  cultivé 
]es  céréales  qui  enrichissent'  le  sol  de 
l'Europe ,  la  vigne  semble  même  detoîr 
offrir  dans  quelques  districts  des  résultats 
beaucoup  plus  ayantageux  qtie  ceuk  qu'on 
a  obtenus  en  d'autres  endroits  de  l'Aihé* 
rique  méridionale  ;  il  est  flcfaenC*  ^ue  dé 
ridicules  privilèges  aienWetardé  raceroîs- 
sement  de  cette  brancl)|^  d'agriculture  $ 
maintenant  que  l'abusa  dj^ y  l^ndnstfie 
va  jouir  de  tous  ses  droits. 

On  connaît  depuis  long-tetnpS  les  ri  • 
chesses  métalliques  possédées  par  le  Chili; 
mais  on  n'a  pèut-étrè  point  fait  assez 
d'attention  aux  avantages  qui  peuvent 
résulter  pour  ce  beau  pays  de  la  multipli- 
cation d'un  animal  qui  y  esimdigèM  ^VCAV 
qu'au  Péraa,  et  fuei'oft  pfe«t4i&<nlemtnci\ 
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traii&pMrtitr^d|ii8  d'autre  eon^es.   En^ 
suppoAnt  qae  nos  rnootoi^yy  punen^ 
point  réasfîr  dans  J|^  W^KypMonde 
^utsU>ieii^'èii.  Europe ,  il  est  cmam  que 
les  dîQtentsgenresd'^lpaca  peavaatfour» 
nir iiaeliuiie  souTent  préférable  à  celle  que 
nous  employons;  malheureusement^  anî-  ii 
maux  qui  û  fouraîssentiie  se  -aoum^lgcnt  ; 
point  aisénrant  au  joug  de  la  domesticilé»  | 
Habitants  d^  montagnes ,  ils  qpipserrent 
cet  espi^  de  liberté,  qu'on  remarqué  chei^L 
presque  toutes  les  créatures  Tivrtites  ac J^ 
coutumées  à  vivre  dans  \eB  lieux  élevés. 
Des  mémoires  écriU|t  sur  les  lieux  pour- 
raient V^Q  faire  craindre  que  Pinson* 
ciance  aes  peupfp -civilisés  qui  habitent 
maintenant  ces  n|h«  ne  laisse  anâmtirnne 
espèce  utile  vijjs^j^^  se  {propager  nipi- 
dement  au  milieu  de  luitions  barbares  (i). 
En  serait^il  des  animaux  comme  des  hom- 
mes ?  ceux  de  l'Europe  doivent^  rempla* 
cer  partout  ceux  que  la  nature  créa  pour 
le  pays  ? 

(i)  Vojex  no^  mémoire  très  cnrieiu  sur  la 
manière  ^  natmaliser  cet  animal  en  Boiope  f 
dam  les  Amflm  ^  ê€meiM$  0  mrîH^ 
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Il  est  certain  du  reste  que  l'introcfict» 
des  chevaux  a  été  un  gtand  bien^îtpoor 
Nouyeau-Monde.  Ce  bienfait  seraôluiv., 
yenient  senti  quand  des  toutes  notnroes  au- 
ront^të  tracées.  Il  est  reconnu  aussi  quelea  . 
Péniyiens  auraient  pousse  bewcoup  piut 
loin  leur  civilisation  s'ils  avaient  eu  l'avan- 
tage, de  posséderces  utiles  animaux;  peut: 
être  mime  n'eusKat-ik  point  étt  anéantis. 
On  sait  de  quelle  terreur  les  frappèrent 
nos  cavaliers^  Lea  lamas,  si  utiles  main- 
tenant par  leur  toison,  pouvaient  bien 
quelquefois  leur  serjir  à  transporter  de 
le'gers  fardeaux  ;  mais   jamais  il  n'était 
possible  de  s'en  servir  pour  se  transporter 
d'ml  Imu  à  un  autre:  aussi  sous  le  régne . 
des  Incas  le  nombre  des  routes  était-il 
extrêmement  borné.  La  civilisation  se  con* 
centra,  et  ne  se  «répandît  point,  faute  de 
mojens  de  communication.    Les    Péru- 
yiens  cependant  étaient  trop  n^prochés  ^ 
du  Chili  pour  ne  pfMit  y  pénétrer,  ce  dut  * 
être  même  l'asile  de  quelques  uns  de  leurs 
chefs  victimes  des  révolutions.  Ce  contact 
d'un  peuple  barbare  avec  un  peuple  saur  . 
vage  evtmi  dFetdMt  il  est  eneote  l^ciV^ 
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ftjoQrd'hui  de  s'apercevoir.  Les  peuples 
de  celle  pllrtie  de  l'A  ratfriqiie  étaient  pInS 
avancë&^nsla  civilis.ilion  que  ceux  des 
contrées  environnâmes;  peut-être  aussi 
,  qu'Us  scnlircnl  s'animer  leur  esprit  d'in- 
dépendance en  voyant  ce  gouvernement 
despotique  sous  lequel  vivaient  les  Péru- 
viens, et  qui  était  si  contraire  aux  iusti- 
tutionï  sociales  des  tribus  errantes,  a& 
régne  en  général  la  plus  parfaite  éga> 


Ava£t  la  conquête  des  Espagnols,  des 
guerres  terribles  avaient  donc  ensanglanté 
ce  beau  pays.  Un  peuple  que  sa  civilisa- 
tion naissante  mcl lait  au-dessus  des  autres 
nations  du  Nouvcau-Hondu  avait  voulu 
asservir  les  bahilanls  du  Chili. 
•  Il  ne  nous  est  reslc'^qiie  de  faibles  do- 
cuments sur  CCS  temps  antérieurs  à  l'ew 
vaiiissement  des  Européens  j  on  sait  ce- 
pendant  que,  vers  le  milieu  du  qtiinziéine 
siècle,  i'Inca  Yuep&nt^ubTésalut  d'agrandir 
*on    en^ire  en   as  se  ï  lissant,  ws  itnrââ. 


Un  prince  royal  nomme  Sînchinuca  le 
mit  à  la  tête  des  armées  et  commença  la 
conquête  :  une  paytie  du  Chili  fut  rapide- 
ment en  Y;fltiie. 

Il  parait  que  le  gën^l  péruvien  dut  see 
premiers  succès  autant  à  la  jSersuafîon  f 
qu'à  la  puissance  de  ses  armes.  Siaiitôl 
une  nation  guerrière  venue  du  sud  lui 
dispulu  l^aÂage  et  lui  prouva  qv^  y 
avait  dan Ae  Chili  des  homiyes  capal^ps 
de  conserva*  leur  liberté.  Sinchinuc^. 
craignit  cet  amour  d'indépendance  ;  il 
arrêta  le  cours  de  ses  conquêtes,  etrésoltt| 
de  réunir  seule nien|.'#;ji'empire  de»  Inaai 
les  provinces  déj&  apnàaiBes.  U  parait  qua 
la  rivière  de  Rapel  servit  de  limi|||i  aux 
deux  nations.  ^ 

Les  choses  étaient  dans  cette  situmon 
quand  les  Européen»^  déeouvoireni  le 
Jfouveau-Monde.  4près  que  W  Espagnols 
furent  entrés  dans  le  Pérpu,  quand  ils 
eurent  commencé  la  destruc  tîon  d'un  em« 
pire  puissant,  iL|  songétenk  à  asservip 
d'autres  peuples  :  il  semble  ^e  leur  aur 
dacieux  çpurago  eût  sans  cesse  )ieaain.|ki 
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premier  dans  ie  Chili  ,  etpérant  sans 
doulc  y  trouver  d'immenses  richesses  ou 
cherchant  à  reodrc  plii9  celi^Ltri!  un  nom 

iSo5.  dontPizarre  affaiblissaitla  gloire. 

I^  général  espagnol  conduisait  une  ar- 
mde  (brie  de  cent  soixanle-dix  Espagnols 
et  dé  .quinze  mille  Péruviens.  Il  inonlt'a 
dés  le  début  son  esprit  entreprenant  :  la 
ro^telaplus  courte  était  la  |illiE  périlleuse, 
G^lfut  ^elle  qu'il  clioîsit. 

v     ^  Accoutumés  k  vaincre    depuis    qu'ils 


débar 


'âges, 


L 


Ji)apagnoIs  espéraient  sans  doute  i 
cile  conquâlc;  ils  ne- tardèrent  pas  à  se 
convaincre  que  les  .^néricains  n'étaient 
point  ImLIcs  partout,  et  que  dons  les  lieux 
oU'oa  chérissait  l'indépendance  on  avait 
duTourage.  . 

Les  Chiliens  marchèrent  à  la  renOontrfi 
de  ces  nouveaux  conquérants:  les  armes 
de  l'Europe  ne  purent  les  intimider,  et 
en  battant  les  Espagnols  sur  la  rivière  de 
Cachapoal,  ils  leur  donnèrent  une  pre- 
mière preuve  de  cette  haine  implacable  qui 
mes  pendant  trois  siècles. 

JJmagro  se  retira  pouï  la  çremiâre  fois. 


f^M  Espegnola  ■'enfiÙKBt  darait  ces 
peintes  dont  Us  xnient  dëda^rila  tau- 
yage  intrripidittf^-, 

Ufjgrd  ce  premier  rem* ,  Piiairc,  an-  iS 
butUparieKUccésa^PénUf'réiolBlâ'en-N 
prefieadre  nue  nonvelle  tenutivi?  Cnn 
fi)ùilrd||aluLde  former  une  colonisaB  Chili 
,    aTA^l'asiienrir  lu  habilanti.  Deaxcenta 
EtHnipoIa  marcUrept  joo*  UroMlref  de 
Pet^^^ldivia,  et  wffgréVop^tition  dei 
i^îgéneS  ils  fuiijtTcnl  uu  clab  lis  semant 
durable ,  la  ville  de  Santiago  s'ifieva. 
Kt^  des  peuples  Voisias  se  rappelèrent 
^    qne  les  Espagnols  avaient  été  déjà  vaiucus. 
Les  ArEiuciins  cnviwiapêrent  la  ville  nnis- 
fante,  et  peut-ftre  la^irnison  eût-elle  Élé 
d^lnilte  si  celle  nation  guerrière  eût  eu  des 
•     apmes.eapablesdesesvirBqncaurage.  . 
EL      Malgrd  les  daog^dont.M;  trMiawit 
^énvironnls  lea  Ëur^fna,  la  ff^e  (or 
fut  ptfis  forb  encore  celte  foii  chez  eux 
que  la craifk du  péril;  ils  H  dirigèrent 
vers  laTattfe  de  Quilloti,,  oJ>  des  ^pes 
d'ane  grande  ricl^esie  tentaient  leur  cu- 
pidité. Un  fort  i4itg*  pour  proMger  1« 
vouTcl  éublÏMcmest. 
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Quoique l'atitour  do  rindependance  sort 
ardent  chez  ces  nations  sauvages,  line 
peut  poiiit  se  montrer  par  des  efforts  cou- 
linus;  ces  peuplades  ontbesoin  de  subve- 
nir à  leurs  besoins  en  nidme  temps  qu'elles 

qui  eiplique  In  plupart  du  temps  le  peu 
de  succès  de  leurs  guerres.  Il  n'j  a^oiat 
cheE  eux  assez  de  pre'voj'nncc ,  unt«  au 
courage  ;  ils  laissent  presque  •  toujours 
liStir  des  villes, et  sont  effrayes  à  l'aspMt 
d'une  domiuation  nouvelle  dont  ils  a'or 
veient  point  redouté  In  puiss.-ince  :  ils 
.  coinliatlcnt  alorsj  il  n'en  est  plus  temps , 
le  pays  se  trouve  asu^vi. 

C'est  ce  qui  arririMlaiis  ci'ttccontrde  bu 
milieu  du  peuple  le  plus  brave  de  l'Amé- 
rique entière:  Valdivia  eut  le  temps  de 
bâtir  Coquirnbo,  Bt  -la  ifonilnation  des  ', 
Espagnols  se  trouvait  assurée  quand  ce' 
chef  l'ut  battu  sur  IfS  rives  d'itata  par  ua 
pai'ti  coQsidiJrable  d'Indiens. 

Ce  revers  lui-lit  comprendre   qu'il  ne 

pourrait  point  conquérir  entièrement  le 

C/iiJi  ^aa  augmentei^  le  nombre   de   ses 

aoidats.  IX  relourna  au  Vérou,  et  après 
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atoir  aid^  Pîzarre  dans  ses  desseins,  il  en 
obtint  des  seçpurs  qui  le  fireot  trionp 
plier. 

S*il  fut  injuste,  il  ne  Ait  point  ingr^/  \ 
cens  qui  Pavaient  aide  dans  ses  anciennes 
conquêtes  reçnrent  m  récompense  d'im^. 
me^Mbs  concessions  de  terrains. . 

lî  abandonna  donc  le  noifrd  du  Obili 
pour  se  diriger  yers  le  sud  :  la  ville  de 
la  Conception  sVleva ,  et  cette  cité  nou- 
velle ,  qui  devait  être  bientôt  renversée 
par  les  tremblements  de  terre ,  prêta  le 
secours  de  ses  -lînurailles  à  des  guerl'îers  iSSo, 
qui  allaient  commencer  une  guerre  longue 
et  terrible. 

A  la  nouvelle  de  cette  invasion  les  trL^ 
bni  des  Araucans  prennent  la  résolution 
de  chasser  ceux  qui  viennent  envahir 
leur  territoire.  Us  marchent  avec  courage 
au  secours  des  Penconiens;  le  bruit  do 
nos  armes  les  étonne ,  ils  s'accoutument  à 
l'entendre. 

Bientôt  on  a  la  preuve  que  les  foudres 
de  l'Europe  ne  peuvent  plus  les  efli-ajer; 
leurs  attaques  se  multiplient ,  leur  tactique 
se  perfectionne!  ils  sont  en  plu:»  |;cûuâL 


■\»*i' 
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'  nombre  que  1 

leurs   ce 

inemls,  ils  ont  une 

cajise  saiute  à 

defendi 

fCiValdivia  prévoit 

-    tout  le  dJJ-iigc 

r  qui  le 

menace,  et  veut  Je 

.    în-Evealr  pai- 

une  attaque  prompte  et  dd- 

*    cisive.    Le  B 

lo-Bio   1 

:st   ti-aversé,   on   se 

trouve"  sur  1< 

:    terriU 

>ire    des  Araucans  ; 

leur  ^nei-gie   i 

s'accroît 

,une  guerre  ëter- 

neUe  est  jurét 

taux  Eu 

,op«n.. 

ïantquele: 

iAranca 

"  porter  du 
toutes  les  tribus  ne  marchèrent  point 
contre  les  Espagnols;  niaisaprès  le  passage 
du  Dio-Bio  la  nation  euliâfie  se  réunît. 

A  l'arrivée  des  Européens  les  Araucans 
farinaient   quatre   tribus   séparée),   gou- 

€imécs  par  un  chef  héréditaire  nommé 
qui,  doDt  le  pouvoir  cessait  en  ten^ 
■de  guerre,  ou  plul^  s'abaissait  devant 
celui  d'un  cbef  électif;  les  apo-ubnènes 
et    les  ulm^nes  partageaient   le   pouvoir 

Quand  on  vil  clairement  quels  étaient 
les  projets  des  Européens,  les  Araucans 
sentirent  la  nécessité  d'élire  un  chef  ca- 
£al>(e  do  résister  à  de  si  redoutables 
ennemis.  Vn  simpk  uVmèii,e  C«t  éJevéà  la 


^I^Ugnilé  de  toqui.  Gaupolican  avait  prouve 
à  ses  compatriotes  «qu'il  était  digne  de  les 
l^ommander.  Ses  nouveaux  exploits  êffk- 
cérdàlries  anciens. 

Instruits  par  les  gnerreé  prëctSdentes,  ' 
les  Àraucans  cessèrent  de  eombattiio 
commA  leurs  ancêtres;  ils  opposèrent  des^ 
mfinoeuvres  moins  irrëgàlières  à  la  taoli- 
que  des  européens.  Bientôt  les  Espagnols 
se  virent  réduits  à  la  situation  la  plus  dl&- 
plerabb.  Privés  de  leurs  ékablissements  » 
iti  résolurent  de  faire  U|&  damier  eSàrt  : 
une  batai^  fut  jftR^  sur  les  hanteui^  de 
Tncapel  ;  oes  dent  eôtéç  on  fit  dèi:i>rodi« 
ges  de  courage;  enfin  ^upoHcan:  Veae^ 
porta,  Yaldi via' périt ,  et  ij  n'y.  eut  qu'on 
bien  petit  nombre  de  ses  apldats  qip 
échappèrent  au  carnage.  \        /  .*   ^ 

{1  fautje  dire  cependant ,  la  tfli)iisoa  *4|t 
part  aux  sficcès  ûes  Araucans ,  et  peut^tppiT  ' 
sans  .cela^n'^u^ssent-ils  point  triowph/dâa 
l«uLr^^tré|^es  ennemis.  Au  mmMtftjt^ 
iHHijllliin  je|Be  ii^raucan  élevé  pay^al- 
df^Kouta  l'anoiMT  de  la  patrie  au  nà^fiM 
des  Ipis  de-d  reconnaissance»  il  enflrffifta 

lesTIndiens  qu^ilcQ9iiawdaiids9AVll|^i;«H9 
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t'msToiaK 

de  ses  anciens  Tr^re. 

3 ,  cl  ssuva  sa  patrie 

peul-dlre  ani  ddpen: 

î  tic  l'honneur. 

Quoi  qu'il  en  soi: 

t  ses  compatriotes  ne 

furent  point  ingrats 

;  en  récompense  du 

service  qu'il  venait  de  rendre,  on  lui  ac- 
corda la  dignité'  de  second  toqui.  Instruit 
de  la  manière  de  combattre  des  Eurcqiéens, 
Lsutare  ne  crnigni t  point  de  se  diriger  vers 
Santiago.  Il  détruisît  la  Conception,  et  fai- 
sait déjà  trembler  les  habilonts  de  la  capi- 
i555.  (aIb  du  Chili,   quand  il  se  vit  surpris, 
durant  la  nuit,  par  un  paili  d'Espagnols. 
i556.  Dans  cette  circonstance  il  prouva  que  l'a- 
mour de  son  pays  était  Ifi  cause  de  sa  pre- 
mière faute  ;  il  préféra  sa  mort  k  la  capti- 
vité, etse  tua.  Malgré  son  exliêmt  jeunessa 
elses  fautes  onpeut  le  regarder  comme  un 
des  êtres  les  plus  esiraordinaires  qu'aient 
|b  .      eusà  combattre  les  Espagnols.  Son  iutrépi- 
Kà^'di  lé  sauvage  avait  pris  quelque  chose  de  U 
^^E  valeur  réfléchie  des  conqudrauts.   Caupo- 
Uf   Hcaa  continuait  a  agir  de  son  côté  :  mais 
F^      la  mort  du  jeune  cbcf  arrêta  ses  succès;!] 
fié  songea  plus  k  assiéger  les   Espagnols 
daûs  leurs  villes,  et  il  se  retira  sur  les  IrW^ 
(£^/-e5pourie3  proléger. 


1 


Mais  dans  cet  contrées  saoTageSi  où 
jamais  une  bataille  dëcîsîfe  ne  ponvalt 
éCre  lÎTrëe  par  les  Européens  «  la  guerre 
devait  être  longue  :  elle  offrait  tour-à*tonr 
ans  deni:  f^tis  éé  grands  rerers  à  ëprOu*- 
Tsr  et  de  grands  succès  à  «^tenir.  Don  Gar* 
«là  Hurtado  de  Mendosa  «rriTa  enfin  aved 
dns  A>rces  considérables  t  on  espérait  qu'il 
nliéantirait  les  tribus  indomptées.  U  crut 

ipanranir  par  une  éoadnita  cruelle  :  il  ne 
l  que^rendre  plus  justes  ks  sentiments  de 
baine  et  d'horreur  qu'on  aTail  voués  aux 
aonqttéi*anii, 

h9  nouveau  général  ne  ae  lîwait  pas 
•eulement  aux  soins  des  alruMei  W&t  itt* 
bAtir  la  rîlW  de  la  Conception,  fonda  quel- 1558 
ques  autres  établissements ,  et  découvrîl 
ce  célèbre  archipel  de  Ghiloé  qui ,  plu- 
sieurs siècles  après ,  clevait  voir  ks  der- 
miera^efforts  du  parti  royaliste.  Explorer 
^e  nouvelles  contrées  et  s'en,  voir  repoua- 
aer  »  fonder  àe»  vilksrqui  étifent  anéaatks 
au  bout  de  quelque  temps,  voilà  ce  qui 
8^  passait  dans  ce  pre^nier  siècle  de  con- 
qnèteSt  veità  ce  qui  éternisait  la  haine  des 
Espagnols,  Toiiè  sans  doute  ce  q^av 
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Jeur  cruautd.  Caupolican  fut  pris,  et  ce 
fui  en  vain  qu'il  demanda  à  avoir  la  tête 
tranchée  :  on  lui  lit  subir  le  plus  fiocrible 
des  supplices  (0. 

Une  scmbhblc  excculion  p*vaît  saliâ- 
faire  un  moment  le  désir  de  vengeance  dont 
les  £uropifens  étaient  altdrds  ;  mais  elle 
ëlaitbien  impolitique  :  car,  dans  la  pensée 
des  Âraucans,  le  sang  d'un  tel  chef  exi- 
geait la  destruction  des  villes  i  son  san^ 
ne  pouvait  s'apaiser  que  par  le  sang  de 
plusieurs  milliers  d'ennemis.  Le  iîls  de 
Caupolican  guidait  les  vengeurs  de-  son 
père  ;  la  guerre  se  continua  avec  fureur. 
Il  ballit  d'abord  les  Espagnols  en  plusieurs 

heureuse  de  la  bataille  de  'Quipeo  l'eùl 
contraint  k  se  retirer. 

Les  Espagnols  étaient  vainqueurs;  ils 
relevèrent  leurs  villes,  ils  en  fontièrent 
de  nouvelles  (a)  ;  ils  cherchèrent  cet  or 
pour  lequel   ils  avaient  déjà  versé   tant 

0)11  fut  empalé. 

fa)  Ce  fut  a\on  laes'ihva  San-luan  de  Men- 
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de  sang.  'S/ùis  les  AraucàBS*'ii6  Toulaient 
point  d'or  :  ils  Youlaient^tre  Y^gës; 
ils  ne  tardèrent  point  à  recommencer  k 
guerre.  ^  ^ 

.  Malgré  tout  la  pirissanccWs  conque* 
ran&  i^ta^  consolidée.  Rodngnes  Quii^ 
ga  y  qui  avait  i%n|||acé  D.  Garcia  et  Vtlla- 
gran ,  ravagva  l^erritoire  des  enftcmis. 
Quelques  anfeëes  après  ,  Ruiz   Gramboft 

*.  .ftnda  9k  yilie  di^Sasti»,  dans  FUe  prinoi- 
p4h<i^hiloé.^ 

'  ne  Cnili  ayant  prit  plus  d'îmiiortancç 
auB  yeux  de  la*  métropole ,  Philippe  II  f 
érigea  une  audience  rpyale ,  ind^ndànte 
du  Pérou.  DeuzN  hommes  céU%es  dans 
l'histoire  ^e  ce»  contrées  se  y'rtagérenl 
le  pouvoir  civil  et  militaire.  Quiroga  étant  ^ 
devenu  président,  JEluiz  Gamb||^  se  mit  à 
la  tête  de  l'armée.  Une  conduite  énergique 
devenait  indispensable  »  car  '  la  ville  dç 

'  Ganéte  avpt  été  attaquée  par  les  Arali- 
cans.  Ges  peuples  furent  battus,  et  laissé^ 
rent  un  grand  nombre  des  leurs  aux  mains 
des  Esoagnols;  ils  refusèrent  toutes  les  pro- 

'    posttidHl de  paix  qui  leur  furent adi!ti6séM« 
Leurs  vicêtrea  lear  aT«im\  luBÔasè  tew^ 

ai 
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de  preuves  de  ce  que  peut  la  persëv^raiice. 
Ua  hoiDjne  en  qui  la  cour  d'Espagne  se 
rcposail  venait  au  Chili  investi  des  deux 
55,  pouvoirs  :  Mcichior  de  Bravo  voulut  me'- 
liter  celte  fareur  par  ime  action  signalée. 
II  marcha  contre  Caïllatura-Toqui ,  et  lut 
battu  coriiplétement.  Le  désastre  eût  été 
peut-être  irre'parable  sans  Gainboa,  qui  re- 
prit le  commande  ment  des  troupes. 

Mais  une  de  ces  cala  strophes  qui  V  re- 
nouvellent si  rrcqucmmcnt  dans  ces  ou- 
trées contraignit  les  habitants  à  mettre  une 
trêve  à  leurs  fureurs.  Un  affreui  tremble- 
ment de  terre  eut  lieu  :  le  houle  versement 
de  la  nature  fit  neitrc  un  moment  de  repos 
permî  les  hommes.  Quelle  paiil  on  avait 
cessé  seulement  de  s'égorger  :  la  ville  de 
le  Conce|;^n  avait  été  détruite.  La  trêve 
dura  quatre  ans  ;  au  bout  de  ce  terme  tel 
hostilités  recommencèrent. 

Rappeler  rapidement  celle  nouvelle 
guerre  ,  ce  serait  en  quelque  sorte  ré- 
péter ce  qui  e  été  dit;  ce  serait  prt^seu- 
Icr  sans  cesje  des  scènes  d'héroïsme  et  de 
cruauté  qui   n'amenèrent  eucun  ritullat. 
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et  il  r^olut  d'imiter  la  conduit*  de  6ar- 
eia.  Sous  cet  homaie  exécrable  od  tfrat 
ftn  moment  que  celle  longue  gncrre  dMait 
4ire  terminée ,  car  le  pa^  'des  Arancana 
nagea  dans  le  lang.  £n  i58&,  lea  tnbne 
animées  par  le  désespoir  .jpbllhreHt  qnèl» 
ques  succès  f  mais  ce  ftirent  lès  IkidieBa 
auxiliaires  des  Espagnols  qni  supporté* 
rent  le  poids  de  letir  ftnreilr.  he%  eonqn^ 
rants  repassèrent  le  Bio-Bio,  et  tfff  feîlt» 
fièrent.  r 

Jusqu*  alors  ce  pays  n^sTalt  été  agité  i|ne 
par  des  guerres  fltérieiires  ;  lea  Anglais 
envié#iit  cette  belle  possession  aoK  Espa- 
nols  X  Thomas  Gavendish  tenta  de  s'en  >^^ 
l^parer  |  mais  il  M  contraint  co4|be  0|i    * 
' le  sait ,  à  se  rfembaryer  asse»|i*i  ili||[t(spii*  '. 
ment,  f         ,  '     A  ' 

La  même  époqne  .présenta  le  singulier 
spectaMa  d'nnMmbat  cheraleresque  entre 
les  deux  chefs  des  anjgjfegs  e  nnemjes.  IjC  to- 
qui  Gadegueia  aval  t  ^RKenu  les  plus  grands 
aTantages  sur  les  ^Espagjnpls  ;  il  ^ulut  se 
mesure  Avec  le  général^|kon  :  le  défi,flit 
accepté;   roàiPle  c|ief  sUmi^e  fat  %v4  ^ 

présence  dit  siékii*  * 
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iSgi.  Je  ne  dirai  rien  de  QuiDtugcnii,(]tn 
mourut  daus  un  combat  en  iavoquant  la 
liberté';  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence 
le  fameux  Ulamalpu  ,  qui  mît  les  Espa- 
gnols à  deui  doîgls  de  leur  perte.  D.  Mar- 
tin Loyola,  neveu  du  foudaleur  des  jé- 
suites, gouveruait  alors  le  Chili  :  il  fut 
massaci'd  après  avoir  fonde  quelques  éta- 
blissemenls.  Aussitôt  après  sa  mort  les 
pifçnafes  indiennes  se  soulèvent ,  les  Es- 
pagnols qui  s'y  trouvent  sont  massacrés  , 
neuf  villes  sont  investies.  Enfin  le  terrible 
Ulamalpu  traverse  leBio-Bio,  et  va  brû- 
ler ChiJian  et  la  Conccplion,  Ces  peuples, 
qu'on  a  traites  d'une  manière  si  cruelle , 
font  sentir  jusqu'où  peut  aller  le  désir  4» 
la  vengeance.  Euvoîc-i-on  contre  eux  un 
gendral  habile  ,  il  est  vaincu  :  D.  Quino- 
nes  ne  peut  empêcher  que  la  ville  deVal* 
divia  ne  soit  détruite,  et  que  ses  trésors 
enrichissent  les  Araucans.  Cet  événement 
n'est  pas  le  seul  qni  signale  une  époque 
désastreuse  :  au  commencement  du  dix- 

1600.  septième  BiècLa  les  îles  de  Chifoé    sont 
ravagées  par  Il»HollandaiB> 
Quinones  •  remîa  le  commandement  : 
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deuxgéàénixx  luisaccé^^iit  ;  leurs  eSortji 
ne  ^Ihiveat  arrêter  Utamalpu  danj  lei 
succéflit  l'opulente  ,Yiila  Rica»  Osorno» 
I(pp^j^.#e  rendem*  Dans  le  court  es« 
pacjl^to  tr<^  ans  k  p^Part  def  £^^ 
ëubllssei|U^ts*soQtÂftrnits.  Jamais  le 
jC3^ili  R^a  pu  se  rdev^  «'un  semblable  rei» 

Durant  cette  période ,  des  traits  d^htf- 
roïsme  honorent  le  courage  des  Espagnols, 
et  Ton  cite  encore  avec  admiration, le  nom 
de  cette  Incs  Aquilera,  qui  défendit  la  ville 
d'Impérial  contre  de  farouches  ennemis. 

Getttfépoque  sans  doute  est  désastreuses 
pour  les  colons  ;  car  au  <4pf  lijM^  ^^'^ 
rible ,  on  volt  encore  suda|Uft|  un  grand 
guerrier  parmi  les"*"  Araucan^^tltamalptt 
meurt  ;  Huenecura  lui  sucoédM^t  malgfé  ^^^ 
les  efforts  de  la  métropole  »  VHp*S>^i* 
sont  toujours  vaincus.  Hr"^ 

Huenecura  poursuivîf'Ur  guerre.  GriceS 
aux  nouveaux  ^crifices  faits  par  l'Europe, 
le  général  Eamon  était  parvenu  à  le  con- 
tenir pendant;  quelque  temps  :  mais  ce  ^ 
gouverneur  moucu^  et  le  chef  des  In- 
diqî|9  ne  tarda  pat^à  le  sui^'e. 


La  emir  de  PhBfppe  m  sentît  alors  la 
HéteÉthê  de  fiiire  la  paix  arec  cas  éïine- 
BJa  f  qui  n'avaient  oublié  ancutf e  /  dea 
htjtirea  firites  i  leurs  ancêtres.  Vàftfaiim 
lÊommê  YatdfiMfcjtay^  même  de  tMfcèon* 
terth*  an  chcristîadlkie.  Ûe  pefi|>Ie  avait 
mins  doute  derant^ea  jewt  l'exemple  cM 
Guaranis  :  on  ne  put  le  scMmettre. 

1m  guerre  reconofmença  ;  plusieurs  gou7 
Teraauiy  se  snieeédérent,  et  sous  Louis 
g  Cordova  les  Espagnols  obtinrent  quel* 
*  ques  avantages.  Enfin  on  eut  une  preuve 
de  ce  que  pouvait  opérer  une  conduite 
tpposfeit  celle  qut  avait  M  teilte  jus» 
qn^alonftinvelÉ  les  Arafucans.  Don  Fran^ 
CISCO  Lasctfpii^la  douceur  de  son  gôuver* 
nement  I  par  Tëquitë  cte  sa  conduites ,  prë- 
pana  unejMlz  long-temps  dësirëe. 

LèCn4|||PI|vlnt  encore  un  objet  d*envte 
pour  les  Shâlandaiset  pour  les  Anglais? 
les  premiers  virent  leurs  ambassadeurs 
massacrés  par  les  Araucans ,  les  autres  se 
perdirent  dans  le  détroit  de  Magellan  ;  l'es* 
*        poir  du  succès  s'évanouit  pour  eux, 

Prés  d'un  siéde  s'étail  écoulé  dans  deê 
Sverreg  cmtinucUn  ^YtQ  la  plus  teiAte 


dff  mfttiMit  mdieBiiMji  quand  u^^irahë  de 
pttiz  fut  conclu  entre  elle  et  l'Espagne, 
«oni  le  marquis  de  Bajdes.  U  fut  convenu 
^il'e  le  Bio-Bio  servirait  de  frontière  aux 
territoires  occupes  par  les  Aï*aucans  et  les 
Espagnol^  Ceux-ci  obtinrent  pour  leurs 
missionnaires  la  permission  de  prêcher  Pé- 
yangile  parmi  les  diverses  tribus;  mais  ces 
missionnaires  ne  se  présentèrent  ^liHt  seu- 
lement avec  un  appareil  de  paix  y  une  es- 
corte militaire  les  accompagnait,  et  ils 
étaient  prot^gefs  par  un  officier  auquel  on 
donna  le  titre  de  capitaine  des  amis. 

Une  nation  fièreet  généreuse  ne  pouvait 
pas  être  long-temps  victime  des  petites 
exactions  qu'on  se  croyait  permises  envers 
elle  ;  eUe  sut  repoùsseir  les  offres  que  lui 
fit  la  Hollande ,  mais  elle  ne  put  supporter 
l'insolence  de  quelques  soldats.  Après  le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit,  en 
.16479  une  partie  de  Sant-Iago,  la  guerre 
prit  un  caractère  plus  grave,,  le; eoqui 
Clentàru  ravagea  les  établissemenH  4^  ceux 
qui  n'avaient  point  su  conservfr  l'ai^^é 
de  sa  nation.  La  paix  fut  rétablie  eu  i665; 

toutefois  la  conduite  des  missionnoLires  «\ 
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1713.  celle  des  gens  de  leui'  escorte  cessa  d'être 
prudente.  Les  liostïlile'srecommenc^renl; 
ensuite  la  bonne  iniclligence  repaml ,  mais 
onabolillachargc  de  capitaine  des  amis;  les 
Araiicans  avaient  appris ,  à  leurs  dépens , 
ce  que  valent  certains  tître^parmï  les  Eu- 

174»,      ^'■s  Je  milieu  du  diï-Imiiième  siècle , 
|.         un  grand  nombre  d'établissements  furent 

I  fondes;  D.  J^c  Ramo  reçut  l'ordre  de 
réunir  dans  des  villes  l,i  population  qui 
s'était  accrue,  et  qo'on  voyait  dissémini^e 
sur  tant  de  points  différents.  Toujours  rem- 
plis de  cette  idée ,  que  les  Amtfricains  doi- 
vent se  soumettre  à  nos  opinions  et  à  notre 
manière  d'exister,  on  voulut,  plus  tard, 
obliger  les  Araucans  à  suivre  le  m^me  sys- 
tème. Pour  plaire  aux  colons ,  ces  peuples 
devaient  aussi  fonder  des  villes.  Ils  prou- 
vèrent ,  d'une  manière  terrible,  qu'ils 
■voulaient  conserver  leurs  anciens  usa- 
%sli)^Earia,  vers  ik  fin  du  siècle,  un 
^)  âeMe  dïroitre  gaerrc  coûta  à  l'Eepagne 
pi^^G  dcBK  millions  de  dollau,  (Prie»  hUlO- 
rifr»  tur  ta  ricototion  rfct  ^r 
/•y^m,ri9«cdu  sud.) 


1 
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nouveau  traite  ramena  la  paix.  Elle  n'a  ij83« 
point  e'te'  .encore  durable;  et,  comme  on 
le  verra ,  les  Araucans  ont  pris  part  aux 
guerres  de  l'indépendance. 

Ce  peuple  célébn ,  si  digne  de  l'atten» 
tion  de  PËurope ,  offre  une  preuve  nou- 
velle que  le  courage  et  la  persévérance  ont 
pu  seuls  observer  les  nations  américaines. 
Excepté  les  peuplades  qui  étaient  déjà  ac- 
coutumées au  iomdf  celles  qui  se  sont  sou- 
mises ont  été  dé&uites  leiglement.  Durant   , 
leur  fréquent  contact  avec  les  Européens, 
les  Arauj^ns.oq^  modifie  le^rs  usages  ;  ils 
occupent  nhot  vÙle  y  ils  ont  ri^Mmblë  des 
bestiaux ,  le^he val ja  été  doitipté  pour  ser- 
*  yir  à  leurs  besoins  ;  enfin  un  voyageur 
nous  apprend  Qu'ils  avaient  conquis  des        « 
armur^sur ies  Espagnolfi^i)»  et  qu'ils  en 
faisaieiBy|-nsage.  Le  capitame  Hall  fait  un 
tableau  curieux  du  mélange  de  barbarie  et 
de  civilisation  qu'on  remarque  chez  eux  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  ce 
peuple,  /[ui  a  si  long -temps  com,batta 
pour  sa  liberté  9   a  wvi  contre  le  parti 

(1)  Voyez  Fraisier. 


,  i'histoihB 

^^       qui    a    conquis   l'im 

dépendance.     Bientâl 

^r       nous  alloDS  le  toir  figurer  dans  ces  guer- 

re». 

COKStHitiTIOSS  IIAPID 

tï  SDK  l'état  DD  CHILI 

ATINT  Li  BÏTOLUTION.    PBOCLAMATlOIf  DI 

L'iNoireniAHCB. 

Comme  toutes  les 

ctinlrées  de  l'Amd- 

n'qiie  méridionale,  c 

ic  beau  pays  si  vanld 

par  Roberlson  pesla 

inconnu  en  Europe, 

et  l'on  eût  pcnl-étre  i 

ignoré  les  guerres  ter- 

ribles  qui  l'ensanglai 

itaientsansunpoËiDe 

célèbre  qui  en  chanh 

lit  les  principales  cir- 

constsnees.  Haynal 

n'élait  parvenn  k  ob- 

tenir  sur  ces   conlri 

ées  que  des  données 

fort  imparraites;  cl  Fi 

raisicr  fui  long-temps 

le  seul  auleur  qu'oi 

frQÎt  sur  sea  coutum 

es  el  sesinslrtnlions. 

CarMolina  dtait  peu 

connu. 

Le  système  cumin. 

iTchl  qui  interdisait 

toute  communicnlior 

t  enlre  le  Cliili  el  ta 

de  lui-même.  11  cesj»  en  1778;   les  ports 

d'Espagne  ajant  été 

ouverts  auï  liabitanls 

du  Chili,  ieur  commerce  ne  tarda  pas  à 

1    k.       ' 

^ 
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pit!iidr6  un  peu  plas  d'actîfHë  :  ob 
mença  à  comprendre  que  lei  riclietsêi 
dont  la  nature  avait  ëtë  prodigue  enirert 
eux  pouraienl  ne  piiiétM  llMitiles.  Um 
partie  des  ëcheiifei  jNf  iî  11%  l«  ^énm  $ 
et  surtout  per  le  Rio  A  ^MPlMii  flMÛs 
les  marchands  de  Iadia  4hWniit  la  Éim^ 
gnliére  concesiîoa  qUe  éMlfciilHereir  ii 
ferait  par  l'isthme  de  Dftr^Vebbd  lf#« 
Itne  dit  que  ▼ngt-trM  mu  tkigl-qWliM 
nattres  de  six  €teu  ti^HMUt  èttritM  mT* 
fisaient  alors  pour  eonduire  ditM  kg  pertf 
du  Ardtt  iès  direrft  objets  ^'eipôrtstîM  g 
sur  la  quantité  desquels  en  ne  peut  ûyébt 
que  des  données  assez  niceftai»es  (t)* 

-.  ^uant  à  Thidustne  de  ces  costréei  ^ 
pour  en  donner  une  juste  îdéf ,  fl  mA« 
de  rapporter  qu'on  ne  sftfek  J  6îre  lA 

(i)  Elles  coDflif  taient  en  tîd  ,  légumes ,  aman- 
deB,  Doix ,  noix  de  cocoi,  conserrety  fruits  aect» 
suir,  lard ,  fromâgt«  semelles  de  soalien,  bois 
de  construction ,  c^MTte.  Le  Chili  obtenait  em 
échange  de  l'argent,  du  sucre,  du  ris  et  du 
colon.  (Voies  Jimmâi d'um Jêumê  ^«ériaeMi  » 
Revue  amàrieainê  /  i**  ai*.  )    . 


farine ,  il  y  a  peu  d'anr 

liras  (i).  De  tels  faits 
tout  ce  qu'on  doit  pen: 
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il  y  a  peu  d'années ,  qu'en  broyant 
1  entre  deux  pierres   à  force  de 

gouverne- 
ment et  de  son  administra  Lion. 

Les  propriéWs  particulièressont ,  dit-on, 
îmiDcnses  au  Chili ,  paiLcqii'clles  se  sont 
GOnscrvéca  dans  les  familles  et  dans  les 
communautés  religieuses  depuis  l'époque 
de  la  conquête.  La  révolution  n'a  rîen 
changé  à  cet  ordre  de  choses.  On  affirme 
qu'il  y  a  des  propriétés  qui  s'étendent  de- 
puis le  bord  de  la  mer  jusqu'au  soiftmet^ 
des  Andes,  et  même  jusque  sur  le  revers 
oriental  de  ces  montagnes;  elles  ont  de 
soixante  à  soixante-dix  lieues  de  W- 
gueur{a).  Ces  immenses  districts  ne  sont 
guère  habités  que  par  des  bestiaux  er- 
rants et  par  leurs  pasteurs,  qu'on  peut 
comparer  aux  guauclios  de  Buenos-Ayres. 

Les  terres  les  plus  susceptibles  de  rap- 
ports ,  celles  qui  se  troufent  aux  portes  de 
la  fille,  sont  vendues  à  peu  prés  35d  iranca 


(i)  Voyez  le  Voyage  du  eapilaint  Hait, 
(i)  FojM  le  joucDSkl  le  Gtgbi 


I 
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l'hectare  ,  et  c'est  en  France ,  comme  le 
fait  observer  le  Globe,  le  prix  des  plus 
mauvais  terrains  cultivés. 

Si  jadis  on  labourait  la  terre  au  Para- 
guay avec  des  ossements  de  cheval  ou  de 
bœaf ,  les  instruments  aratoiras  n'avaient 
pa8>reçu  beaucoup  plus  de  perfection  au 
Chili  ;  on  se  contente  encore  maintenant 
de  la  charrue  la  plus  grossière ,  ou  d'une 
branche  d'arbre  recourbée  qui  sillonne  la 
surface  de  la  terre  ;  les  irrigations  sont  nef- 
gllgëes;  enfin  l'habitude  veut  qu'une  partie 
du  froment  soit  perdue  parceque  la  mois- 
son   commence    toujours  trop    tard.  Le 
grain  est  excellent,  mais  petit;  il  parait 
que  le  sol  s'est  appauvri ,  et  si  la  récolte . 
s'élevait  à  cent ,  deux  cents  et  trois  cents 
pour  un  y  elle  ne  produit  plus  guère  main- 
tenant que  soixante  ou  soixante-dix  pour 
un   dans  les  districts   de    l'intérieur  «.  et 
quarante  à  cinquante  dans  ceux  qui  avoi- 
sînent  le  bord  de  la  mer.  Ce  changement 
vient  sans  doute  du  préjugé  ridicule  qui 
fait  négliger  l'usage  aes  engrais  comme 
contraire  à  la  volonté  de  Dieii. 

Il  importe  surtout  à  la  pTOS^t\\!è  ^^ 

ai 
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Chili  de  perfectionner  la  culture  de  ses 
vignes ,  car  ce  pays  semble  destiné  à  four- 
nir de  vin  une  partie  de  l'Amérique  më- 
ridionale.  L'extrême nc'gligence  qu'on  met 
dans  l'etploitation  des  vignobles  les  rend 
d'une  qualftë  mëdiocre.  Le  vin  des  envi- 
rons de  la  Conception  ressemble  beaucoup 
au  malaga  ;  il  est  désigné  sous  le  nom  de 
vin  de  Penco, 

DlfCLAIUTION  BB  L*lKDâ>ENl>^ÀNCE   AU    CHILI. 

1810.  Les  raisons  qui  avaient  développé  le 
premier  sentiment  d'indépendance  à 
Buenos-Ayrcs ,  exercèrent  à  peu  prés  la 
même  influence  au  Chili.  Le  comte  Car- 
rasco  s'était  vu  contraint  de  remettre  le 
commandement  de  la  province  au  comte 
de  la  Conquista*,  lorsque  les  nouvelles 
idéte  se  répandirent.  Les  personnages 
les  plus  importants  par  leur  fortune  ou 
paria  considération  dont  ils  étaient  re- 
vêtus, se  réunirent  pour  délibérer  snr 
le  parti  ^ffo^  devait  prendre  relative- 
ment à  la  métropole.  On  app'écia  sa  si- 
tuatîon,  La  première  idée  fut  d'échapper 
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au  pouvoir  de  la  puissante  ctrangcrc 
qui  semblait  devoir  Tasser vir.  Une  junte 
fut  forinëe ,  le  comte  de  la  Conquista 
fut  nommé  pre'sident  de  rassemblée. 

Ce  qui  importait  le  plus  à  cette  époque 
aux  habitants  des  différentes  provinces 
américaines ,  c'était  l'abolition  des  privi- 
lèges qui  entravaient  d'une  manière  sihon- 
teuse  le  commerce ,  Tagriculture ,  l'indus- 
trie; et  certes  les  nouveaux  législateurs 
avaient  plus  de  réformes  à  introduire  au 
Chili  que  partout  ailleurs  ;  les  lois  des  co- 
lonies y  étaient  exercées  avec  une  rigueur 
telle,  que  la  contrebande  était  devenue 
nécessaire  aux  besoins  des  habitants  et 
qu'elle  se  faisait  ^  main  armée  de  la  ma- 
nier^ la  plus  audacieuse. 

Le  nouveau  gouvernement  fut  sur  le 
point  d'échouer  dans  le  bien  qu'il  vou- 
lait faire  ,  et  le  désir  qu'il  avait  de  don- 
ner plus  de  force  à  ses  institutions  pensa 
renverser  le  nouvel  ordre  de  choses. 
La  formation  d'un  congiés  avait  été 
résolue;  la  junte  s'était  rassemblée  pour 
élire  les  représentants  ,  lorsqu'un  cer- 
tain Figucroa*,  qui  s'étail  décYav^  ^xi.  ^^- 
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parence  pour  la  Hvolutioo ,  mais  qni 
avait  formé  un  parti  contre  elle  ,  se 
montra  à  découvert,  et  voulut  agir  con- 
tre l'assemblée.  Il  avait  su  gagner  un 
bataillon  destiné  à  faire  respecter  la 
junte,  il  en  prit  Je  commandement,  et 
marcha  contre  les  troupes  restées  fidèles  ' 
au  nouveau  gouvernement;  de  cette  faible 
escarmouche  dépendait  peut-être  le  triom- 
phe des  nouvelles  institutions  :.  la  junte 
trioniplia  ;  Figueroa  reçut  le  prix  de  sa 
trahison. 

Après  cet  événement  la  tranquillité  ne 
se  rétablit  point  tout-à-coup  ;  des  divi- 
sions intestines  se  dêvelopp^ieul ,  des 
réformes  furent  faites  k  l'instigation  de 
trois  friïrcs  devenus  célèbres  ,  les  Carrera. 
Il,  Il  était  bien  difficile ,  dans  une  révolu- 
tion où  les  événements  so  succédaient 
avec  tant  de  rapidité,  que  des  hommes 
complètement  opposés  dans  leurs  glfhci- 
pes  pussent  vivre  dans  les  mêmes Ilbni , 
sans  être  les  uns  pour  les  autres  un  ob- 
jet de  crainte;  ou  plutôt  le  gouvernement 
n'était  point  encore  suffisamnient  affermi 
pour  contenir  à  rinléiiciir    des  e 
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puissants, qui  pouvaient  favoriser  ccui  du 
dehors.  Les  Espagnols  mécontents  reçu- 
rent Tordre  de  relo|irncr  en  Europe  ;  on 
leur  accorda  six  mois  pour  disposer  de 
leurs  propriétés. 

Un  autre  décret  déclara  libres  tous  les 
enfants  des  esclaves.  La  population  indé- 
pendante s'augmenta  par  cette  mesure.  Ou 
accorda  également  la  liberté  aux  esclaves 
qui  viendraient  s'établir  dans  le  Chili  :  il 
leur  suffisait  d'un  séj  our  de  six  mois  pour 
qu'ils  pussent  obtenir  cet  avantage.   V Z' 

Lq  congrès  ne  se  borna  ^oint  là  avi- 
ses décisions  ;  il  abolit  une  foule  de  plaees 
inutiles  à  l'administration;  il  créa  plu- 
sieurs institutions  indispensables  dans  un 
pays  qui  devait  désormais  se  suffire  à  lui- 
même  ,  et  qui  loin  de  recevoir  des  secours 
de  l'Europe  allait  bientôt  avoir  à  combal- 
ti*e  ses  armées. 

Le  Chili  cependant  n'était  pas  eucoro 
complètement  séparé  de  la  métropole  ;  on 
entretenait  des  relations  amicales  avec  le 
vice-roi  du  Péroii  ;  l'effigie  de  Ferdi- 
nand VU  clail  tou joins  ciuprcinte  sur  lu 
monnaie.  • 
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Cette  marche ,  dans  la  révolution ,  dtait 
fort  naturelle  :  des  abus  énormes  se  fai- 
saient sentir  au  Chili  et  devenaient  chaque 
jouï*  plus  insupportables  aux  habitants; 
on  regarda  comme  la  chose  la  plus  impor- 
tante de  les  faire  disparaître,  sans  songer, 
en  quelque  sorte,  au  pouvoir  dont  ils 
émanaient.  D'autres  réflexions  suivi^ntla 
réforme  :  ce  fut  alors  que  des  hommes  no- 
vices eli  politique  sentirent  s'accroître  les 
difficultés. 

La  séparation  complète  d'avec  la  métro- 
pole n'avait  peut-être  jamais  été  envisagée 
comme  indispensable;  car  ces  hommes, 
que  le  gouvernement  espagnol  faisait  tous 
ses  efforts  pour  isoler  du  reste' du  monde , 
marchaient  avec  leurs  propres  lumières, 
sans  pouvoir  se  guider  par  celles  de 
peuples  plus  avancés  dans  la  science  de 
la  politique. 

U  leur  fallut  bientôt  opposer  de  la  fer- 
meté aux  insinuations  par  lesquelles  on 
ess^jh.de  les  ébranler;  on  alla  jusqu'à 
leur  faire  entendre  que  les  changements 
qui  s'étaient  opérés  déplaisaient  fortement 
à  J'An^'leterre ,  et  qu'elle  les  dcsapprou- 
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vait  hautement.  C'était  le  gouyernement 
provisoire  d'Espagne  qui  faisait  courir 
ces  bruits  alarmants.  Le  cabinet  britan- 
nique les  fit  cesser  plus  tard ,  par  l'organe 
de  lord  Strangford ,  en  mission  alors  à  Rio- 
Janeiro. 

A^nt  qu'ils  fussent  rassurés  de  ce  côté, 
les  habitants  du  Ghilj^  étaient  bien  loin  de 
se  trouver  dans  (m  état  paisible  :  la  situa- 
tion du  pays  faisait  fe;*menter  une  multi- 
tude de  têtes  ardentes.  IS'ayant  point  en- 
core adopté  un  parti  décisif,  les  Chiliens 
pouvaient  être  le  jouet  de  plusieurs  partis. 
Les  trois  frères  Carrera  furent  jies  premiers 
qui  résolurent  de  s'eânparer  d'un  gouver- 
nement encore  incertain.  Sûrs  de  l'esprit 
des  troupes ,  dont  ils  faisaient  partie,  pro- 
tégés pfur  une  jeunesse  ardente ,  ils  obligè- 
rent la  junte  à  dissoudre  le  congrès,  et 
afiermirent  leur  pouvoir  naissant ,  en  fai- 
sant donner  à  l'un  d'oi.x  le  commandement 
d'un  nouveau  régiment'  de  cavalerie. 

Investis  du  pouvoir ,  ils  semblaient  pré- 
luder à  la  séparation  du  pays  avec  la  mé- 
tropole, en  changeant  le  pavilloli  espagnol 
contre  le  pavillon  tricolore .         ' 


a6o  HÉsuMÉ  DE  l'iii.stoike 
'•  Qucllaque  lut  rinteutian  des  nouveaiis 
chefs,  l'intlueuce  qu'ils  acqtiéraituidonna 
sans  cjonle  de  l'ombmge  à  ceux  ijui  na- 
guère ëtaienl  Us  vîcliiiics  d'un  pouvoir  il- 
limiU.  Plusieurs  conspira. lions  se  i'imnè- 
reut  contre  les  trois  rrcics.  Ilri  p.-irvînrcnl 
i  en  empêcher  lesctfels;  malsilsne^reut 
parvenir  à  gaider-^Ue  harmonie,  qu'ii 
est  si  diflicife  de  coDiervcr  quand  on 
partage  le  pouvoir.^a  bonne  inielligence 
se  rétablit  en6a  parmi  eus. 

L'Angleterre,  à  celle  époque^,  proStail 
bien  des  avantages  que  lui  offrait  le  corn- 
meive  du  Qhili  ■,.  mais  e!le  ne  prenait  pas 
une  part  décisive  dans  les  affaires,  lies 
choses  ne  lui  paraissaient  pas  encore  nssrz 
afTerinieE  pour  se  décider.    '  • 

Jusqu'altWK  ce  pays  n'avait  é^roublé 
que  par  des  divisions  îiiteatiues.  Bientôt  il 
cuti  combattre  les^nncinis  du  sa  liberié. 
Celte  crise  devai  t  avoir  un  heureux  el&t , 


elle  pouvait  anéanlirle  nouveau  gouverne^ 
ment;  on  allnil  voir  les  véritables  inten- 
tions delà  melr>ipole  reinlivciqwt  à  son 
ancieane  ffllonic. 
Jjh  Tuauiéfc  tioul  Icâ  choâcï  sr  paasaieut 
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au  Chili  donnait  une  viyeiuquîdtude  au 
vice-roi  du  Pérou.  Mais  jusqu'alors  if  n'a- 
vait point  ose  attaquer  des  hommes  qui 
semblaient  disposés  à  faire  tout% espèce 
de  sacrifiqis  et  d'efforts  pour  affermir 
leurs  nouvelles  institutions.  Xes  paifUs  qui 
se  développaient,  le  peu  Œteion  qu'on 
remarquait  entre  les  ch^fc  du  gouverne- 
ment f  firent  concevoir  Tespoi^que  l'on 
pourrait  les  soumettre.  L  attaque  du  Chili 
fut  résolue.  Des  troupes  peu  nombreuses 
partirent  de  LirAaj^  et  se  signalèrent  par 
quelques  succès  sodf  le»  ordres  de  Pareja, 

A  la  nqufelle  de  ceM  invasion  les  nou- 
veaux dâifeteurs  du  Chili  craignirent 
pour  leur  puissance ,  et  ne  négligérent»rieu 
pour  la  conserver.  J.  M.  Carrera  laissa  le 
soin  des  affaires  i  ses  frères ,  et  prit  le  c^*'^ 
mandement  de  l'armée.  Le  généMl.^roya- 
liste  "lui  oppos%.  d'abord  cfielque  résis»> 
tance;  cependant  i)  finit  par  pronfcttrc 
d'évacuer  les  places  dcJkitil  s'était  emparai 

S'il  faut  en  croire  plinieurs  documents  , 
Carrera  combattait  plutôt  pour  lui  que 
pour  le  bien  de  la  liberté.  Ses  succès  lui 
donnèrent  une  nouvelle   amViùow  <»  ^^\v. 
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-despotisme  alla  toujours  croissant;  il  en 
arriva  un  malheur  qui  eût  pu  dévenir  fu  • 
neste  à  la  cause  de  l'indëpendance  ,  dans 
le  cas  où  elle  n'aurait  point  été  déjà  si  bien 
affermie.  L'intendance  de  la  Conception 
y  ^han^ea  de  parti ,  et  se  déclara  pour  les 
royalistes,  par  horreur  pour  l'abus  du 
pouvoir. 

La  junte  sentit  si  bien  le  tort  irréparable 
qu^un  semblable  événement  pouvait  cau- 
ser à  la  cause  de  l'indépendance ,  qu'elle 
destitua  le  chef  qui  l'avait  provoqué. 

Ce  fut  alors  que  l'6h  vit  paraîti'e  sur  la 
scène  politique  l'homme  qui,  depuis  a  eu 
tant  d'influence  sur  le  sort  de  c^  contrées, 
le  golonel  O'Higgîns  fut  investi  du  com- 
mandement de  l'armée.  Ce  militaire,  né 
d'un  père  irlandais  et  d'une  mère  espa- 
gnole ,  offrait  par  son  caractère  et  par  son 
instruction  des  garantiesqui  pouvaientras- 
surerle  gouvernement  sur  l'emploi  du  pou- 
voir qu'on  lui  accordait. 
181 5.  Carrera,  tcomme  son  caractère  devait  le 
faire  présumer ,  refusa  de  rendre  le  com- 
mandement des  troupes;  mais  il  n'avait 
point  su  se  concilier  davantage  l'esprit  de 
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l'armée  qae  celui  da  gouvernement ,  elle 
se  décida  en  faveur  de  son  successeur  qui 
fut  proclamé  général  en  chef.  Quant  à  lui 
il  eut  le  malheur  de  tomber  au  pouvoir  de 
Fennemi  en  retournant  à  Sant-Iago.  Ses 
frères  furent  conduits  à  Ghillan. 

Pendant  un  an  il  ne  se  passa  rien  d'im- 
portant entre  les  deux  partis.  Pareja  mou- 
rut ,  et  le  brigadier  Gainza  prit  le  comman- 
dement de  Tarmée  royaliste.  Il  avait  amené 
des  renforts  de  Lima ,  et  voulut  sans  doute 
signaler  son  arrivée  par  quelque  action 
d'éclat  ;  mais  il  se  fit  battre  à  deux  l'éprises 
dififérentes  parO'Higgins,qui  montra  alors 
uneactivité surprenante,  et  l'empêcha,  par 
une  savante  manœuvre,  d'approcher  de 
Sant-Iago,  dont  il  voulait  s'emparer. 

Toutefois  le  général  des  indépendants 
n'avait  pu  s'opposer  à  la  prise  de  Talca  ;  ce 
fut  là  que  se  retira  Gainza.  Sans  ce. lieu  de 
retraite  il  eût  peut  être  été  anéanti ,  mais 
la  ville  tomba  en  son  pouvoir  par  le  man- 
que d'énergie  de  la  junte,  qui ,  pour  re- 
tourner à  Sant-Iago ,  s'était  fait  escorter 
par  uùe  partie  de  la^ garnison. 

Après  cet  événement  l'Astrea  fut  nommé 
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directeur  suprême.  Une  capitulation,  con-> 
due  le  5  mai  i8i4^ayec  Gaifl2a,(leyait  dé- 
livrer le  Chili  des  tx'olkpes  espagnoles. 
Bientôt  le  général ^Toya liste  Osorio  parut 
avec  des  for<;es  plus  importantes  ;  au  mé- 
pris de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré ,  les  hos* 
tilités  recommencèrent.  Échappés  du  lifNi 
où  ils  étaient  captifs ,  les  Carrera  reparais- 
sent; FAstrea  est  dépossédé  par  eux  du 
gouvernement  ;  O'Higgins  lui-même  lelir 
cède  le  commandement  en  chef  dé  Far- 
mée;  malgré  le  courage  de  ce  général,  Oso- 
rio triomphe  à  Racangua  ;  les  Carrera'  se 
^  réfugient  à  Mendoza  ;  le  Chili  tombe  en- 
tièrement au  pouvoir  des  royalistes  ;  de 
cruelles  persécutions  signalent  leur  nou- 
velle domination. 


■#»' 


AARIviE    aflPfsiÊNlÎRAL     SAN  -  MARTIN.     — 
TRIOMPHE   DE    l'iND^PENDANCS. 

Malgré  les  efibrts  qu'il  avait  faits  dés  le 

principe  pour  assurer  son  indépendance  , 

le  Chili  se  voyait  dominé  complètement 

ptkt  l'ancien  système ,  mais  alors  il  ne  lui 

restait  pas  la  posslbiUlé  de  f^en  ^ffra.uchir. 
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Ses  tentatives  énergiques  devenues  inu- 
tiles ,  il  ne  se  sentait  pas  la  force  d*en.jifiire 
de  nouvelles.  11  fallait  renoncer  à  tout  es* 
poir.  Sans  voyuloir  accorder  au  gouverne* 
ment  de  Buenos-Ayres  plut  oe  généro- 
sité qu^il  n'en  eut  véritablement  dans  cette 
drconsHince,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
agit  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  fer- 
meté :  soit  qu'il  senrît  que  l'invasion  des 
royalistes  ne  s'arrêterait  pas  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Sud ,  soit  qu'il  voulût  venir 
au  secours  d'un  allié  naturel ,  la  détermi- 
nation fut  assez  rapide  ;  et  il  confia  l'exé- 
cution de  cet  important  projet  à  un 
homme  sur  lequel  on* fondait  de  grandes 
espérances  :  San-Martin  fut  mis  à  la  tétc 
de  l'armée  qu'on  destinait  au  Chili. 

Il  est  assez  remarquable  qu'un  des  dé- 
fenseurs de  l'indépendance  américaine  ait 
pris  naissance  dans  une  des  bourgades 
où  un  ordre  puissant  avait  le  plus  coiu- 
primé  cette  simple  liberté,  que  répri- 
ment si  rarement  les  institutions  les  plus 
rigides  :  le  général  de  Buenos-Ayres  était 
ne  à  Yapegu ,  capitale  des  Missions. 

Aux  jeux  dPbien  d'autres  c'cùl  èvà'^^^vïX- 

•i5 


I 


g.; 
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être  une  chose  impossible  que  de  Lravcrscr 

l'esjwce immense  qui  iâpare  lesiieux  mers, 

etdt!  rranchirdes  déserts  pour  cBlrer  dans 
lin  pays  de'jà  désolt'  par  une  gnprre  qui 
avait  piïs  un  caractè]-e  si  inquiétant.  On 
peut  affirmerque  des  troupes  venues  d'Eu- 
rope n'auraient  pas  pu  effectuer  ifn  sora- 
lilnble  projet,  dans  le  cas  même  où  elles 
auraient  eu  le  courage  d'en  entreprendre 
l'exécution. 
,  Comme  les  soldats  qui  sont  nés  dans  les 
can^agncs  du  Paraguay,  il  fall^iit  savoir 
se  procurer  sa  subsislance  en  s'cinparanl 
de  bestiaux  sauvages,  qui  errent  dans  ces 
campagnes  incultes,  el  qui  font  l'unique 
nourriture  des  habitants;  il  fallnit  pouvoir 
supporter  les  eïcés  d'une  marche  fati- 
gante an  milieu  d'un  pays  brûle  par  le 
soleil.  Il  était  nécessaire  de  gravir  des 
montagnes  escarpées ,  et  d'opposer  un  nou- 
veau courage  à  de  nouveaux  obstacles,  les 
premières  Taligues  n'instruisant  pas  à  bra- 
ver les  autres,  des  montagnes  escarpées 
succédant  à  des  plaines  immenses.  Tout 
/îiiexécutéavecunerapiditércinarquable, 
ofAnn-Martinrrancliil.avecT?si\«»u<ïTv\UU' 
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hommes  qu'il  commandait  f  un  passage  que 
Ton  avait  regardé  jusqu'alors  comme  inac- 
cessibie  ,  et  paraissant  bientôt  devant  ieb 
royalistes,  il  remporta  une  victoire  com- 
plète sur  eux  à  Ghacabuco. 

Le  Chili  se  trouva  délivré  peut-être  plus  1 1  fé 
promptcment  qu'on  n'avait t)sé  l'espérer; 
un  peu  plus  d'activité  rendait  cette  )oiu:née 
décisive  ;  on  pensa  immédiatement  k  éta> 
blir  le  gouvernement  sur  des  bases  ^ssez 
solidespour  qu'on  n'eût  plus  à  redouter  le 
malheur  qu'on  avait  craint.  Celui  quifivait  » 
sauvé  la  répubUgue  fut  choisi  pour  en 
être  le  chef.  Mais  îl  refusa  le  pouvoir ,  en 
proposant  pour  le  remplacer  le  général 
O'HiggJns.  On  se  rappela  que  si  cet  an- 
cien chef  n'avait  point  toujours  obtenu  un 
plein  succès  dans  ses  entreprises ,  il  avait 
donné  des  gages  certains  de  bravoure  et 
de  talent  ;  l'honneur  du  commandement 
lui  fut  décerné. 

Après  avoiï-  affermi  de  nouveau  son  in-  6  déc 
dépendance  par  la  victoire,  le  Chili  croyait 
pouvoir  goûter  quelque  temps  de  repos  ;  il 
fallut  bientôt  reprendre  les  armes  pour 
combattre  les  débris  de  l'armée  espa%xio\t> 
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qui  s'étaient  rë'iugiés  dans  Talcuhuano  (i ) , 
ville  foftiiiée  des  frontières' sud  du  Chili. 
On  Tassiégea  ;  l'armée  du  Chili  futOTttue. 
Des  sotfours  arrivèrent ,  le  Pérou  envoya 
cinq  mille  hommes  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Osortb.,  Alors  l'armée  royaliste  chan- 
gea de  syflème  :  loin  d'attendre  qu'on  vînt 
l'attaqcRi*  dans  la  place  qui  lui  avait  servi 
d'asile ,  commandée  par  Osorio^lle  mar- 
chaleur  la  capitale,  et  comme  elle  était  alors 
forte  de  huit  mille  hommes,  elle  remporta 
d'iiàiiienjses  avantages.  Le  parti  de  l'indé- 
pendaace  fut  sur  le  poi|i|l'élre  complète- 
ment anéanti  à  l'àfiaire  d£jCaucha-Rajada. 
Sua  "  Matftin  eut  alors  plus  d'une  faute 
à  se  approcher  ;  toutefois ,  l'armée  qu'il 
commandait  sauva  la  cause  de  la  liberlé, 
que  le  gén^l  Rodriguez  avait  continué 
à  soutenir  de  ses  nobles  efforts  ;  il  faut 
dire  en  même  temps  qu'on  trouva  de 
puissants  secours  dans  le  patriotisme  des 
habitants  de  Santiago,  et  qu'aux  sacri- 
fices de  toute  -espèce  qu'on  s'empressa 
de   faire  ,  lé  général  en  chef  dut  voir 

(i)  CVtfi  un  port  de  laev. 
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(|iie  c'étnk  pour  un  peuple  ferme  et  gcnë- 
reux  qu'il  coioballaît.  L'espoir  qu'il  avaîl 
conçu  el  qu'il  avait  donad  uc  fut  poiut 
trompé.  Quoique  la  uouvelle  aiiiiëe  ^1  . 
filé  or^nisée  à  la  hdle ,  elle  marchn  contre 
l'ennemi  avec  cet  élan  auquel  rien  ne  peut 
i-esister,etqui  déjoueles  mesures  delà  pfu- 
dence  dbmme  il  dompte  les  plus  gritids 
elTorts  du  courage. 

L'armée  espiignolefut  coin  [ilùtcuiL-Dl  bat- 
tue à  Maïpii.  Elle  nv  put  jamais  sp  ie*ci* 
de  cette  ^Iniic,  qui  assultfttàjamuifl^iu' 
de'pendam»  du  Chili  ..jh  n'tAtFat^i  iSaus 
aucun  détailsui-cettcm^ttè^ejouru^, 
jerappelIcrdisi-uk'jnent^lteBo'drlgiic^Ral- 
carO-l ,  Heras  ,  Aivarado  ,  Quislana  ,  Za- 
prolaetFrejrc  7  prirent  Une  part  active,  Ql 
^ils  j  acquirent  une  |d|rieuse  renom- 
mée. Tout  le  monde  sait^elle  fut  l'Issue  "" 
de  la  bataille  d^Jlaïpu.  Ce  qui  resterait  à 
dire  des  eipltjnTde  San-Martin  eppar-^ 
tient  plutôt  à  l'histoire  du  Pér<Ai  qu'à  celle 
du  Chili.  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  . 
sur  uu  fait  intéressant,  qui  n'est  point  assez 
cuunu  ,  et  qui  pouvait  avoir  une  grande 
iiillueiicc  sui'  les  destinées  de  cu^a'^'». 
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f 

BÉNÀVIDSS  ,   ET   DE    SON   INFLUENCE'  SUE  LES 

AFFAIfiES   DU   CmLI. 


A  une  époque  où  Fou  voit  se  réveiller  les 
habitants  du  Chili,  qui  avaient  été  long- 
temps sous  le  joug  d'une  de'pcndance  ab- 
solue; quand  ces  descendants xl' Européens 
secouent  les  chaînes  de  TËurqpe ,  il  est  bien 
naturel  qu'une  nation  que  les  rois  n'a  vaient 
piAompter  soit  restée  indépendante  ;  mais 
il  e9tëtrang%i«BS  doute,  qu'elle  ^'ait  point 
adopté  feé  principes  du  nouveau  gouver- 
nement, 'et;f|^'QA  l'jait  vue  combattre  pour 
ceux  qui  vôuJaient  asservir  le  Chili.  Rien 
sans  doute  n'est  plus  digne  d'observation 
que  cette  contradiction  bizarre  ;  mais  elle 
surprend  bien  mjfoins  de  la  part  d'un  pea- 
ple  À  demi  sauvage  ,  qui  allie  souvent  la 
bravoure  à  la  férocité,  et  qui  aime  l'indé- 
pendance sans  en  connsitre  les  lois.  La 
lutte  qui  s'est  établie  naguère  entre  les 
Araucans  et  les  patriotes  offrait  un  vif 
intérêt  et  pouvait  en  présenter  un  plus 
grand  encore  :  il  eût  été  curieux  de  voir 
une  antique  nation  reivonuv\<le  yar  son  cou- 
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rage ,  défendant  les  peuples  qu'elle  avait 
souvent  combattus ,  se  mêlant  aux* discus- 
sions des  hommes  civilises,  et  profitant 
d'une  révolution  complète  pour  affermir 
sa  position ,  pour  assurer  ses  droits ,  en  un 
mot  pour  former  un  état  indépendant , 
que  l'état  voisin  eût  été  contraint  de  res- 
pecter  en  se  rappelant  ses  secours  et  sa 
vaillance.  Presque  tout  a  dépendu  du  chef 
qui  s'est  présenté  pour  guider  les  Arau- 
cans.  Cet  homme  n'appartenait  point  à 
leur  race  ,  le  sang  espagnol  coulait -dans 
ses  veines.  Bénavides  était,  comme  eux,  un 
homme  d'une  hravoure  à  toute  épreuve, 
mais  comme  eux  aussi  c'était  un  homme 
sans  principes  arrêtés ,  sans  idées  suivies  , 
sans  aucun  des  vrais  sentiments  qui  de- 
vaient animer  un  Chilien  à  cette  époque. 

Rien  de  plus  étrange  que  la  destinée  de  . 
cet  homme,  quieut  une  influence  si  grande 
sur  la  destinée  d'un  peuple  guerrier,  célè- 
bre à  tant  de  titres.  Déserteur  du  parti  ré- 
publicain, il  fut  fait  prisonnier  après  l'af-  , 
faire  qui  assurait  le  triomphe  de  ceux  qu'il 
avait  abandonnés,  non  par  lâcheté  ,  mais 
par  inconstance  de  conduite.  Tca^dwxV.  <\a* 
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vsnt  un  conKil  de  guerre,  il,  fut  coo- 
dnjiiD^  I  perdre  la  vie.  Sou  exécution  eut 
lieu.  Couvert  de  blessures ,  it  icigiiit  d'a- 
voir reçu  la  cnol'l>  fut  laissé  par  les  soldats, 
etparviiiL  avic  une  raie  intrépidité  à  ga- 
gner un  asib.,  où  il  rircut  des  secours  qui-j 
le  mifcD^cn  état  ifti  reprendre  le  [larti  des 
armes. Il  âl  conuaîlreau  gëudral  Saii-Mar- 
lin  son  (.'irange  position.  Le  libëraKHir  du 
Chili  connaissait  le  génie  cnlreprenaut 
et  la  bravoure  de  cet  hdinnie  eitvaordi- 

armej,  et  le  chargea  d'aller  combattre  les 
indigènes  qui  semblaient  vouloir  s'oppMcr 
à  ses  opérations;  niaisaprésêlreciilrif  dans 
les  intentions  de  son  général ,  bL'navidcï 
prit  tout-à-coup  le  parti  opposé.  Il  ofirit 
ses  services  aux  Araucans,  et  celte  fois 
du  moins  il  parut  avoir  rencontré  ce  qui 
convenaitàsun  caractère.  Bientôt  il  deviul 
le  chef  d'une  nation  que  son  courage  éton- 
nailiinais  loin  d'einplo^errasccud^nlqu'îl 
•  avait  sur  elle  pour  adoucir  »es  moeurs,  il 
ne  lui  oflriL  que  les  rscniples  d'une  Térocc 
bravoure,  il  résolut  d'élcuijre  sou  pouvoii  - 
Comme  il  joignait  la  plus  grande  uilivilé 
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à  une  voloutë  ferme,  il  fut  bientôt  en  état 
de  portéi*  la  guerre  sur  les  côles ,  et  de 
s'emparer  de  plusieurs  bâtiments  de  diffé- 
rentes nations,  que  leur  faiblesse  fâisaic 
facilement  tomber  en  son  pouvoir.  Après 
avoir  ajouté  à  sa  qualité  de  traître  celle 
de  pirate ,  H^oêk  offrir  ses  services  au  cnef 
royaliste  de  l'île  de  Chiloë ,  et  celui  -  ci 
ne  craignit  pas  de  les  accepter;  mais  sa 
puissance  devait  durer  .le  temps  qu'elle 
lui  avait  coâté  à  acquérir,  elle  devait 
s'évanouir  en  quelques  moments.  Irrités 
de  ses  déprédations  sans  cesse  renaissan  •  * 
tes  ,  et  d'une  barbarie  qui  ne  lui  laissait 
pas  même  respecter  les  parlementaires , 
les  Chiliens  envoyèrent  contre  lui  des 
forces  suffisantes.  La  campagne  se  t<î*mina 
rapidement.  Les  Araucans ,  en  se  voyant 
vaincus,  brûlèrentlcùr  ville  et  s'enfuirent 
dans  l'intérieur.  Bénavides  tomba  au  pou- 
voir dj^iuacmis  dont  il  ne  devait  attendre 
aucunej^Sm[ience,^et  qui  voulurent  cepen- 
dant que  les  lois  civiles  le  déclarassent  cou  t 
pable  ;  il  fut  condamne  à  être  pendu,  et 
subit  son  jugement.  Ses  membres  furent 
séparés  du  corps.  Il- semble  c^xie  \  otl  \e.- 
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doutât  après  sa  mort  cet  homme  e'trange  , 
qui  avait  échappé  à  tant  de  péptls,  qui 
avait  montré  tant  de  résolution,  et  qui  avait 
commis  tant  de  crimes. 

COUP  d'oeil  rapide   8UA   LES   DERNIERS   i,YÈr 
MEMENTS   ARRIVES   AU   CBILI. 

Le  journée  de  Maïpu  décida  à  jamais  dû 
sort  de  cette  partie  de  TAmérique  ,  dès 
lors  le  Ghilf  fut  en  état  d'offrir  des  secours 
.  aux  puissances  voisines.  La  politique  lui 
'commandait  de  le  faire;  sa  généreuse  ar- 
deur l'y  engageait  :  les  esprits  se  trou- 
vaient dans  cet  état  d'agitation  qui  suc- 
cède à  une  grande  victoire  et  qui  en  fait 
presager  d'autres,  quand  on  vit  arriver 
un  de  ces  hommes  que  les  périls  n'efiraient 
jamais  et  qui  sont  propres  surtout  à  faire 
ht  guerre  en  Aitiérique  parceque  leur  in- 
dustrie guerrière  n'est  jamais  eQ  défaut  9 
qu'ils  savent  suppléer  à  tout  y  comprendre 
facilement  les  effets  d'une  nouvelle  tacti- 
que  ,  en  saisir  les  ressources  et  les  tour- 
ner contre  les  ennemis  que  d'autres  au- 
ra j'eal  redoutés.  Lord  CocUy^uq  arriva  ,  et 
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il  olFrit  ses  secours  au  Chili  ;  i!  avait  déjà 
donné  plus  d'une  preuve   de  valeur  et     • 
d'habileté  :  puîsse-t-il  faire  un  jour  pour 
la  Gr^  ce  qu'il  a  fait  pour  le  Nouveau- 
Monde  I 

O'Hîggins  était  directeur  suprême  du  ^3^^ 
Chili;ce  général  avait  offert  des  gages  nom- 
breux de  son  ardent  courage;  peut-être 
n'était-il  point  aussi  familier  avec  les  em- 
barras d'une  administration  compliquée 
qu'avec  les  périls  des  combats.  U  avait 
nommé  cinq  sénateurs  consultants  pour 
alléger  le  |>oids  du  gouvernement  ;  mais 
leufs  pouvoirs  se  contre-balancérent  telle- 
ment 9  il  7  eut  une  telle  dissidence  dàlis 
leurs  volontés ,  que  la  marche  des  affaires 
en  fut  entniVfc  très  fréquemment;  d'un 
autre  côt^hi*)plice  intérieure  fut  si  mal 
faite  9  que  cles^cénes  cfiVoyables  ne  tardè- 
rent pas  à  avoir  lien  k  la  suite  de  querelles 
particulières.  Un  grand  nombre  d'Espa- 
gnob  5  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  go^ 
doSf  furent  massacrés,  et  la  terreur  régna 
de  nouveau  au«eiii  des  familles  chiliennes. 

Malgré  le  désordre  résultant  de  ces  dis- 
sensions 1  Gocbrane'ile  tiurdiL  \^«  k  ionsL^ec   ^ 
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■me  flaltille  avec  laquelle  il  parvint  à  s'em- 
parer de  pliigtenrs  hâtinienls  ennemis.  Ces 
avantages  eurent  [a  pluslieureusc  influence 
sur  l'esprit  des  tronpcs  ,  aumomont  oi'ide 
nouveaux  combats  allaient  exiger  une  nou> 
ïelle  èuergie.  Grâce  à  l'activité  de  rumi- 
ral  .inglais,  liientôt  l'importante  forteresse 
deValdivia  futanncxéeau  Cbili ;  repous- 
ses de  tous  les  cdlc's, perdant  l'espërancc 
de  se  relever ,'  parceque  l'esprit  public , 
cxalld  par  la  victoire,  se  montrait  dnns 
toute  son  activité  ,  le  parti  royaliste  avait 
chercha  un  asile  dans  l'archipel  de  Chiloë. 
Cochrane  se  dirigea  vers  ces  contrées , 
mais  SCS  forces  n'étaient  point  assez  consi- 
dérables, ctson  allaqtic  l'ut  sans  succès. 

Ces  îlcs,qui  jusqu'alors  avaient  peu  oc- 
cupé l'Europe,  devaient  bienldt  exciter 
son  altenllon;  un  homme  conrageni:  y 
commandait.  Si  Aodil  ne  Tilpas  triompher 
le  parti  qu'il  avait  erahrassé,  il  t'honora 
par  ses  derniers  efforls. 

C'est  à  l'écrivain  qni  retracera  l'histoire 
du  Pcrouà  faire  senlirquelte  habilclé  fut 
nécessaire  pour  fonder  l'indépendance  de 
ce  pays.  Ce  sera  «ne  Aes  ça^csles  çlus  inté- 
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ressantcs  de  l'histoire  américaine,  et  le  nom 
de  Cochrane  y  rappellera  les  faits  les  plus 
honorables.  Je  dirai  seulement  ici  que  le 
20  août  Tamiral  anglais  ^itta  le  port  de 
Yalparaiso ,  et  qu'en  unissant  ses  efforts  à 
ceux  de  San-Martin ,  le  Pérou  fut  libre 
au  bout  de  quelques  mois.  ^ 

Après  que  San-Martin  eut  promulgué 
une  constitutjjf^  provisoire ,  Cochrane  re- 
vint au  Chili  ;  quelques  hiarques  de  dis- 
sension s'étaient  élevées  entre  les  deux 
chefs.  La  nécessité  de  se  réunir  pour  le 
bien  public  les  avait  apaisées.  L'amiral 
anglais  reçut  les  témoignages  les  plus  ëcla- 
tants  d'une  vive  reconnaissance ,  mais  de 
nouveaux  travaux  l'attendaient ,  et  il  par- 
tit bientôt  pour  le  Brésil, 

Les  victoires  remportées  au  Pérou  don- 
naient plus  de  tranquillité  aux  esprits;  un 
congrès  national  fut  convoqué  à  Sant-Iago, 
O'Higgins  s'y  démit  de  son  autorité ,  mais 
il  fut  rétabli  immédiatement  dans  l'em- 
ploi important  que  lui  avait  confié  la  ré- 
publique; le  président,  en  le  réintégrant 
dans  ses  fonctions,  lui  adressai  ww  ^\^- 
cours  dans  lequel  il  lui  rappela  c^ueV^OvvV 
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avait  encore  besoin  de  ses  lumières  et  de 
son  courage  (i).  O'Higgins  reprit  de  nou- 
veau les  rênes  du  gouvernement. 

San-Martin  était  revenu  au  Chili.  U  ob- 
serva pendant  quelque  tifemps  la  marche 
que  suivaient  les  affaires  politiques  ;  bien- 
tôt il  n'y  prit  plus  aucune  part  apparente , 
et  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  à  Mendoza>  le 
lieu  habituel  de  sa  rësidencl^. 

La  célèbre  journée  d'Ayacucho  assura 
l'indépendance  du  Pérou,  que  les  victoires 
de  San-Martin  et  de  Gochrane.avaient  fait 
espérer.  Malgré  cet  éclatant  succès  auquel 
it  avait  contribué,  le  Chili  ne  se  trouva 
point  dans  une  situation  rassurante  ;  épuisé 
par  ses  efforts ,  inquiété  par  la  longue  ré- 
sistance de  Chiioë ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
agité  par  des  dissensions  intérieures.  Le  gé- 
néral Freyre ,  qui  coi^mandait  tix>is  mille 
hommes  sur  les  confins  de  l'Araucanie , 
profita  de  quelques  mécontentements  et 
contraignit  le  général  O'Higgins  à  abdi- 

(i)  Voj.  StevensoD,  Relation  historique  et  des- 
cripiive  d'un  séjour  de  vingt  ans  daifts  t'  An\éri<(ue 
ifu  sud. 


DE   LA    PLATA.  279 

quer  ;  il  fut  revêtu  de  la  dictature.  Quel- 
ques améliorations  dans  radmiaistration 
intérieure  commencèrent  à  s'opérer ,  mais 
elles  étaient  encore  bien  faibles  dans  un 
f^ays  où  de  longues  dissensions  politiques 
avaient  accumulé  les  abus ,  ou*  plutôt  n'a- 
vaient point  permis  de  faire  disparaître 
ceux  qui  existaient.  Une  paix  durable 
pouvait  seule  les  faire  cesser.  Ijc  congrès  ^ 
qui  se  forma  donna  une  constitution  qui 
devait  être  bientôt  renversée.  La  tranquil- 
lité publique  se  rétablit  difficilement.  Ro- 
dil ,  du  fond  de  son  refuge ,  bravait  encore 
en  1935  les  troupes  dont  on  l'environnait, 
et  il  refusait  d'exécuter  la  capitulation  si*- 
gnée  pmr  Canterac. 

Le  Chili  fit  encore  un  dernier  eilbrt,  il 
envoya  contre  Ghiloë  une  flottille  montée 
par  trois  mille  4;inq  cents  hommes;  Rodil 
demanda  à  capituilery  et  il  obtint  les  hon- 
neurs militaires/  . 
•  lie  Chili  n'avait  plus  à  craindre  d'en-  i8a6. 
nemis  extérieurs  se  iiguant  contre  sa  li- 
berté; mais  il  était  loin  d'être  tranquille 
intérieurement.  La  constitution  donnée  en 
1 833  ayant  été  renversée ,  le  général  Freyre 
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se  trouva  iuvesli  des  plus  grim<ls]U)uvoirs. 
A  eu  juger  par  le  cliscuurs  qu'il  a  proaoDcé 
dans  la  dei'uière  aJance  du  cDrps  législs' 
tiT,  il  s'est  occupe  de  réfurinL-r  divers 
ubus;  mais  la  nu  lion  demande  avec  in-- 
Glaace  uiie'coQStitmioti  qui  dubliase  ses 
droits. 

Onn'u  pas  encore  statué  sur  l'invila- 
lioQ  faîte  au  Cbili  par  les  républiques  du 
l'éi'ouctde  Colombie  relativement  au  con- 
jurés de  Panama  î  l'amiral  Blaijco  a  pris 
les  l'énes  du  gouverncmentet  C5t  aommc 
~  dictateur  du  Chili. 

Rien ,  jç  crois,  ne  peut  donner  une  idée 
plus  exacte  de  la  véritable  situation  du 
pajsque  le  discours  prononcé  parle  der- 
nier directeur  au  moment  ofi  il  a  déposé  le 
pouvoir  (1);  ce  discours  fait  comprendre 
I»  possibilité  d'une  gronde  prospérité  à  ve- 
nir ,  maison  est  cffrajc  île  la  siluation  pré- 
sente de  ce  beau  paj'S  qLil'n'ciit  point  com- 
plètement pacifié.  Les  finances  sont  dans 
unedéplorablcsitittiion,eironn'8pu,juf- 
'jii'à  présent,  lalroduireun  mode  d'itnpât 
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qui  cgnvînA  la  nation  ,  et  qui  subvînt  aux 
dëpensesde  son  go'uvcrnement;  Tëducation 
est  négligée ,  et  lo  général  Freyre  appelle 
vers  ce  point  toute  l'attenliop  de  ses  com- 
patriotes. • 
L'envoyé  du  saint-siége  a ,  dit-on ,  excité 
vivement  le  mécontentement  des  liabi- 
tahts  par  ses  prétentions  exagérées,  et  par 
son  habitude  de  s  immiscer  dans  lies  affaires 
du  gouvernement;  d'un  autre  côté  le  Chili 
est  sur  le  point  d'acquérir  des  avantages 
qu'il  ne  possédait  point.  Ses  mines  seront 
mieux  exploitées,  grâce  à  de  nlnuvesjpc 
arrangements;  enfin  quatre  mille  (MÉjIlles 
•  étrangères  vont  accroître  sa  popuration 
et  perfectionner  son  agriculture.  SojmiI- 
liauceavec  plusieurs  puissances  luiwkie 
lieu  d'espérer  que  son  commerce  pfènara 
un  nouvel  essor;  mais  ce  que  toute  la  na- 
tion désire  avec  ardeur ,  c'est  une  consti- 
tution  définitive  en  rapport  avec  ses  be- 
soins. Le  dernier  chef  du  gouvernement, 
'  a  fait  sentir  aux  législateurs  auxquels  il 
s'adressait, toute  l'importance  des  fonc-^ 
lions  qui  leur  ont  été  confiées  ;  c'est  d'eux 
que  dépend  le  bonheur  du  Chili. 


«  *«  '^  «^«>^  «.^«/%  %.-«.^  «./«/'%.  <k-«.4^^^  '«  «.-«^M  '«x%/%  ^'^'^ 
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Je  cro0  devoir  emprunler  au  célèbre 
M.  de  Humboldt  les  détails  suivants  i 
voyez  page  i. 


^BuéncS'Ayrts.  Les  éditeurs  de  l'excelleot  ou- 
viii%e  péribdique  qui  a  pour  titre  cl  Semenario 
(t.  I,  f%lii)  disentavec  raison  que  sur  les  rires 
de  la  Ffata  personne  qc  connaît  les  ¥érita})ie8 
limiter  de  l'ancienne  vice-royauté  de  Bucnos- 
Àjreil'Entre  leBio  Paranaetle  Rio  Paraguay, 
entre  les  sources  de  cette  dernière  rivière  et  le 
Guaporè,  qui  est  un  affluent  de  la  Madeira,  ces 
limites  sont  conteslées  par  les  Portugaiit  ;  vers  le 
sud,  on  est  incertain  si  Ton  doit  les  étendre  au-» 
delà  du  Rio  Colorado  jusqu'au  Rio  Negro,  qui 
reçoit  les  eaux  du  Rio  del  Diamante  (  Aheja  <ir- 
geniinaf  iSaa,  n*  i,  page  8,et  n<*  s,  page 55 )• 
Au  milieu  de  ces  doutes,  qui  sont  encore  aug- 
mentés par  le  morcellement  du  Paraguay  et  de 
Ja  province  Cisplatioe,  )'ai  calcule  l'arôa  de  Pim- 
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mense  territoire  de  la  vice-royanté  d'après  des 
cartes  espagnoles  dressées  avant  ia  révolution 
de  1810:  du  côté  de  l'est  le  premier  marco  est 
placé  au  nord  du  fort  de  Santa-Teresa,  à  Tem- 
bouchure  du  Rio  Tahym  ;  de  là  les  limites  se 
dirigent  an  nord  nordouest  par  les  sources  de 
ribicuy  et  du  Jay  (en  cou(>ant  TUiuguay  par 
37*  30'  )  au  confluent  du  Paraguay  et  de  1^1- 
goazu;  au  nord  le  long  de  la  rive  Jauche  du  Pa- 
rana  jusqu'à  la  latit.  anst.  33<>  J^o';  au  nord- 
ouest,  en  suivant  l'Ivineima  vers  le  présidio  de 
Nova-Coïmbre  latit.  19°  55'  fondé  en  1775  ;  au 
nord  nord-ouest,  près  Yilla-Iiella  et  l'isthme  qui 
sépare  les   eaux  de  l'Aguapchy  (confluent  du 
Paraguay)  de  celles  du  Gaaporè,  vers  Tunion  de  ' 
cette  dernière  rivière  avec  le  Mamorè,  au-dessous 
du  fort  do  Principe  (latit.  aust.  1 1«  54'  W^)'f  an 
sud-ouest,  en  remontant  le  Mamorè  et  le  Mani- 
qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  lorsque 
nous  avons  tracé  les  limites  du  Pérou  et  de  la 
vice-royauté  de  Buenos- Ayres,  entre  les  si»  a6' 
et^35o  54'  de  latit.  aust.  (entre  ierio  de  Loa  et 
Pun  ta  de  Guacho)  le  territoire  de  la  vice-royauté 
dépasse  la  cordillère  des  Andes  ét'occnpe  sur 
quatre-vingt-dix  lieues  de  long  les  côtes  de  la 
mer  du  Sud.  C'est  là  que  s(f  trouvé  le  désert 
d'A  tacama,  avec  le  petit  port  de  Gobija,  qui  sera 
un  jour  si  utile  pour  le  commerce  des  produc- 
tions de   la  Sierra,  ou  ^u  haut  \^iLt^\i«N^t^ 
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l'ouestiC'csl  Uohalue  DccidcDlalc  dï>  Andes  jua- 
qat  37*  de  tatit.  ;  tera  \e  tiid  ,  cVsl  uu  le  Rio 
Cotorudu,  appelé  quetiiurfuiii  dciBguadcio  de 
HcdJou  (  lat.  39"  SS')i  ou,  scluo  des  aulorilés 
pliii  lècenlen,  le  Riu  Négrri  qui  répare  Buénoi- 
AyreB  du  Clitliet  de  la  cûle  Palagonifjiie. 

Cummeïl  iL'iail  puiatbie  que  le  Paraguay, 
la  pruiincc  colre  Bios  et  U  Banda  orienlalo  uu 
province  Cii^tioe,  reilaiBenI  séparées  ^c  i'é- 
iBl  deBusDOB-Ayre».  l'ai  cru  deioir  calculer 
BépatÉuieut  l'aria  de  cei  pap  en  litige,  l'ai 
trouvé  daDB  lei  limilei  du  l'DDCÎeDnH  liCe- 
rojBulÉ,  entre  l'Océan  cl  le  Rio  Uruguay,  deux 

ïnlre  l'Um^aa;  et  le  Parana  (  provincei  entre 
Riua)iii  mille  liuit  ccut  qnaranle-huit  liooes 
carrées  ;  cube  le  Parana  et  le  Rio  Paraguaj 
(province  du  Paraguay  proprement  dite  }  sept 
mille  quatre  cent  vingt-quatre  lieuei  cariée». 
Ces  Iroia  parties  A  l'eit  du  Hiu  Paraguay,  depuis 
la  Nouvellc-Cuiiuljtc  juaqu'i  CorrieutcB,  et  h 
l'eil  du  Rio  l'aruna,  depuis  Cucricnlca  jusqu'à 
Ituénos-Ayres,  fuimeiit  uu  eipaoe  de  ningt-lrui» 
mille  dent  Ahltceulc-dcui  lieues  carrées,  proi- 
qu'uDC  )di>  et  déiuic  grand  CDuime  la  Franev; 
ii  tésulle  be  cea  tsalcuU  pour  les  trois  parties 

lluéuoi-Ayr*s  y  comprit  ilix-Luil  mille  Iruïs 
•  t:nfi  ficui's  cutrr<^3  ilt  l'auiyab  nu  Savanes. 
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Région  du  nord  ,  ou  haut  Pérou  , 
depuis  le  Tequieri  et  Mamorè  jus-  ,j^^^^  „.^^j„^., 
qu'au  Piicomayo  entre  les  i3  et  21*»     cairées. 
de   latit.  aust.     • 57,020 

Région  de  Pûuest,  ou  pays  entrç  le 
Piicomayo,  le  Paraguay  ,'  lu  Rio  de 
la  Plata ,  le  Rio-Négro  et  la  cordil- 
lère des  Andes,  Tarifa,  Jnjuy, 
Salta,  Tucumàn,  Gordôva,  Santa - 
Fé,  Ruénos-Ayres,  San-Luiz  de  la 
Funta  et  Mendoza.  ......     66,5 18 

Région  de  Test ,  c'esl-à-dire  tout 
ce  qui  est  à  Test  du  Rio  Paraguay  et 
du  Parana. a3,a5a 

1-26,770 

• 

Voyages  de  MM.  Alexandre  dofjBumboldt  et 
Aimé  Bompl^d,  Relation  historique^  cinquième 
livraison.  Le  savant  voyageur  prévient  en  note 
qu'il  doit  plusieurs  de  ces  éclaircisaements  i 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire. 

Les  Mbayâs ,  dît-il ,  sont  une  race  su- 
perbe ,  voyez  page  n. 

Il  est  certain  que  les  peuples  sauvages  de 
CCS  contrées,  et  surtout  les  Mbayas,  sont  encore 
fort   redoutables.  J'ai  déjà  lodic^u^^   d'^^xV^'i^ 
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d'Azara ,  leur  maDîère   de  se   comporter  tn 
présence  de  l'eanemi  *, 

Lors  de  leurs  expéditions  militaires  ils  todI 
à  chçval,  et  leur  manière  de  combattre  est 
asses  extraordinaire.  Ils  font  usage  de  la  lance 
et  du  ,bâton  pesant  contre  les  troupes  euro- 
péennes ou  contre  les  sauvages.  S'ils  s'aperçoi- 
vent que  l'ennemi  conserve  ses  rangs  sans 
montrer  de  crainte,  ils  s'approobent  à  pied 
vers  lui  y  traînent  des  peaux  de  jaguar  pouc 
épouvanter  les  cbevaux ,  et  attendent  une  dé- 
cbarge  générale  avant  que  d'attaquer,  ce  qu'ils 
font  d'une  manière  terrible  et  avec  la  rapidité 
de  i'éclairi 

Cependant  les  districts  cfuî  ayoisinent 
les  fleuves  sont  en  quelques  endroits  d'une 
ferlîii lé  extrême ,  voyez  page  20. 

Â  propos  de  l'agriculture  je  rappellerai  ici  ce 
que  j'ai  dît  dans  un  autre  ouvrage  .*  •  IL  est  in- 
finiment probable  que  la  vigne  réussirait  par- 
faitement dans  ces  contrées,  puisqu'on  160a  il 
existait  au  Paraguay  deux  millions  de  ceps 
dont  on  tirait  du  vin  et  qui  n'existent  plus 
maintenant.  La  culture  du  tabac  peut  devenir 
avantageuse  depuis  le  39*  degré  de  latitude,  en 

*  HucnoiAyret  et  le  Paiaguay ,  a  toI.  io-i8,  cbeE  Ncpveu. 
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tirant  vers  Je  nord:  le  maïs  rcnssit  parfaite- 
ment dans  les  états  de  Buenos-Âyres  ;  au  Pa- 
raguay on  en  connaît  quatre  varicîlés  indépen- 
damment de  celles  qui  sont  remarquables  par 
la  couleur  rouge  ou  viûlefte.  La  plus  singulière 
est  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'abatî 
guaycuru.  Chaque  grain  est  entouré  de  petites 
feuilles  ayant  une  parfiiite  analogie  avec  les 
grandes  qui  servent  k  envelopper  l'épi  dans  sa 
totalité.  »  Les  voyages  récemment  publiés 
nous  donnent  des  détails  do  la  plus  hante  im- 
portance sur  l'état  de  la  végétation  dans  les 
vastes  plaines,  connues  sous  le  nom  de  Pampas, 
où  l'on  ne  rencontre  aucun  arbre  ;  on  s'est  as- 
suré que  le  pécher  et  le  peuplier  pourraient  y 
croître  :  ceci  ^  digne  de  toute  l'attention  du 
gouvernement.  Toyez  à  ce  sujet  la  Reoue  amé- 
ricaine. 

L'imagination  est  surpnse  du  nombre 
de  bestiaux  qui  errent  dans  ces  vastes      • 
plaines ,  voyez  page  22. 

Rien  ne  donn%une  idée  plus  exacte  deb  di- 
verses  contrées  du   Nouveau-Monde   que   les 
peintures  animées  qu'en  fait  M.  de  Humboldt. 
Je  transcris  Ici  ce  qu'il  dit  sur  les  plaiiieft  ^<(î.v. 
diverses  contrées  de  l'Amérique. 

«Il y  a  quelque  chose  d'impo%atvV  ^  m?à*  ^^' 


■aU 


NOTE?. 


I 


Irialc  tl  lit  lugobre,  <ta.ii  le  spectacle  UnifeniP 
cl«  ees  iloppcs.  T<]ul  y  paraît  immobile.  A 
peiDG  ^nelquefoia  t'ombre  d'un  pclit  onage  qui 
purrourt  le  ifiiilh  cl  annunce  t'npproclie  de  la 
raison  d^d  pluies ,  se  fjioirtle  sur  la  Karane.  Je 
ne  sais  ai  l'an  n'esl  pas  oiilaat  aorpria  à  l'aspect 
ili.'s  Hanoi  qu'i  celui  de  la  cliaitie  dae  Andca. 
Le*pay<  muntagneui,  qupltc  que  foit  l'déTi- 
tïau  absolue  dea  plus  hantes  cimes  j  odE  une 

avec  peine  i  la  vue  des  Uannsde  VcuefDelaetde 


CasanarCgA  celle  des  pu 

:«>pa,à 

le  Buenos- Ayres, 

el  des  idoeo  qui  rappell 

ent  sai 

>.  cesse  et  peo- 

dant  ïingt  el trente  jour 

a  la  lui 

ftccunÏBderO- 

cian.> 

M.  de  Huroboldt  D'à  i 

<udev 

éritaliles  déserts 

>aua  .égttatiun,  et  ..ii  i 

,1  ne  tii 

mbc  jamais  une 

poqlte  d'eau,  que  dans  1 

a  p-rli 

c  basse  du  Pérou 

cnlrc  Aniolape  ctCoqnÎTnbo. 

Ces  espèces  de   fie 

fsacc 

ord^s  aux  suc- 

ccsseurs  des  conque 

ranis, 

,  qui   les    dési- 

gnaienl  sous  le  non 

1  de  < 

:om  m  an  de  ries. 

voyez  page  63. 

• 

ideries    Fondées   dans   l'origine 

lien  I  designers  sous  les  noms  de  Janot,  nni  cl 

ileyot.  Les  pienÛKres  se  Gonipos^ilcnl  d'in- 

digénetaontrii',  habillÈa et ujipitï w™»n\\ïw* 
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maladies  aaz  frais  d'un  chef  européen.  Celles 
qui  étaient  connues  sous  le  titre  de  mUayot  n% 
renfehnaient  que  des  sauvages  qui  se  soumet- 
taient après  la  guerre  oa  mdine  durant  la  paix; 
on  choisissait  parmi  dax  nn  cacique  let  an  cor» 
régidor»  et  le  cocrégidor  ne  pouTaft  obtenir 
d'nvx  que  des  aenrioea  asses  bomu^  Il  n'y 
avait  méflM»qnn  les  ^hommes  de  dix-huit  k 
cinquante  ans  qui  fassent  oontraiiftè  de  venfr 
à  certains  fouit  travailler  pour  ce  magistrat. 

U  parait,  d'après  Gbarkvoii^.  que  ce  forent 
Ina  pèna  Gataidino  «t  Maonta  qui ,  ap^  a^olr 
reavonté  lo  Parana,  vaneobtrèrent  quelques 
iadig^aa  déjà  «baptisët  par  deux  religieux  dé 
lenir  ordre ,  et  fendèrcint  »  en  1610 ,  la  première 
bonrgade  en, lui  donnant  le  nom  de  réduction, 
qnn  tontes  Icr antres  adoptèrent. 

Gela  arrÎTn  au  point  que  les  nouveaux 
xnfttitnteurs  enseignèrent  bien  le  mtfca- 
'nisme  de*  la  lecture  à  leurs  néophytes, 
mais  qu'ils  ne  leur  montrèrent  point  Féç- 
pagnol ,  voyez  pag[e  83. 


'    ■^a 


Ce  fait  peut  paraltr^«assea  sio^ier  ponr^<^ 
qu'on  le  révoque  en  doute  ;  cepflfeint  il  se  ^    ^ 
passait  des  choses  assex  extraordfliMea  ^asv> 
is!f  missions  pout  gn'oo  puisse  Vadni«ttT««'V\3^^~ 


w 

1 

390                                 ^^M 

F 

ïi^pp  V  iivail  ordonné,  pat  lin  diicret  Je  ]^^| 

qu'un  leur  eosïigntit  rtapjgnol ,   mail   h  p», 
fitiqoB  des  huos  pctes  nt  s'accordait  gucre  aani 

doute  arec  l'efprit  dii  décret ,  et  il  rnita  sans 

eiÈCDlioD. 

1 

On  statua  que  les  mistiotis  du  Psraguaj 

r 

vojeï  page  116. 

Lon  de  cet  échange  des  mimions ,  cl  quand 

la  gnerre  contre  Its  dcin  paisMnces  commença 

»    se    préparer,    to    pÈre      provincial    écriïil 

au   macquia   de   ValdeliroB  pour  qu'il  la  MÛ,. 

pendit.  Dans  ce  docamcot  précieux  ,  qne  j'ai 

Boui   le»  ytui,   le    directeur  des  misuon*  te 

plaint  amèrement  de  pe  qu'il  n'a  pu  conieTTcr 

aucun    pouvoir  sur  Ieb    néophjlcB  qo'oo  vent 

forcer,  dit-il,  à  abandonner    leur  village  pour 

paaatrsuun  la  domination  porlugHJiie.  Jene  com- 

prends paa  trop ,  je  l'ai'Oue ,  pourquoi  le  terri- 

toire de  l'Uruguay  ,  pansant  au  Brésil,  il  était 

néecMïire    de    forcer    les  Indiens  à    émigter. 

Mais  le  langage  que  lienl  l'ECcléBiaslique  daoi 

celte  rirconalance  est  curieui.   Il  affirine  d'a- 

* 

bord  qoc  Itieuréi  de  peuvent  abaudounerlc* 

''iiii]»an«ttt>  courir  le»  cbancei  d'une   mon 
iDi^pilalile  :  il  conlinnc  aii>i.i-. 

^              '^  ^^ 
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«  Je  ne  peux^  dans  cet  état  des  choses,  ai 'em- 
pêcher de  représenter  à  votre  seigneurie ,  pour 
l'acquit  de  ma  conscience,  qu'après  avoir  obéi 
BQ  roi  notre  seigneur ,  et  lui  avoir  donne  dBs 
preuves  de  mon  respect ,  par  tous  les  soins  et 
tous  les  moyens  que  m'iqspire  mon  ardent 
désir  de  mériter  la  confiance  avec  laquelle  sa 
majesté  a  daigné  se  reposer  de  cette  àfibire  sur 
notre  fidélité ,  nous  sommés  '  arrivés  à  notre 
dernière  ressource  dans  l'exécution  de  ses  or- 
dres, et  qu'il,  est  à  présent  nécessaire  de  re- 
monter à  l'intention  primitive  des  deux  rois 
qui  n'avaient  pour  objet  que  des  conMdéra* 
tîoos  plus  quCbumaines ,  le  satig  de  Jésus- 
Christ,  versé  pour  ces  pauvres  ftmes.  >  Après* 
avoir  loué  les  deux  rais  du  zèle  religieux  qui 
a^§H  animé  leurs  prédéciesseurs  lors  de  la  con- 
qaétie  des ^eux  Indes, .'le  provincial  rappelle 
que  les  habitants  des  missions  redoutaient  par- 
dessus tout  de  devenir  esclaves  des  Portugais  f 
et  qu'ils  ne  se  sont  guéris  de  cette  apptéheiH 
sion  que  quand  ils  ont  vu  le  révérend  père 
Diego  Alfaro ,  alors  supérieur  d'une  mission , 
tué,  des  mains  de* leurs  ennemis,  d'un  coup  de 
balle  tandis  qu'il  prcqait  leur  défense.  11  rap- 
pelle que  cette  crainte  peut  faire  ^migrer  datis 
lea  montagnes  du  Ohaco  un  grand  nombre  de 
néophytes  qui  se  livreraient  au  brigandage;  et  U 
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Icimina  aiiu-i  ta  ptolc^lallon:  «Je  luppLe  *olre 
■eigPCDiic  ,  pOu[  l'actiuit  dv  ma  cooicieocc  cl 
en  considération  de  t'impalatiuD  qui  noua  len 
ftite  devant  le  tribunal  de  Dien  d'une  perte 
'  irréparable ,  qu'il  voua  plaîie  de  anapendre  la 
guerre  jusqu'à  ce  que  tous  en  bjc:  lait  part  an 
l'oi,  au  «uprËme  tiibunal  duquel  j'en  appelle 
au  nom  de  ces  pauvres  dùlaiiiéi,  protestaul 
cuntrE  toutes  dispositions  quelcanquGi  ({nî 
tendront  au  préjudice  de  leurs  Ames,  et  que  je 
rcgBcdcrrai  comme  viuleoce  Et  eilarsioa,  puis- 
que ce  que  1b  roi  nous  a  ordonae,  c'est  que  les 
peuplades  soient  livrées  saaa  trouble.' 


Et  je  demande  ï  rulre  seigneurie  et  la  sup' 
plie  de  pourvoir  i  mx  très  liumble  supplique, 
qui  m'est  dictée  pur  la  justice  et  lu  charité  ,  et 
de  louluir  bien  me  faire  douner  uu  certificat 
pour  que  je  me  relire  par-deiani  le  roi,  A  qui 
votre  seigneurie  sera  responsable,  si,  arant'd'en- 
trepteudre  la  guerre,  elle  ne  fait  point  part  ïia 
majesté  de  la  tournure  péiiil^use  qu'a  prise  cette 
affaire,  que  l'on  a  crue,  lorsqu'on  l'a  traitée,  être 
bien  éloignée  d'être  si  fatale  aux  amesi  et  pour 
celte  raison  nous  sommes  dans  l'obligatioD  de 
iuutenit  que  toutes  mesures  quelconques  qui 
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lear  porteront  préfudice  seront  contre  l'inten- 
tion du  cœur  catholique  dn  roi  notre  seigneur. 

I  A  Cordone,  le  19  |aillet  lySS.  * 

Les  noirs  ne  se  mêlèrent  que  faiblement 
à  la  population,  Yojez>pa|[e  i^B. 

|i  parait  que  la  population  te  oonipese  en 
général  d'Éspagnola^.europ^ps  ,  de  ^créoifes 
qui  en  descendent  »  de  métiè-  praTenant  -de 
leur  mélange  avec  les  naturels ,  d'Indigènes 
ayant  quelque  mélaojge  de  sang  espag|||9l»  et  en 
dernier  lieu  de  mulatre's  de  différents  ^degrés. 

€  Toutes  ces  races,  dit  un  voyagent  se^è- 
lent  entre  elles  sans  aucun  empêchement ,  de 
sorte  qu'il  est  -difficile  d«[  défini);  les  grada- 
tions moins  marquées ,  on  d'assigner  des  limi- 
tes^ux  wiriétés^f^ni-se  multiplient  sans  cesse. 
Peu  dd  familles  sont  ezei|iptes^es  traits- carac- 
téristiques ,  pliysiques  ou.  moraux  (||iÇ  déno- 
tent la  race  indienne.  Ce  méli^nge^  «Ontinué- 
t-il,  doit  êtrie.  regi^dé  comme  un  mal  momen- 
tané ^  et  doitâi]^  longue  produire  le  bien  de 
la  société,  parceup^il  concentrera  dan  un  point 
commun  les  îniimts  des  différeintes  classes.  » 


iS. 
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Ceci,  pomme  on  Ift  voit ,  est  bien  ^loi- 
gh4  des  documents  de  M.  Gaidcleugh ,  voy. 
page  190. 

Je  crois  devoir  offrir  ici  un  document  im- 
portant qui  a  été  fourni  par  le  Journal  des  Dé- 
bats du  i3  novembre  i8a5,  en  faisant  toutefois 
observer  qu'il  faut,  relativement  è  la  population 
du  Brésil ,  recourir  au  Résumé  de  l'histoire  de 
ce  pays,  •        .  .    ' 

«Il  est  intéressant  de  coin  parer  entre  elles  les 
masses  de  territoire  et  de  population  actuelle- 
ment existantes  dans  le  Nouveau- Mon  de;  Voici 
le  résultat  d'une  confrontation  des  derniers  re- 
censements et  des  mesures  prises  sur  les  meil- 
leures cartes  :  • 

Etendue  en     Populalion       Population 
milles  carrés,      absolue.       par  milles  #rr. 

l*o»se'88ion8  anglaises. .  130,180  1,917,000  ^  iC 

Etau-Unis  4u  nord. . .  ii3,8po  10,645*000  94. 

Meûque.... ^71,700  6,^68,000  94. 

Cuba,  Porlo-Bico,  etc.  a,6oo  707,700  i83. 

(  A  l'Espagne  ).....  (800,000} 

HaUi 1,385  700,000  5o6. 

•  (9$o,ooo) 

Colonies  Crançaises. .  »,  49^  à7a,fioo  449* 

Colonies  des  Pays  Bas.  Bo4  90,000  178. 

Colonies 'danoises. .. .  >■       308  5.1,70»^  '        s.'iS. 
Guatîmala  ou  Prorin- 

rrs-Unic8duc«-Dtre.  i5,5o»>  i,4H5.ooo  o5 
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(Colombie 88,000  *n,6oo,oo<i  4o. 

Pérou a8,ooo  1,900,000  67. 

hrésil 140.OUO  4>ooo,ouo  39. 

Paraguay 7,000  5oo,ooo  71. 

Buepos-AyrcA  .ou  Pro- 

vincM-UDiesdusud.  60,000  i,5oo>oao  s5. 

Chili 7iOOO  i,«oo,oOQ  171. 

a  Les  liinites  de  territoires  et  les  estimations 
de  l'accroissement  annuel  sont  absolument 
incertaines  pour  les  états  ci-devant  espagnols, 
à  la  seule  exception  d a  Mexique;  encore  la 
seule  base  bien  certaine  est  celle  des  docu- 
ments  officiels  communiqués  -à  M.  de  £(um* 
boldt  en  i$o4  »  époque  de  son  important 
voyage.  On  peut  Voir ,  dans  les  savantes  notes 
du  dernier  volunse  de  ce  célèbre  voyageur,  à 
combien  de  discussions  les  recensements  de 
Colombie  et  du  Brésil  donnent  lieu.  A  l'égard 
du  Chili  et  de  Buenos-jiyres ,  les  incertitudes 
montent  à  cent  pour  cent ,  en  comparant  les 
derniers  voyageurs,  Caldcleugb,Schmidtmeyer, 
et  autres.  • 

Selon  Pintéressant  document  fournî  par 
M.  Grandpr^,  voye;^  page  2a7. 

II  y  a  erreur;  il  faut  lire  Grandsire.^cpui» 
que  cet  ouvrage  a  été  mis  à  Timpressiou,  les 
journaux  nous  ont  instruit  des    cbk'Ài\%<^\i\^wV^ 


^- 
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■urveDua  au  Paragnaj.  Je  donne  ici  un  doou- 
ment  précieux  inctiré  dana  le  Jeurnal  det  D6- 
toti  du  9  Bcptembrs  iSaS  : 

•  Le  Paraguay  déclara  aon  iadépendaocB  il 
y  a  entiron  donie  bqb  ,  et  s'érigea  en  républi- 
qao  en  fonnant  nne  direction  de  gouïcrnemont 
composée  de  pluiieurs  membres.  Depuis  neuf 
annëes,  le  pouvoir  eiécutir  a  été  remis  dîna 
les  mains  d'un  aeul ,  sdu«  le  lilre  de  dictateur  : 
il  est  i   lie.    Le  aegnor  Francis,    qui  eti   âgÉ 

ses  bautcB  ronclions  avec  plus  de  tulenl  que  de 
pbitantliropie.  Administrateur  habile  ,  homme 
d'état  indexible,  ila  non  seulement  adopté, 
mais  perFeetionnè  le  systime  du  gouvernement 
de  'as  Padret  (les  jésuites).  Comme  eux,  il  a 
isolé  son  empire  de  tous  les  autres  éuls,  mais 
mieni  qli'eni,  il  «ait  ce  que  proiluiaeut  l'acti- 
vilé,  le  tiaiail,  l'indualrie  et  les  lumières; 
aussi  l'on  peut  dire  que,  s'il  ne  veut  pas  que  sa 


n  entre 


ne  cherclic  point  ï  la 

pie  des   étals   confédérés    de    B-ienos  ■  Ayrei , 

Santa-Fé  et  Corrienles,  lui  a  paru  reduutable; 


e  garant 


:  du  d: 


inger , 


hérité  t  prendre  Ici  mesutee  les  pli 

11  a  rendu  un  décret  prononçant  ta  pi 
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mort  contre  tout  habitant  de  Bnenos-Ayres , 
de  Santa*Fé  et  de  Gorrientes ,  qui  oserait  fran- 
chir les  frontières  du  Paraguay,  et  la  déten- 
tion contre  tous  les  autres  étrangers;  mais 
comme  cet  ordre  pouvait  iluire  infiniment  an 
commerce  de  son  pays ,  il  a  accordé  des  li- 
cences ,  à  plusieuft  reprises ,  à  dea  cilj^yens  de 
ces  trois  états.  Depuis  »  la  guerre  d'Artigas 
l'ayapt  mis  à  même  d'apprécier  les  moyens  f 
les  forces  et  l'énergie  du  gi^uverneiment  portu- 
gais contre  ce  chef  audacieux  et  entreprenant  9 
le  dictateur  se  rapprocha  de  ce  gouvernement» 
et  le  départ  du  Brésil  du  it>i  Jean  VI  »  qui  mit 
la  couronne  imoériale  sur  la  tète  de  D.  Pedro  $ 
héritier  présomptif  du  4rôn6  de  Portugal ,  le 
Exa  sur  leii  rapports  qu'il  désirait  arac  avec  ce 
prince  dans  l'intérêt  des  deux  nations ,  et.des 
relations  commerciales  s'ensoivirent.  Aujour« 
d'hui ,  les  Brésiliens.senls  sont  autorisés  par  le 
dictateur,  à  faire  le  cotnmerce  avec  le  Para- 
guay, mais  sur  ces  deux  points  seulement ,  à 
Itapua  (  sur  le  Parana  au  sud  ),  et  au  nord  eo 
face  de  Nueva-O^nbra,  (  sur  le  Paraguay  » 
fleuve). 

>  Parti  de  Monté-Video  par  terre,  au  moii- 
de  juillet ,  en  explorant  la  rive  orientale  et  le 
pays  du  fleuve  Uruguay ,  j'arrivai  à  Itapua,  de 
Paraguay ,  le   18  août   1834*   ^'y   séjournai. 
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comme  prisonnier,  jusqu'au  i4  septembre  ,  et 
je  logelri  chez  le  commandant ,  où  l'hospitalité 
la  pins  affable, fut  exercée  envers  moi.  Je  cor- 
respondis aveb  le  dictateur,  dont  le  séjour  est  à 
l'Assomption  (capitale).  Son  excellence  me  ré- 
pondît dans  ses  diverses  dépêches  que  la  posi* 
fioB  dans  laquelle  se  plaçait  l'Europe  envers 
l'Amérique  du  sud ,  et  principalement  U 
France,  ae  lui  permettait^; pas  d'autoriser  un 
étranger  à  traverser  le  Paraguay.  Je  respecte 
les  motifs  du  dictateur  et  ne  crois  pas  avoir  le 
droit  de  m'en  plaindre ,  quoique  cette  icontra- 
riété  m'oblige  à  un  détour  de  huit  cents  liepes 
poujr  continuer  mon  voyage  de  découvertes* 

>  A  J'époqué  de  mon  séjour  à  Itapna  »  les 
étrangers  détenus  au  Paraguay  étaient  au  nom- 
bre de  soixante-sept,  se  composant  de  créoles. 
Américains,  Portugais,  Espagnob ,  Suisses, 
Français,  Anglais,  Allemands  et  Italiens.  Plu- 
sieurs parmi  ces  étrangers  marquent  honora- 
blement dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ;  je 
citerai  entre''  autres  le  célèbre  naturaliste  Bon- 
pland,  qui  est  relégué  à  ^mta-Maria-de-Fé,  à 
vingt-cinq  lieues  d'Itapua.  Quoique  je  fusse  si 
près  de  cet  .ami,  il  me  (bt  impossible  de  corres- 
pondre avec  lui ,  tant  est  grande  la  sévérité  des 
ordres  du  dictateur,  qui  reçoivent  leur  exécu- 
tion à  Hnstant  même  de  la  plus  légère  infrac- 
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fiop  ,  sans  qu'aucune  considération  puisse  tous 
sauver.    M.     Bonpland ,   botaniste   distingué, 
aussi   intéressant   par  ses   connaissances  pro- 
fondes que  par  ses  nombreuses  collections  du 
Paraguay  en  zoologie,  ichtyologie»  minéralo- 
gie ,  etc. ,  dont  plusieurs  espèces  sont  entiëre- 
me^  inconnues  à  l'Europe ,  a  établi  des  dis- 
tilleries de  cannes  à  sucre  et  de  mieJ.  Il  exerce 
la  médecine  et  la  chimie  ;  vingt  Indiens  sont 
employés  par  lui  à  conduire  ses  travaux,  qui  le 
mettent  à  lyême  de  vivre  tionérablement  et  de 
réparer  les  pertes  qu'il  a  éprouvées  à  la  suite 
des  événements  arrivés  en  France.  fl«n  mal- 
heur est  de  n'avoir  jamais  pu  parveirir'K  Voir  le 
dictateur;  mais  je  oe  lui  ai  pas  laissë4gnorer  le 
vif  intérêt  que  prenaient  à  son'  sort  l'empeMor 
et  l^mpératrice  du  Brésil,  ainsi  que  le  corps 
illustre  de  l'Institut 'de  France. 

»  A  mon  retour  à  San-Borja,  j'adressai  ao 
dictateur  mes respectueuxremecfi|ements  pour 
l'accueil  et  les  égards  que  j'avais  reçus  à  Ita- 
pua ,  en  demandant  à  son  excellence ,  au  nom 
de  rinstitut  de  France,  dépositaire  des  lumiè- 
res du  monde,  de  faire  cesser  Ia.détention  de 
leur  collègue,  et  je  terminai  ainsi  ma  lettre: 
«  M.  Bonpland  est  cher  au  monde  savant ,  qui 

•  désire  ardemment  son  retour,  pour  prendre 

•  part  à  ses  richesêes  scientifiques.  ViMivvXÀ^^v. 


30O  HOTES. 

sit  aussi  noble  ,  et  Je  n'ai  paa  hésité  i 
•  V03  liberté  ru  franchUsaDt  les  TraDdë 
rngu»j  ponr  obtenir  la  lienae  ,  et  p 

•  mettre  mon  reapcctueui  hommage   aux 
voire  eicellunce.    Dictateur,  mctl 

nble  k   totie  gtoirn  en  rendant  U. 
.pland  A  la  liberté  :  l'Europe  vous  en  si 
nisunte,  et  celte  page  ds   l'histoi 

•  digne  de  figurer  dand  la  »ie  politique 

•  gislateur  du  Paraguay.  ■ 


•  MH.  Deaebamps  et  Hioger  sont  A 
lomption  :  l'un  d'eoi  exerce  la  ntédecine 
diEtlnction.  Un  savant  anglais  ,  DaluralÎ! 
bolaniste  ,  digne  du  plus  tif  iulérCt ,  est 
détenu  depuis  près  de  sept  années;  plui 
de  ses  amis  ,  mcmbies  de  la  sociétÉ  rc 
m'en  parlârml  à  mon  passage  i  Londre 
principalement  Tbonorablc  et  savant  M. 
président  et  directeur  du  musée  de<  scien 
d'analomie  :  ce  tleruiet ,  qui  s'intérease 
coup  au  sort  de  son  co  ni  patriote ,  victii 
son  rmour  ponr  les  sciences ,  me  pria  di 
des  démarcbes  pour  obtenir  aa  liberté,  i 
arrivée  h  Bi>eDOi-Ayres,  je  vis  le  consnl-gi 
d'Angkteire   i  ce  sujet  ;  \\  me  lùi^Dikdii 
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n'avait  point  d'ordre  de  sa  cour  pour  faire  au- 
cune tentative  près  du  dictateur  ;  mais  il  me 
pria  verbalement ,  lorsque  je  serais  au  Para- 
guay ^  d'être  utile  à  ses  compatriotes ,  si  cela 
était  en  mon  pouvoir.  De  leur  côté ,  de  respec- 
tables négociants ,  MM.  Stuart  et  compagnie  , 
à  Buenos- Âyres  ,  écrivirent  k  Monte-Video ,  où 
je  me  rendais ,  à  son  excellence  le  baron  de 
Lag^na ,  général  en  chef,  capitaine-général  de 
la  province  de  Monte- Video  «  pour  réclan^er 
son  intervention  prés  du  dictateur  Francia ,  en 
faveur  de  deux  jeunes  Anglais,  leurs  parents, 
détenus  dans  les  états  du  Paraguay.  La  recon- 
naissance me  fait  un  devoir  bien  doux  de  dé- 
clarer que, sans  les  passe-ports  honorables  que 
me  dopna  le  général  Laguna  ,  et  la  recomman- 
dation de  riastitut  de  France  en  faveur  de 
M.  Bonpland ,  j'aurais  subi  le  même  sort  que 
les  étrangers  détends  au  Paraguay.  Tous  ces 
messieurs  exercent  leur  industrie  dans  ce  beau 
pays,  et  habitent  différents  cantons  d'où  ils  ne 
peuvent  s'éloigner  qa'à  quelques  lieues.  Arti- 
gas  est  traité  de  la  même  manière ,  à  trente 
lieues  au-dessos  de  TAssomption ,  et  reçoit  d|^ 
gouvernement  iù  piastres  par  mois ,  pour  M 
subsistance. 

»  Tous  les  habitants  dn  Paraguay,  Indiens  «,1 
créoles,  savent  lire ,  écrire  et  tiOia^X«<  \  ^^* 


tci>ii!S  puliliqiiu  aiH^  ]>aitDat  établie»  i  JÈ^^ 
(.'(Tel ,  ni  lea  enrants  ne  quîtlnnt  ces  écolM  que 
lorsque  lu  eabildo  (  1>  maDicipalilè  ).(le  l'en- 
droit dâclarq  qn'its  lont  assez  inalniils.  Le  ré- 
gime i^mcipal  est  le  «tul  en  ïigneiir  au  Pa- 
raguay, et  chaijuc  BQDiïc  Iims  les  cabildoi  de  la 
répulilique  sont  reoouvelta  par  le  choix  de  la 

ai  dircrtement  m  iodlrccteoient  dans  les 
i-lcctiuiu.  Trois  Indiens,  qui  avaient  rfiuni  les 
suin'ages,  composaient  le  eabildo  d'Itapaa, 
lorsque  j'y  Étais, 

qui  ne  sont  paa  gu^ables,  des  pirogaei  toujours 
en  bon  État  sont  priMrs  pour  Tacilîter  les  coui- 
lunaicallons.  Je  n'en  dir3t,pas  antaat  des  pra- 
lincES  du  BcÉsii,  duni  fadmiaislrallon  locale  , 

la  ïie  du  ïoyagcnr  en  danger,  malgré  tous  les 
efforts  du  goarernement   pour  ifmèdierâ  ce 

•  L'on  Toyagc  de  joue ,  de  nuit ,  dans  tout  le 
Paraguay  ,  armé  ou  sans  atnics,  avec  des  som- 
mes considérables  en  or  et  en  pierreries,  saoa 
ctainte  ponr  sa  vie  ni  pour  sa  propriété  ;  _de« 
lois  du  dictateur,  exécutées  aiec  la  derniûre 
rigueur,  rendent  les  cantons  responsables,  arec 
dcatmag^Bt  des  vois  eooiTDtf  auv  Vem  ^enltnin;. 
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ainsi  qoc  les  particuliers  chez  lesquels  ils  au- 
raient eu  lien;  c'est  pourquoi,  lorsque  je  quittai 
Itapua^le  commandant  fit  venir  toutes  les  per- 
sonnes habitant  le  collège  (où  est  son  loge- 
ment )  »  et  me  demanda  en  leur  prëpence  si 
{'«▼•!■  quelques  plaintes  à  porter ,  oK'^elque 
chose  à  réclamer.  Pm  un  mendiint  dans  tout 
le  Paraguay  :  le  dictateur  veut  que. tout  le 
monde  travaille ,  et  sa  ferme  volonté  fait  loi. 
Anssi  n'apei!içoitK)n  pas  b  livrée  de  la  misère 
qui,  dans  d'antres  pays  ,  couvre  des  individus 
itidignes  de  là  charité  publique.  Ce  dictaten^  a 
établi  dans  sa  capitale  des  Iycées*ba8é8  lurcéîbi 
qu'avait  institués  Napoléon.  L'éddôation  y  est 
entièrement  militairt.  IT«ilste  aussi  une  insti- 
V  tion  basée  «nr  celle  de^  la  Légion  d'honneur, 
en  faveur'  des  feuocs  filles  pauvres^  Les  habi- 
tants m'ont  paru  beudreux  et  contents  sous  le 
(gouvernement  qui ,  depbis  'plusieurs  années  , 
lès  fait  jouir  de  la  paix  eitérieure  et  de  la  tran- 
quillité intérieure. 

»  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'écrire  pWr 
l'histoire  ;  mais ,  en  prenant  la  plume ,  je  me 
dois  totit  entier  à  la  vérité ,  avec  le  vif  désir  de 
tranquilliser  les  fsmilles  qui  auraient  des  pa- 
rents détenus  au  Paraguay,  et  qui  craindraient 
que  les  moyens  d'existence  leur  manquassent. 
Mon  voyage  n'étant  pas  terminé,  je  nourris 
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toujours  l'eapoir  de  TiirE  cedscf  la  détcntioa  de 

M.   BonpUnd,  et   de  le  ramcaer  en  Europe 

Ce  qui  nuit  surtout  au  coniiiierce  de 
Bueiias-Ayr«sc'egiriibsciice,d'unporlsâr, 
voyeï  page  ai4- 

C'eat  à  tort  que  j'ai  ÏDdiqni:  comme  éllnt 
munteasnt  en  conslroction  un  port  qui  faci- 
literait 1r  commerce  de  BuenosAjreB  ;  de  dod- 
veaux  renseignements  m'out  inslruil  daiaolage 

Une  rapide  deBcriplIoa  de  la  maniCre  dont 
on  aborde  dans  celte  capitale  fera  comprendre 
comment  peuvent  s'opérer  les  décliargeracnti. 
Vers  le  centre  de  la  ville,  un  peu  an  nord  de  la 
citadelle,  on  a  conjtmilnn  mute  de  pierre  brnle 
destiné  à  seivir  de  lieu  de  débarquement  ;  il  a 
deux  ccnla  verges  de  long,  dotiie  de  large  ini 
si*  de  bsuteur;  malgré  sa  projection  ,  la  ri- 
vière est  quelquerois  tellement  baise  que  les 
bsteaui  ne  peuvent  pas  loujoun  eu  approcher. 
lly  a  donc  constamment  cinq  ou  six  chariots 
deslinés  à  mettre  i  (erre  les  pasuagcrs  venant 
desnavirCE.  Leprii  que  eoûlentcesvoiloresest 
d'environ  deux    réaui   par    chaque    vçjage. 
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quand  bien  même  elles  n'auraient  que  quel- 
ques  pas  à  faire.  Il  est  vrai  que  dans  d'autres 
occasions  elles  sont  obligées  d'aller  chercher 
les  voyageurs ,  en  faisant  un  quart  de  mille 
dans  l'eau  ;  mais  cela  n'arrive  guère  qu'à  Tépo- 
que  où  les  vents  nord  et  nord-eat  soufflent 
violemment  et  écartent  les  eaux  du  livage.  Il 
est  même  arrivé ,  dans  les  dix  dernières  an- 
nées, que  des  hommes  aient  parcouru,  en  s'a- 
vançant  dans  le  lit  de  la  rivière,  une  disti^nce  de 
cinq  milles ,  pendant  que  (e  nord-est  soufflait 
avec  force.  Une  chose  qui  paraîtra  plds  extraor- 
dinaire encore  et  qui  cèp^dant  est  affirmée 
par  des  autorités  irrécusaflibst  c'est  qu'il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans,  ^eiidant  que  ce  vent  se 
soutenait  dans  toute  sa  «Aolei^e ,  l'eau  dispa- 
rut et  ne  laissa  plus  qu'une  vaste  étendue  de 
fange  devant  les  yeux  des  habitants. 

Ce  phénomène  pourra  s'expliquer  plus  faci- 
lement si  l'on  considère  «le  le  jQeuve  n'a  que 
trente  milles  de  large,  eVque  sa  hauteur  n'est 
guère  que  de  trou  brasses  dans  sa  partie  la  plus 
profonde ,  exce»té  au  rivage  opposé  ,  où  l'on 
rencontre  un  canal  étroit  de  quatre,  cinq  et 
même  srx  brasses  de  profondeur.  L'effet  con- 
traire à  celui  que  nous  venons  d'indiquer  eftt 
produit  naturellement  par  le  vent  d'est,  qui, 
a'tl  est  violent,  élève  presque  toujours  l'eau 
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juiqn'à  Buenos  -  Ayr«s  ;  dans  ce  cas  ie  mùl.: 
est  quelquefuis  enticnîmcot  coiiwrt  pat  ks 
flot»,  il  l'eiccplion  de  ses  deux  cilréniilis , 
plus  tlevÉe»  que  le  resfc,  cl  portant  une 
balteric  de  trois  pitcss.  C'est  ainsi  que  ces 
TenlH,  aclod  tcur  direction ,  font  ileteron  baij- 
ser  la  riiiire  de  lept  pieds.  Celle  rapide  dea- 
cription  Fit  extraite  de  m  un  ouvrage  sur 
BnenosAyrcs,  publié  chei  Ne  pveu,  passage  des 
Panoramas.  Une  planche  soigneu^cmenl  l'aîtn 
et  graiée  sur  un  desain  anglais,  fait  concevoir 
parfai tentent  la  manière  dont  s'opèrent  les  dé- 
cbaifemenls.  D'autres  gravures  indiquent  le 
mode  de  transport  employé  dans  les  pompât ,  la 
manière  dont  on  s'empare  des  bestiaux,  et  enfin 
des  planehos  plus  étendues  sont  dealiaËes  a 
faire   coanailre    les    principaux   édiUces    de 


Les  expoi*ta(ioii^  çl  les 
Boni  élevées  annuelle  ment  à  la  valeur  du 
5d  millions ,  vuyez  page  2t  J. 

If  uns  avons  vu,  au  conimencCmeul  de  cet  uu- 
iiage  ,  quels  étaient  les  avantSigei  olTerts  p*ilc 
territoire  de  Buenos-Afres  ;  ai  l'on  veut  ^  joiit' 
dtccc  que  peuvent  fouraîr  les  provinces  de  l'io- 
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ciauz  assez  importante  pour  attirer  les  regards 
de  TEurope.  Outre  leurs  cuirs  et  ieufs  viandes 
saIée<^  les  provinces  font  entrer  dans  l'exporta- 
tion des  peaux  de  jaguar  et  d'autres  fourrures 
précieuses ,  parmi  lesquelles  on  doit  compter  le 
chinchilla  ;  les  plomes  d'aqtruche ,  qui  vien- 
nent des  Pampas ,  sont  moins  belles  que  celles 
de  l'Afrique  ,  mais  on  peut  en  faire  usage ,  sUd- 
tont  en  enjoignant  aux  chasseurs  de  mettre  le 
plus  grand  soin  à  ^ur  conservation.  Les  rives 
de  l'Uruguay  et  du  Parana  peuvent  fournir  au 
commerce  diverses  prodoctions  utiles  à  la 
pharmacie,  et  enfin  l'on  peut  tirer  une  certaine 
quantité  d'or  et  d'argent  des  provinces  rappro- 
chées lâu  Chili. 

On  voit ,  par  ce  court  exposé ,  ce  que  peut  al- 
ler chercher  l'Européen  dans  ces  contrées. 
Gomme  l'industrie  est  encore  assez  peu  avan- 
cée ,  il  doit  porter  en  retour  une  foule  d'articles 
qui  conviennent  également  anx  contrées  limi- 
trophes. Mais  dans  nos  rapports  avec  les  Provin- 
ces-Unies de  la  Plata,  ce  qui  a  eu  lieu  au  Brésil 
se  reproduit  à  Bnenos-Âyrcs. 

Nos  rivaux  noos  ont  devance  comme  ib  le 
font  toujours ,  et  do  bonne  henre  on  s'est  -ad^. 
coutume  aux  produits  de  leurs  manufactures. 
Dans  ces  contrées»  comme  4an8  l'empire  voisin, 
Topitiion  est  pour  nous  ,  et  Ton  voudrait   nous 
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voir  oblaair  QD  crédit  {)Iiu  grand  que  celui  doDt 
nauB  loDiAbai.  Cet  avantage  ne  peot  Teoir  qae 
du  gouveroement  G^nfais  et  des  efforts  pra- 
longéB  de  nofl commerçants.  C'estea  vain  qu'on 
se  diasimalGiait  que  la  nianiËre  dont  l'An- 
gkterre  vient  d'agir  en  dernier  liea  vis-A-vit 
de*  nouvelles  républiques  nous  laisse  pen  d'eh- 
poil  d'y  lutter  avec  elle.  Il  Faudrait  que  Dotre 
décision  fût  prompte,  ou  noas  perdoos  une 
Toule  d'avantages  que  ne  pourront  jamais  noui 
hlre  obtenir  l'amitié  des  habitants  cl  la  faveur 
qu'iU  sont  disposés  â  nous  accorder. 

Four  un  assez  grand  nombre  d'articles  com- 


d'Ètre  une  place  commerciale  fort  impor- 
tante ,  voyez  page  2(5. 


Buenos -Ayres ,  t 
îu'elle  . 


e.peut 


son    de    I 


mèdlatemeat  après  Lima.  Celte  ville  est  située 
prÈs  la  rive  occidentale  du  Hio  de  lu  Flata.  La 
cûte  sur  laquelle  elle  l'clËve  peut  avoir  quioie 
OH  vingt  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Ucuve. 
Les  rues  j  sont  régulières,  asseï  larges;  ou  ks  a 
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garnies  de  trottoir^.  Il  parait  que  cette  précau- 
tion est  indispensable ,  et,  s'il  faut  en  croire  la 
petite  brochure  de  M.  L.  G. ,  les  boues  y  sont 
effict>yablef .  Les  fortifications  du  port  ec  la  ca- 
thédrale ont  commencé  à  s'élever  Ttrs  iddS. 
Cinq  cents  indigènes  fumntt  dit-  on,  employés  à 
ces  divers  ouvrages..  L'église  métropolitaine  se 
fait  remarquer  par  na  dôme  élégant  et  par  un 
péristyle  d'une  bonne  exécution';  on  remarque 
surtout  celle  qui  appartient  aux  moines  de 
Saint-François.  Les  deux  rues  prindpalet  sont 
appelées  callô  délia  Sontm-Tr'adéad et eaUê  dêllm 
Fieioria;  la  première  fait  fiice  an  grand  portail 
de  la  cathédrale  et  travene  la  viÛe  dans  presque 
toute  sa  longueur.  C'est  là  en  général  que  lo- 
gent les  principaux  habitants.  Les  maisons  y 
sont  bâties. avec  élégance  et  se  trouvent  situées 
entre  deux  jardina,  l|afcm  un  voyageur,  la  pro- 
menade publique  n'est  pas  digne  de  ce«nom. 

Buenos- Ayres  a  été  de  tout  temps  renommée 
pour  son  heureux  climat;  sa  position  astrono- 
mique e  été  fixée  avec  ezactilpdeà  34*  36' 
39''  de  latit.  sud,  et  à  58*  a3'  34''  de  longitude 
occidentale  de  Londres.  Cette  ville  |ouit  4*vpe 
température  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  M.  Nu&ez 
entre  dans  de  grands  détails  sur  la  salubrité  de 
wn  climat  ;  comme  l'humidité  s'y  fait  quelque- 
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foisieatir,  il  approuve  l'usage  descbcminéei, 
qui  cammeace  i  s'iotroduice,  et  qnî,  ilanB  ccr- 
'  tainea  saisonA  ,  peuvent  rendre  les  habitations 
plus  saïneB.  ■  Le  ciel ,  dil-il ,  présente  ordînaï- 
reœCQt  le  plus  bel  aipeet  ;  l'air  a  une  tranijia- 

l'œil  nu  ,  au  milieu  du  jour,  la  planète  de  Ve- 
nu», qu'on  avait  déjà  aperçne  en  1819.   ■ 

Une  série  de  cinq  onoÉea,  de  1817^  1811, 
qoo  nous  a  commaDiquèe  M.  Muddi  ,  doune 
poar  les  plushaots  degrés  de  clialeurS3,85,S5, 
86,81°  de  Fabreobeit  ;  et  pour  pins  graDdirold 
en  1817  ,  iS°  ou  4°  au'deseons  de  la  gelée,  ce 
qui  n'est  cerlaiDcraeet  pas  comiiiua  dans  noire 
climat. 

Voyez  Eit/uisiei  /iiitariijui»  _,  poliliiats  et  ita- 
liiiiiiuet  de  Baenos-Ayri»',  traduit  parM.  Ta- 
raigne.  Pour  atoir  une  idée  des  prînnipani 
moDUmenls  de  Buenos -Ayres ,  'cousnltei  Us 
plancbes  du  premier  volume  de  mon  oorragn 
sur  ce  payi,  publié  pat  fleprcu,  passage  de» 
Panoramas. 

Rajouterai  seuleiueal  que  ai  les  Anglais 
jouissent  de  la  iaveur  générale ,  TOjez 
page  31 5. 
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curieux  de  connaître  les  avantagei  qui  ont  été 
accordés  à  rAngleterre*  Je  donne  ici  le  traité 
d'amitié ,  de.navigatioB  et  de  co^Eimerce  obn- 
cki  entre  la  Grande-B^tagoe  et  la  répabli- 
qae  :  je  l'ai  extrait  da  Journal  des.pièiais, 

«Un  commerce  considérable  HjrfMit  existé  poer 
bien  des  années  eptre  les  pofsestioos  de  S.  M. 
Britannique  et  les  Fxofiocea-lJpiep  de  ]fi  Plate» 
il  a  paru  convenable, poor la: sûreté  et  les  pro* 
grès  de  ccçommeroe  »  et  pour  la  csonsolidalioii 
de  la  bonne  intelligence  entre  sa  majeytë  et  lea* 
dites  provinces ,.  ^e.  le^  relations  existantes 
fussent  fqrmeUement  reconniies-  et  confirmées 
par  un  traité  d'amitié  ,  de  commerce  et  de  na- 
vigation. Dans  cette  vue»  S.  M.  le  roi  de  la 

Grande-Bretagne. et  les  Provinces-Unies  de  le  > 
riata  ont  nADM^pour  leurs  plénipotentiaires 

respectifs».ihM»  o*  M.  Britannique,  M.  Wood- 
bine-Parisb^ii^^ul^énéral  de  sa  majesté  à 
Buenos-Âyres  ;  et  les  Provinces-Unies ^  D.  Ma- 
nuel -  Joseph  Garcia,  ministre  des  afflûlres 
étrangères ,  lesquels,  après  avoir  échangé  levn 
pleins  pouvoirs  ,  sont  convepQs  des  articles  sui- 
vants. > 

.  Le  premier  article  stipule  une  amitié  perpé- 
tuelle entre  les  posseeiions  et  les  sujets  des 
parties  contractantes*     • 


Sis  NOTES.  ^^^H 

L'art.  9  (tëclare  qa'il  y  nitra  libiriè  lécipro» 
quB  de  commercé  enttn  lea  dcui  Èlats. 

Art.  Z.  •  S.  M.  Brilannique  couvient  que 
dans  tuui  ses  lerritoires  en  Enrope  cl  dans  lea 
autres  partira  du  monde ,  le*  liabilaota  dec 
ProTÎn CCS- Unie»  jouiront  de  la  liberté  de  com- 
merce ,  stipulée  dans  les  artictea  prtocdenti, 
dana  tonte  ['étendue  où  elle  est  ou  sera  pemiie 
a  tonte  autre  nalîoa. 

Art.  i.  •NiUtprodnitsdii  territoire,  ni  ceux 
des  monursctures  de  l'une  des  deur  paiiîcji 
cnn  tract  an  lea  ,  ne  aeronl  lujela  ,  dans  les  pays 
fotia  la  dnniinalioD  de  l'autre,  n  de<t  droiti 
plua  Forts  que  ceoi  cjtie  paient  ]e»  mËmes  prtt^ 
duits  quand  ils  sont  importés  des  autres  pip 
Ëlrangera.  De  plus,  aucune  prohibition  d'ex- 
porter ou  d'importer  les  produits ,  soit  dn  ter- 
ritoire, aoit  des  manufactures,  De  sera  établie 
daua  Ipb  territoirea  respccliCt.  à  moins  qae 
celte  proliibilioo  necompreouE  aussi  les  ml^mes 
produits  de  toute  autre  nation. 

Arl.  5.  aLes  narirea  au-deeaous  de  cent  vingt 
tonneaux,  appartenant  à  l'une  des  deui  par- 
tiea,  ne  paieront  dana  les  ports  de  l'autre  par- 
tie aucun  droit  de  tonnage  ,  de  pilotage  .  elr. , 
DU  autre  droit  local,  dans  une  proportion  plus 
fufte  qae  celle  que  paient  les  naiîres  du  pajs 
i  qui  le  port  appartient. 
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Art.  6.  «Les  produits  da territoire  et  desma- 
nnfactiires  de  l'one  de*  deux  parties  contrac- 
taotes  paieront  les  mêmes  droits  d'importation 
dans  les  ports  de  l'autre  »  soit  qne  f  importa- 
tion ait  lieu  snr  des  navires  de  la  Grande- 
Bretagne  ou  sur  des  navires  des  Provinces- 
Unies  ;  et  les  mêmes  p^mes ,  etc. ,  seront 
payées  à  ceux  qui  exporteront  les  produits  du 
territoire  ou  des  manufactures  de  l'un  ou  l'au- 
tre pays,  soit  que  l'exportation  ait  lien  snr  des 
navires  britanniques  on  des  navires  des  Pro- 
vinces-Unies. 

Art.  7.  »  Pour  empêcher  tout  malentendu ,  il 
est  stipulé  que  tous  les  navires  construits  dans 
les  territoires  de  sa  ma jXté  9  et  dont  la  pro- 
priété 9  l'équipage  et  l'enregistrement  sont 
conformes  aux  lois  de  la  Grande-Bretagne  ,  se- 
ront réputés  navires  britanniques ,  et  que  tous 
les  navires  construits  dans  les  territoires  des- 
dites  provinces ,  dûment  enregistrés ,  dont  les 
propriétaires  seront  citoyens  desdites  provinces, 
%  dont  les  capitaines  et  les  trois  quarts  des 
équipages  seront  citoyens  desdites  provinces, 
seront  réputés  navires  des  Provinces-Unies. 

Art.  8.  •  Tout  négociant ,  capitaine  de  na- 
vire ou  antre  sujet  de  S.  M.  Britannique, 
jonira ,  dans  les  territoires  des  Provinces-Unies, 
de  la  même  liberté  que  les  naturels  du  v^f^  ^ 

'^1 


■  pour  tout  ce  qni  icgarde  le  maaicmenl  de  «ea 
attairea  ;  il  Bcrs  libre  de  les  cooGer  à  celui  qui 
voadra  l'emplojer  comme  non  faclcDr,  ageot 
on  interprète ,  anus  lUre  oblige  d'cmplojer  nu 
de  payer  â  cette  Gn  qui  que  ce  soit,  h  moioa 
qu'il  ne  jnge  h  propos  de  le  Tsire.  Le  *eadear 
et  l'acbeleur  auront,  dans  loua  lea  tempi, 
liberté  eutière  de  faire  leurs  contrais,  et  de 
fiïcr  comme  boD  leur  semblera  le  prix  de 
toutes  lea  espèces  de  maichaudiaes  qu'on  im- 
portera dans  lea  ProTinc  es-Uni  es  ,  ou  qn'on  en 

Art.  9.  ■  Pour  tout  ce  qui  regarde  lo  déchar' 
gemcut  des  nïTire^  la  sûreté  des  marcbaDdifiei 
et  des  cfielB,  l'eipAprialioa  des  valeora  de  tout 
geute,soit  par  vente  ou  donation -ou  échange,  ou 
de  toute  autre  manière  quelconque,  les  aujeti 
dea  deux  parties  coutraclaulea  jouiront  rea- 
peclîvemeDt,  dans  les  lerritoirea  de  l'an  ou  de 
l'autre,  des  mfimes  priTÏlégea,  droits  et  immii- 
niléa  que  les  sujets  dea  nilions  lea  plus  Tivoà 
s^es;  de  plus,  ili  ne  paieront  point  d'inptn 
plus  forts  que  lea  sujets  de  l'état  oit  ils  suronl 
leur  demeure. 

■  lis  seront  exemples  de  tout  service  mili- 
taire, aoit  par  terre ,  i^uil  par  meri  de  toat  em- 
prunt (brcÉ  et  de  toute  exaction  et  réqniaitioD 
militaire,  lia  oe  seront  paa  non  pins  obligés, 
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801U  ancoD  préteife ,  de  payer  de  contribution 
ordinaire  pins  forte  que  ne  paieront  les  8u|ets 
et  citoyens  naturels  de  l'autre  nation.  " 

Art.  10.  «Chaque  partie  peut  nommer  des 
eoosols'  qui  ne  pourront  remplir  leurs  fonctions 
qa'après  a?oir  reçn  Veœequatur  du  gouverne- 
ment anprMpnquel  ils  sont  eavofés.  Les  deux 
parties  pen^nt  excepter  des  places,  où  elles  ne 
Toudront  pas  qu'il  réside  des  consuls. 

Art.  11.  »Si  malheureusement  l'amitié  et  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  parties  éprou- 
vaient une  interruption  »  les  sujets  et  citoyens 
de  l'un  et  de  l'autre  état  auront  le  droit  de 
continuer  leur  séjour  et  leur  commerce  ,  sans 
être  molestés  d'ancnne  manière ,  et  sans  qu'on 
poisse  mettre  aucnn  embargo  ni  séquestre  sur 
leoTB  propriétés  et  effets  »  pourvu  qu'ils  se  con- 
duisent d'une  manière  paisible  et  conforme 
aux  lois. 

Art.  12.  »  Les  sujets  de  S.  M.  Britannique  de- 
meurant dans  les  Provinces-Unies^  de  Rio  de  la 
Plata ,  ne  seront  point  troublés ,  ni  persécutés, 
ni  molestés 9  à  canse  de  leur  religion,  mais  ils 
jouiront  d'une  liberté  entière  de  conscience  ; 
ils  célébreront  lenia  cérémonies  religieuses 
dans  leurs  maisons ,  ou  dans  leurs  églises  ou 
chapelles,  qu'ils  seront'«ntorisés  à  faire  bfttir  et 
à  entretenir  dans  des  Keux  commodes  «^^\^>\^ 


NOTliS. 
II  par  le  gonTC  nie  ment  des  Etals-UnL 


aoMi  pern 

d-enleirer 

leurs  morts  dans  leurs  propres  cima- 

lièreii ,  qu 

'ils  seront  également  autorisés  à  Éta- 

bllr  et  s  • 

?Qlrelenir,  De  l'autre  cûté,  les  suieli 

des  Proiii 

ices-Unies  jouLtont  dans  toua  lc<Ier- 

ritGire»  de 

S.  M.  Britannique  d'ujM  liberté  de 
5  entière  et  illimitée,  "eïercerout 

lenr  culte . 

,  lait  dans  lea  maisons  oii  Ils  deœen- 

leront ,  soit  dans  les  chapelles  et  maisons  re* 
ligieuses  d estlnéts à  cet  usBge,  d'après  le  sys- 
tème de  tolérance  établi  dans  les  territoires  de 
S.  M.  Britannique. 

Art.  |3.  iLcs  sujiils  de  S,  M.  lirilanniqae  de- 
meurant dans  les  Provinces-Unies  pourront  dis- 
poser de  leun  biens  comme  ils  le  voudront,  par 
testament  s'ils  le  Tentent.  Si  un  sajct  brîtaoui- 
que  vient  i  mourlt  dans  tes  Froiincei-Unies 
sans  avoir  laissé  de  ICBlament  et  sans  avoir  dis- 
pocË  Butreinent  de  ses  biens  ,  alors  le  consul- 
général  de  sa  maieslë,  ou,  pcDdantaon  absence, 
son  suppléant,  sera  autorisa  &  nommer  des  tu- 
teurs qui  se  cbargeront  des  biens  pour  lea  re- 
mettre aui  héritiers  et  créanciers  légaux  ,  sans 
qae  lesDutorilësintcrtienaentou  CKigenl  qu'on 
les  en  avertisse  ,  et  ainsi  niciproqueiucnt. 

Art.  ti,  iS-  M.  Britannique  ,  désirant  vivr- 
meat l'abolition  totale  de  la  traite  des  esclaves, 
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les  ProTinces-Uoies  s'engagent  à  coopérer  avec 
sa  majesté  cette  cenvre  bienfaisante,  et  à  dé- 
fendre^ par  des  lois  solennelles  et  par  des  me- 
sures efficaces ,  à  tout  indi?Mn  sujet  à  leur  ju- 
ridiction ou  résidant  sur  leur  territoire  9  toute 
participation  à  ce  trafic. 

Art.  i5.  «Les  ratifications  de  ce  traité  feront 
échangées  dans  l'espace  de  quatre  mois,  on 
plus  tôt,  si  faire  se  peut. 

•  En  foi  de  quoi  lesdits  plénipotentiaires  ont 
signé  et  apposé  leur  sceau.  » 

; 

F«it  i  Buenos^Ayret ,  le  •  février  iSift. 

Signé  Gaioia. 

Signé  WooDKJsu  Pabism. 

Les  'missions  contenaient  alors  prSs  de 
deux  cent  mille  habitants,  voyez pège  216. 

Le  dénombrement  de  la  population^es  mis- 
sions diffère,  selon  les  divers  auteurl^iie  j'ai  ■ 
consultés.  Un  mémoire  manuscrit  que  j'ai  sous 
[es  yeux ,  porte  celle  des  sept  missions  à  trente 
rnille  âmes,  et  celle  du  Paranaà  soixante-neuf 
mille  trois  cent  quarante  :  mais  ce  mémoire 
est  dû  au  provincial ,  et  il  avait  peut-être  un 
grand  intérêt  à  cacher  le  nombre  d'individus 
qui  se  trouvaient  sous  la  direction  de  son  ordre. 


Sl8  NOTES. 

H.  'AjrrcB  de  Casai,  qui  en  général  a"^  procnTc 
de  bans  censé igncmenta,  fait  monter  la  popula- 
tion à  deuK  cent  mille  liabilanla  pouvant  mettre 
quarante  mille  liommes  sons  Irs  armes,  et  pas- 
«édant  près  de  dei»  millions  de  tètes  de  bétail. 
V ojei  Con/gtafia  brasilica,  provincia  rfaPa- 
nino,  tom.  I ,  pag.  iSg  et  iGt. 

Accoulun^s  à  vaincre  depuis  qu'ils 
avaient  dëbarqiiii  sur  ces  rivages  ,  los  Es- 
pagnols espdraient  sans  doute  une  facile 
conquête  ,  voyez  page  s33. 

ToilÂ  ce  que  disait ,  il  ;  a  plusieurs  aonéei , 
an  célèbre  TOjageur  «ut  lea  progrès  faits  par 
les  Indiens  dana  la  civilisatioii.  Les  premiers 

Baorages   que  les  Espagoi 


tre  1 


t  lei 


ele.^ 


•  Lea  naturels  du  Chili  ne  «ont  plus  ces  li- 
mides  Indien»  que  les  armea  eurcipêeauea  fai- 
saient trembler.  La  propagation  des  bêtes  à 
cornenel  des  chevaux  qui  couvrent  aujourd'hui 
l'inléiicur  des  vastes  déserts  du  Nouveau- 
Monde,  ont  fait  des  Américaîus  une  nouvelle 
race  absolument  semblable,  à  tous  égards,  aux 
Arabps  qui  vivent  dans  les  déserts  de  l'Arabie. 
Toujours  ï  cbeval,  une    cicursign    de   deux 

% 
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cents  lieues  leur  paraît  un  léger  voyage  ;  Ils 
errent  avec  leurs  troupeaux,  dont  ils  mangent  la 
chair  et  boivent  le  lait  ;  ils  conservent  la  peau 
des  ai^imaux  qu'ils  toent;  ils  s'en  font  des 
manteaux ,  des  casques ,  des  cuirasses  et  des 
boucRers.  Ainsi  deux  animaux  domestiques, 
dont  on  a  fait  présent  à  ces  naturels,  ont  suffi 
pour  opérer  un  changement  total  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leur  caractère.  Depuis  Sant-Iago 
jusqu'au  détroit  de  Magellan ,  ils  ont  renoncé 
à  tous  leurs  anciens  usages;  leur  nourriture, 
leurs  vêtements  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  ils  ne 
ressemblent  plus  à  leurs  ancêtres  qui  vivaient 
il  y  a  deux  cents  ans  ;  on  Icà' prendrait  pour  des 
Tartares  ou  pour  des  habitants  des  bords  de  la 
mer  Rouge.  » 
Voyez  La  Pejroase  ^  Foyage  autour  du  Monde, 

m 

La  domination  des  Espagnols  se  trou- 
-  vait  assurée ,  quand  ce  chef  fut  battu  sur 
les  pîves  d'Itata ,  voyez  page  234.  "^ 

«  Un  capitaine  indien ,  à  qui  son  Age  et  ses 
infirmités  ne  permettaient  pas  de  sortir  de  sa 
cabane ,  entendait  fonijours  parler  de  ces  mal- 
heurs :  le  chagrin  de  voir  les  siens  constam- 
ment battus  lui  donna  des  forces  ;  il  forma 
-treize  compagnies,  de  mille iiommçs  chacune  > 
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RÉSUMÉ  DE  L'HISTOIRE 


DE 


GENES  9  DU  PIEMONT 


ET 


DE  LA  SARDAIGNË. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

DEPUIS  L'ORIGIHK  de   LA  B^PUBLIQUE  DE  GÊNES 

et  dbs  petites  cites  du  piemont ,  jusqu'a 
l'établissement  des  doges  dans  g^nes,  et 
a  la  conquete  de  la  sardaignë  par  le  roi 
d'aragon. 


Le  Piémont,  qui  tire  son  nom  de  sa 
situation  au  pied  des  Alpes ,  est  une  des 
plus  belles  contrées  de  l'Italie.  Au  des-» 
sous  des  neiges  et  des  glaces  dont  Iç 
sommet  des  montagnes  se  couronne^  on 


découvre  de  noiies  forêts  de  sapiiit  et 
de  mélèses;  vers  le  centre,  croissent 
des  cliàtaigners  et  d'autres  (grands.  ai> 
bres,  et  dans  les  plaines,  toutes  culti- 
vées, des  mûriers  et  des  oliviers.  Les 
valléeS ,  sujettes  à  de  fréquentes  inon- 
dations, produisent  du  m  en  abon- 
dance. L'industrie  des  habicans  a  su 
ajouter  encore  à  la  fertilité  du  sol,  en 
creusaut  mille  petits  cituaux  qui  divi- 
sent les  rivières  et  facilitent  les  arrose- 
mens.  On  voit  donc  que  si  les  souve- 
rains de  ce  pays  durent  long-temps  toute 
leur  importance  aux  barrières  de  l'Ila— 
^lie  dont  ils  étaient  maîtres,  le  Piémont, 
riche  detantdeproductions,  peut  pré- 
tendre à  une  prospérité  tout-^t-fait  in- 
dépendante de  SB  position  militaii-e. 

Le  territoire  de  Gènes  s'éleiid  sur  les 
côtes  de  l'ancienne  Ligurie,  et  se  res- 
serre entre  la  mer  et  les  Apennins,  de 
manière  h  présenter  de  loin  l'aspect  de 
deux  rivages.  On  y  récolte  d'asse*  bons 
vins,  et  quelques  cantons  sont  parés  de 
touffes  d'o  ran  gerB,d  'ol  i  V  iers  et  de  m  û  riers 
blancs;  mus,  en  général,  cette  côte  est 


cerf  ES,    PIÉMOJNT,   ETC.  3 

aride ,  hérissée  de  rochers ,  et  les  pois- 
sons semblent  fuir  les  eaux  qui  la  bai- 
gnent. Le  besoin  éveilla  l'industrie  des 
Génois,  la  vue  d*un  port  vaste  et  sûr, 
le  seul  don  qu'ils  eussent  reçu  de  la 
nature,  les  invitait  à  se  livrer  au  com- 
merce et  à  la  marine.  Ils  s'y  livrèrent 
avec  ardeur  et  furent  bientôt pliissans  et 
libres. 

L'Ile  de  Sardaigne  a  aussi  des  ports , 
elle   abonde  en   grains ,  en  vins ,  en 
olives,  elle  nourrit  de  nombreux  trou- 
peaux, et  cependant  elle  est  presque 
inhabitée.   L'oppression  des   gouver- 
neurs, des  guerres  et  des  révolutions 
fréquentes  ont  causé  une  dépopulation 
généralement  attribuée  à  l'insalubrité 
de  l'air.  Si  l'on  avait  pris  soin  de  con- 
tenir dans  leur  îitles>eaux  des  ritières, 
ou  de  les  recevoir  dans  des  canaux,  elles 
n'auraient  (point  formé,  parleur  sta- 
gnation, ces  marais  d'où  s'eihalent  au- 
jourd'hui des  vapeurs  pestilentielles. 
Pour  que  l'on  tire  de  la  Sardaigne  tous 
les  avantages  qu'elle  peut  produire ,  il 
faut  que  de  grands  travaux  sov^wl  cw- 
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courages  par  la  pais  et  par  un  gouver- 
nement plus  sage  que  ceux  qu'elle  a 
subis  pendant  tant  de  siècles. 

Les  Piémontais  ,  les  Génois  et  les 
Sardes  foui  tous  remonter  leui-  origine 
à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Turin 
(  Taurinum  )  fondée  par  Pliétonte, 
frère  d'Osiris,  aurait  pris  son  nom  du 
taureau ,  ou  bœuf  Apis ,  dont  les  égyp- 
tiens portaient  l'image  sur  leurs  ban- 
nières. Gênes  devrait  le  sien  à  Janus 
ou  à  Génova,  fille  de  Fromelbéc.  Enfin 
Sardus,  fils  d'Hercule,  aurait  le  premier 
conduit  une  colonie  en  Savdaigne.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ces 
diverses  prétentions. 

Autrefois  le  Piémont  faisait  partie 
de  la  Ligurie.  Cette  contrée ,  après  l'in- 
vasion des  Gaulois ,  réunie  à  l'Insubria 
ou  Milanais  moderne,  foi-ma  la  Gaule 
Cisalpine.  £lle  était  habitée  par  plu- 
sieurs petits  peuples  qui  furent  suc- 
cessivement soumis  par  les  Romaine. 
Les  Salasses,  belliqueux  Labitans  de  la 
vallée  d'Aoste,  se  firent  presque  tous 
exterminer  par  Terenlius  Varron,  plu- 
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tôt  que  de  subir  le  joug.  Les  Lébétiens , 
plus  amollis,  avaient,  dans  l'antique 
cité  de  Verceil,  un  temple  de  Vénus  où 
ils  se  livraient  à  d'infâmes  voluptés.  On 
sait  que  les  Tauriniens  eurent  la  gloire 
d'arrêter  trois  jours  Annibal  après  qu'il 
eût  franchi  les  Alpes.  Ç^sar,  ayant  fait 
de  leur  ville  une  place  d'armes ,  leur 
accorda  le  privilège  de  ne  point  payer 
de  contributions  militaires  et  de  servir 
dans  les  légions  de  la  république.  Alba 
Pompéïa  et  Asti  'étaient  des  colonies 
ron^aines.  Toutes  ces  cités  devenues  in- 
dépendantes ,  après  le  dén/embrement 
de  l'empire ,  se  gouvernèrent  par  leurs 
propres  lois  ;  jusqu'à  ce  que  leurs  riva- 
lités les  fissent  tomber  sous  la  domina- 
tion de  difFérens  seigneurs ,,  tels  que  les 
comtes  de  Provence ,  les  marquis  de 
de  Suze  et  de  Montferrat ,  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Milan. 

Deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne , 
Gênes  était  déjà  assez  florissante  pour 
porter  ombrage  aux  Carthaginois  qui 
la  firent  saccager  par  Magon.  Elle  fut 
rebâtie  par  les  Romains  et  jouit  obscu- 
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réineiit ,  sous  leur  protection ,  d'ui 
gue  tranquillité.  Plusieursfois  c.oi 
et  détruite  par  Odoacre ,  par  les  C 
par  les  Lombards,  elle  resta  sous 
pire  de  ces  ileruiers  jusqu'à  l'irri 
,  de  Cliarlemagiie.  Ce  prince  y  éta 
camte  AdéuiEir,  qui  conduisit  en 
une  ilotte  génoise  contre  les  Sar: 
Les  successeurs  de  ce  comte  gar 
leur  autorité  pendant  plus  àc  q 
vingts  ans,  et  ce  n'est  qu'à  la 
aeuviéme  siècle  que  Gênes  fut 
pendante  et  se  créa  des  consul 
.  forces  de  la  nouvelle  répuljliqi 
taieut  rapidcnieut  accrues ,  et  e 
naît  de  faire  un  puissant  am 
pour  une  expéditiou  lointaine, 
les  Sanasins,  qui  avaient  épié 
part  de  la  flotte ,  surprirent  la  vi 
défense ,  y  mirent  le  feu  et  ena 
veut  en  esclavage  les  enf au  s  etli 
mes.  Les  Géuois,  avertis  de  ced 
poursuivirent  les  pirates  et  en  It 
grand  carnage  sur  les  eûtes  de 
daigne. 
Cette  lie  éiavl  a\oïi  nw  'V^*' 
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Saijasins.  Elle  avait  été  peuplée  par 
des  Juifs  que  Tibère  y  avait  relégués , 
pensant  que ,  sous  un  climat  meutrier , 
ils  ne  tarderaient  pas  à  périr.  Il  arriva  au 
contraire  qu'ils  s'y  multiplièrent  pro- 
digieusement, cultivèrent  les  champs , 
bâtirent  des  bourgs  et  des  ^lles.  Les 
chrétiens,  et  dans  le  nombrWquelques 
évêques ,  exilés  plus  tard  en  Sardalgne, 
n'eurent  plus  qu'à  travailler  à  la  con- 
version des  juifs.  Ils  s'y  appliquaient 
avec  zèle  et  avec  succès ,  quand  les  em- 
pereurs apprenant  que,  sur  cette  terre 
qu'ils  avaient  cru  inhabitable ,  la  po- 
pulation allait  toujours  croissant ,  y 
envoyèrent  des  juges  et  des  soldats. 
Ceux-ci  firent  un  tel  nombre  de  martyrs, 
que  la  Sardaîgne  fut  dès-lors  appelée 
l'île  des  Saints.  Les  persécutions  avaient 
cessé,  la  nation  nouvelle  commençait 
à  refleurir  et  à  commercer  avec  les  con- 
trées voisines  ,  bientôt  peut-être  elle 
serait  devenue  riche  et  puissante ,  si  de 
nouveaux  malheurs  ne  l'eussent  arrê- 
tée dans  le  cour^  de  sa  prospérité.  Il  y 
avait  déjà  long-t«mps  quft  A^^  Ww\ç,%. 
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deSarrasiiisparcouiaiuntritalie, 
une  barque  chargée  d'une  vingt 
soldats,  qui  faisaient  partie  d'u 
lonie  maure,  vint  éclioncr  à  I 
netto  ,  sui'  le  rivage  de  Nice.  Ces 
turiers  se  forlifiÈrent  sur  des  rc 
appelèrent,  par  des  signaux,  i 
saires  Ici^  compatriotes  qui  e 
sur  la  Loème  mer,  et  devinrent  ] 
assez  nombreux  pour  étendre  lei 
vagea  dans  les  plaines  du  Piémt 
pillèrent  Acqui ,  se  joignirent  à  d 
Itandes ,  et  firent  une  irruption  e 
daigne  d'où  ils  enlevèrent  un 
nombre  de  captifs.  Un  roi  i 
nommé  Muset,  y  établit,  plus 
une  colonie  de  corsaires.  I.e  pa 
nott  Yin  prit  l'alaiiii 


proposer  i 


e  alliance  entre  les 


bliques  de  Pise  et  de  Gènes  po 
leui'S  forces  réunies  fussent  en 
cbasser  les  Musulmans.  Le  tra 
conclu  sous  cette  condition  que 
butin  appartiendrait  aux  Génoii 
terre  conquise  aux  Pisans.  On  ii 
voiJe;  les  clnéùens  At  VUe  V™'' 
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le  débarquement.  Attaqués,  battus  sur 
tous  les  points,  les  Musulmans  se  sau- 
vèrent en  Afrique.  Quand  on  en  vint  au 
partage ,  les  Génois  mécontens  de  la  part 
qu'ils  s'étaient  faite,  tournèrent  leurs 
.  armes  contre  leurs  alliés  qui ,  plus  novor 
breux ,  les  forcèrent  à  se  rembarquer. 
Cependant  sur  le  bruit   des  pré- 
paratifs que  faisait  le  roi  maure  pour 
reconquérir  la  Sardaigne,  les-Pisans 
envoyèrent  à  Gènes  et  en  Catalogne  de- 
manda des  secours.  Avant  qu'ils  fus- 
sent prêts ,  Muset}  vainqueur  dans  une 
bataille  satnglante,  s'était  rendu  maître 
de  l'Ile  entière,  à  la  résenpe  de  Ça- 
gliary.  La  nouvelle  flotte  combinée  de 
Pise  et  de  Gènes  parut  tout  à  copp  sur 
la  côte;  mais  les  Sarrasins  qui  s'atten- 
daient à  être  attaqués,  combattirent 
vaillamment;  Muset  sur"-t(>ut  fit  des 
prodiges;  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  il  s'élança  dans  la  mêlée ^  reçut 
deux  blessures ,  fut  renversé  de  cheval 
et  fait  prisonnier;  conduit  à  Pise  il  y 
mourut  dans  les  fers.  L'ile  demeura 
aux  chrétiens  :  les  Génois  eurent  Alga-r 
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rlcc,  le  marquis  <le  Malespîna  les  niDn" 
tagnes,  un  comte  de  Mutica  Sassary; 
tout  le  reiite  passa  sous  la  domination 
de»  Fisans.  C'est  ainsi  c[uc  la  rivalitj 
des  deux  répul)li({ues  croissait  avec  leur 
puissance. 

Les  cités  llhres  du  Piémont  contï- 
Duaie'ntà  subsister  sans  avoir  les  mêmes 
élémens  de  force  et  de  grandeur  que  les 
républiques  mariLimcs.  Leur  territoire, 
trop  borué  pour  nourrir  de  nombreux 
défenseurs,  était  menacé  de  toutes  parts. 
Les  comtes  de  Provence  étaient  maîtres 
de  Nice  et  des  vallées  de  Barcelonctte. 
A  la  fîu  du  diïiËme  siècle  l'empereur 
OtliOQ  n  avait  établi  dans  le  Montfei^ 
rat  Guiltauiiic,  mari  de  sa  fille  ;  les  mar- 
quis de  Suze  et  d'iviée  possédaient  de 
vastes  domaines  ;  et  tous  cbercbaicot  à 
s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins. 

Il  y  avait  encore  quelques  gentils- 
bommes  qui,  retrancbés  dans  des  for- 
teresses, vivaient  en  pillant  les  campa- 
gnes d'alentour.  Sans  doute  les  babi- 
tans  du  cbâteau  de  Montfort  s'étaient 
rendas  redoutables  dausle  diocèse  d'As- 
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ti ,  quand  Tévêque  imagina  de  les  dé- 
clarer hérétiques  et  de  publier  con- 
tr'eux  une  espèce  de  croisade.  Les  répu- 
blicains d'Asti ,  Oldéric  ,  marquis  de 
Suze,  et  d'autres  seigneurs,  livrèrent 
inutilement  plusieurs  assauts  à  la  for- 
teresse. Us  appelèrent  Tarchevêque  Ari- 
bert  qui  s'en  empara ,  condiflsit  à  Milan 
tous  ses  prisonniers  et  brûla  ceux  qui 
ne  voulurent  pas  se  convertir.  Alors  les 
guerres  étaient  fréquentes  parce  qu'elles 
amenaient  toujours  des  usurpations.  Les 
marquis  de  Montfenat  s'emparèrent  de^ 
Trino,  colonie  de  Verceil.  Les  Verceil- 
lais  eux-mêmes  faisaient  des  conquêtes, 
et  sur  le  point  de  perdre  leur  indépen- 
dance, ils  ravirent  celle  des  hàbitans 
d'Alba'.  Les  marquis  de  Suze  gouver- 
naient Turin  à  titre  de  fief  impérial,  mais 
en  resf)ectaht  les  habitudes  démocrati- 
ques des  citoyens.  Enfin  s'éleva  au  mi- 
lieu des  villes  libres  et  des  petites  sou- 
verainetés du  Piémont  une  maison  qui 
devait  un  jour  s'étendre  sur  leurs  ruines. 
Bérold,  fils  de  Hugues,  général  des 
Bourguignons ,  et  descendant ,  à  ce  que 
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l'on  croît,  ilufhmeux  Saxon  WUiklnd, 
v-ainquit  Aidoûi,  seigneur  d'Ivrée,et 
leinanjuis  de  Suze  au  pied  duMont- 
Cénis,  Cette  guerre  ne  fut  terminée, 
après  la  mort  d'Ardoin,  que  pai'  le  ma- 
riage d' Adélaïde,  fille  et  héritière  de 
Mainfroy,  (Jcrnier  seigneur  de  Suze, 
avec  Odon,  petit-fils  de  Bérold,  qui 
s'établit  en  Piémont  sous  le  titre  de 
vicaire  de  l'empire. 

Depuis  que  les  Allemands  avaient 
ceint  la  couronne  des  rois  lombards , 
leui"  souveraineté  était  raspectée  en 
Italie  lors-uiËme  qu'ils  n'y  avaicut  au- 
cune autorité  réelle.  Les  ducs ,  comtes, 
marquis,  ne  conservaient  Icms  titres 
que  de  l'aveu  des  empereurs ,  et  les  ré- 
publiques elles-mêmes  leur  deman- 
daient le  droit  d'êtie  libres.  Ainsi  Gê- 
nes sollicita  plusieurs  fois  la  confiiToa- 
tion  d'un  acte  obtenu  en  gSS  de  Bé- 
renger  II ,  qui  lui  accordait  le  privilège 
de  se  gouverner  par  ses  propres  lois. 


Ces  lois  furent  loi 


g-tcmps 


et  le  gouvernement  ne  prit  une  forme 
dc'cidée  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle.  11 


GÈHES,   PIÉMONT,    ETC.  lï 

parait  que  les  Gi^nob,  aprts  avoir  se- 
coué le  joug  de  leurs  comtes,  y  furent 
soumis  de  nouveau,  puisque  certaine 
auteurs  rapportent  l'institution  des  corfi 
suis  à  l'année  1096,  tanilisque  d'autres 
la  font  t'cmontor  beaucoup  plus  haut. 
L'inconstance  naturelle  aux  Génois  per- 
met de  suinposer  que ,  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  leur  existence  poli- 
tique, l'administration  de  l'état  n'a\-ait 
pas  eu  plus  de  stabilité  qu'elle  n'en  ac- 
quit par  la  suite.  Au  reste,  l'histoire 
de  celte  époque  est  pleine  d'obscurités 
et  d'incertitudes.  Le  plus  ancien  des 
monnntens  authentiques  qui  nous  soient 


I 


restés  ,  est  une  chroni 


■  q^i 


mence  au  douzième  siècle ,  et  qui  fut  "^^M 
composée  par  l'un  des  premiers  magis^  ^H 
trat^  de  la  république ,  nommé  CafTaro.'   ^V 
Chaque   année  cette   clironique   était 
consignée  dans  les  archives,  après  une 
délibération  du  sénat  qui  en  approu- 
vait le  conten».  Voici  ce  qu'elle  noua 
apprend  sur  la'forrae  du   gouverne^ 
ment. 

Le  nombre  des  magistrats  suprêmes. 


j 


appelés  cousuls,  ' 
Leurs  fonctio) 


itdequatn 
,  dont  la  durée  i 
pas  élé  d'abord  ligoureuscnicni 
tée,  devinrent  aanuelles.  Peu  de 
après ,  on  divisa  les  attributions  à 
magistrature  :  il  y  eut  des  consul 
commune  qui ,  élus  par  le  peuplt 
tirés  du  corps  de  lu  noblesse,  < 
rliargés  du  mainticu  de  la, poli 
la  correspondance  avec  les  pjiii 
étrangères,  ducommandeiDeatn 
ces  de  terre  et  de  mer;  et  ijos  c 
des  plaidoyers,  juges  suprême 
étaient  aussi  annuellement  ^liis,  < 
à  leur  sortie  de  charge,  ren 
compte  de  leur  adininistraûonda 
assemblée  générale.' Le  peuple 
dès-lors  la  nécessité  de  cherch 
garanties  contre  lapuissauce  des 
qui  tend  toujours  à  devenir  oppr 
il  voulut  que  cbacun  des  six  qu 
de  la  ville,  eut  le  droit  de  se 
parmi  l<fs  citadins  un  juge  ou  G9p 
Le  sénat  n'avait  alors  .que  des  pc 

La  république  ainsi  constitué 
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tendait  plus  qu'une  occasion  de  déve- 
lopper et  d'accroître  ses  forces  en  les 
produisant  sur  un  plus  grand  théâtre. 
Cette  occasion  se  rencontra  dans  un 
événement  inattendu,  l'ébranlement 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  se 
précipitèrent  sur  l'Asie.  Les  croisades , 
ces  expéditions  brillantes  et  insensées , 
qui  furent  inventées  par  le  fanatisme , 
conduites  par  l'enthousiasme,  et  qui  ne 
devinrent  importantes  que  par  des  ré- 
sultats auxquels  on  n'avait  nullement 
songé;  les  croisades,  qui  firent  payer 
au  reste  de  l'Europe  par  une  dépopula- 
tion effrayante  et  par  un  long  épuise- 
ment quelques  germes  de  civilisation , 
eurent  d'ailleurs  sur  les  états  maritimes, 
une  grande  et  salutaire  influence.  Gênes 
s'enrichit  tout  en  équipant  des  flottes 
nombreuses  qui  transportèrent  les  croi- 
sés dans  la  Terre-Sainte,  et  leur  ame- 
nèrent des  convois  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Tandis  qu'une  foule  de  braves 
aventuriers  vendaient  leur  patrimoine 
pour  conquérir  des  principautés  et  des 
royaumes   qu'ib  ne   devaient  gardei* 
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qu'un  joui',  les  babiles  marchai 
s'avançaient  sous  la  protcctioa  ( 
armes ,  choisissaient  des  places  t 
mcrce  et  s'arrêtaient  poui-  y  fon 
établisseinens  utiles ,  qu'ils  suie 
server  inème  lorsqu'il  ne  resti 
dans  l'Asie  aucune  trace  de  la  di 
lion  cil  retienne. 

Cependant  les  Génois,  aussi  gi 
que  marchands,  s'illustrèrent  p 
-  exploits  dans  la  première  croisa 
cendres  de  saint  Jean-Baptiste  t 
à  Smyrne  et  un  vase  d'émeram 
cieuscmeut  gardé  dans  leur  tré 
furent  le  glorieuï  prix.  Au  siégt 
sarée,  Caput-Mallio,  consul  gén 
rangua  ses  troupes  avant  de 
l'assaut  ;  animé  lui-même  par  lï 
claniations ,  il  s'élança  le  pren 
le  sommet  du  rempart  ;  la  ville  f 
etpiUée)  chaque  soldat  eut  pour 
du  butin  quarante  sous  d'aigent 
livres  de  poivre.  Les  services 
république  rendit  ensuite  à  Bai 
roi  de  Jérusalem,  furent  inagi 
ment  récompensés.  Ce  prince  a£ 
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la  nation  génoise  deux  rues  dans  sa  ca- 
pitale, deux  à  JafFa,  et  un  revenu  sur 
les  droits  levés  daiîs  Alep ,  dans  Césarée 
et  dans  Ptoléinaïde.  Enfin ,  par  une 
marque  insignie  d'honneur,  il  fit  graver 
sur  l'autel  de  la  chapelle  du  Saint-Sé- 
pulcre cette  inscription  qui  fut  effacée 
par  la  jalousie  des  autres  nations  et  ré- 
tablie par  l'ordre  du  pape  :  Prœpotens 
Genuentium  prœsidium» 

Humbert  II,  comte  de  Savoie,  sei- 
gneur de  Turin  et  de  Suze ,  avait  suivi 
Godefroy  de  Bouillon  dans  cette  pre- 
mièrç  croisade;  on  ne  voit  pas  qu'il  y 
ait  acquis  beaucoup  de  gloire.  Son  pré- 
décesseur, Amé  U,  était  demeuré  aussi 
obscMr  en  Italie  :  on  sait  seulement  qu'il 
accompagna  l'empereur  Henri  IV  au 
château  de  Canossa,  et  qu'il  le  vit  s'hu- 
milier aux  pieds  de  Grégoire  VU. 
Amé  m  fonda  et  enrichit  plusieurs 
abbayes,  chassa  du  siège  de  Turin  un 
évêque  qui  ne  voulait  pas  reconnaître 
sa  suzeraineté ,  et  rétablit  celui  d'Asti 
que  les  habitans  avaient  chassé.  En  1 1 47 
il  se  croisa  avec  Louis-le- Jeune  et  mou- 


o^ 
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rut  dans  l'île  de  Chypi'e.  Les 
observations  que  fournissent  à 
toire  des  faits  aussi  iusignifian: 
que  les  descendans  de  Bérold  ; 
quaient  à  coinbalti'c  cette  libe 
animait  encore  les  villes  du  Pii 
cl  que  déjù  leur  autorité  comme 
s'y  afTermÎT ,  puisqu'ils  ne  craij 
pas  de  s'éloigner  de  l'Italie. 

Les  guerres  de  la  Palestine  ei 
pant  au  loin  tous  les  arinemens  i 
et  de  Gênes,  avaient  quelque 
empêché  la  i-upturç  qui  lueuaça 
dater  entre  ces  deux  républiques 
elle  devenait  de  jour  en  jour  pi 
viuble.Dfcsl'année  iioi,  Mayar 
des  petits  princes  de  la  Sardai^ 
couru  par  les  Génois  contre  uni 
sion  des  Musulmans,  s'était  eu 
leur  payer  un  tribut ,  et  les  Pisai 
vaieut  pas  souffert  que  cet  enga] 
1,  fut  l'empli.  Gènes  se  vengea  ei 
blant  sa  rivale  dans  la  possessioi 
nouvelle  conquête;  elle  s'empai 
l'île  de  Corse,  des  cantons  d'I 
tie  Pievé.  Les  Iiabitaus  de  la  : 
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f  is^  assiégés  eux-itiêmes  par  terre  et  mg 
par  mer,  furent  réduits  à  signer  une  à 
paix  honteuse,  et  à  donner  une  marque  1 133. 
de  leur  dépendance  en  ne  laissant  de- 
bout que  le  premier  étage  de  lem'S 
maisons.  Des  vaincus  qui  peuvent  com- 
battre, ne  respectent  guère  de  pareils 
traités.  Aussi  vit-on  bientôt  les  deux 
flottes  ennemies  en  présence  devant  le 
phare  de  Messine.  Poursuivis  dans  le 
port  de  cette  ville  et  jusque  sur  le  ri- 
vage ,  les  Pisans  ne  trouvèrent  un  asile 
que  près  du  palais  du  roi  et  ne  dytrcnt 
leur  salut  et  celui  de  leurs  vaisseaux 
qu'à  la  pitié  des  Siciliens.  Enfin  cette 
guerre ,  après  quatorze  ans ,  fut  termi- 
née par  le  pape  Innocent  II ,  qui,  pour 
satisfaire  les  Génois ,  érigea  leur  église 
en  archevêché. 

Une  lutte  si  longue  et  si  acharnée 
n'avait  pas  été  pour  la  république  une 
suite  continuelle  de  triomphes.  Gènes 
avait  éprouvé  des  revers  ,  perdu  un 
grand  nombre  de  galères,  pleqré  de 
vaillans  citoyens,  cependant  elle  n'a- 
vait cessé  d'étendre  son  comiueccA  e.\. 


RÉSUMÉ 

elle  se  tfouva  plttiae  de  force  e^âe 
confiance  quand  il  fallut  combattre  de 
nouveaux  ennemis.  Cent  soixante  voiles 
1  lîG.  sorties  de  son  poit  dounèvent  la  cbassc 
aux  corsaires  maures  qui  iufestaieutla 
Méditeiranée  ,  et  allèrent  assiégci;'  la 
ville  d'Almeria,  l'une  de  plus  floris- 
santes du  beau  royaume  de  Grenade. 
Ausaldo  Dotia ,  secondé  par  le  comte 
de  Barcelone ,  battit  les  Sarrasins  qoi 
eurent  cinq  mille  bommes  tués  et  qui 
n'en  devinrent  que  plus  opiniâtres  dans 
leur  résistance.  Dès  que  le  roi  de  Cas- 
tllle,  Alphonse  YIl  ,  eut  rejoint  les 
confédérés,  on  donna  l'assaut.  La  ville 
fut  emportée,  livrée  au  pillage  et  aux 
flammes.  Tous  les  liabitaus  qui  n'a— 
Taient  pas  péri  furent  faits  prisonniers, 
et  l'on  en  compta  jusqu'à  ti'ente  mille. 
Les  cbrétieus  qui  abandonnaient  ainsi 
une  immense  population  à  la  mort  ou 
à  l'esclavage  ne  ressemblaient  que  trop  à 
ces  infidèles  qui,  depuis  si  loug'temps, 
ravageaientle  midi  de  l'Europe.  L'ai'méc 
génoise  attendit  à  Barcelone  le  retour 
<rAn3aldo  Doria  ,  qui  était  allé  rendre 
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compte  au  sénat  du  succès  de  Fexpédi- 
tioD.  Il  amena  un  renfort  de  troupes  et 
1^  campagne  s'ouvrit  par  le  siège  de 
Tortose.  Les  CatalaoB  mutinés  laissa 
rent  aux  Génois  tout  llumneor  4e  celte 
conquête.  Les  assiégés  c&pitidèrent  et 
-se  mirent  sous  la  protection  àés  con«- 
sulsy  qui,  cette  fois,  veillèrent  à  ce 
qu'on  ne  leur  fit  tiuoun  «mal  et  aucun 
QUtrage. 

Ainsi  Grènes  qui,  pendant  treize  ou  s 
quatorze  siècles,  n'avait  lait  aucun  ef- 
fort pour  sortir  de  son  obscurités  de 
sa  faiblesse ,  venait  tout  à  coup  de  pren- 
dre rang  parmi  les  puissaùtices  de  l'Eu- 
irope.  Victorieuse  depuis  treQte  ans  dans 
l'Orient,  en  Italie  et  en  Espagne, ^dle 
'Couvrait  de  ses  vaisseaux  la  Aféditerra^ 
née,  et  pouvait  désormais  en  disputer  \ 
l'empire  aux  Vénitiens  commue  aUx  Pi- 
sans.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle  ache- 
va de  réunir  sous  sa  domination  les 
vallées  qui  l'avoisinent  et  touterfies  pe» 
tites  villes  des  deux  rivières ,  Lavagna , 
Ventimiglia,  Savone,  Albenga;  elle 
les  traita  conune  autrefois  Rome  avait 
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traité  ses  aWiés  ou  plutôt  ses  suj 
Latiuin.  Mais  L*est  ici  que  se  révi 
vice  de  constitutiou  qui  devait  ai 
la  ruine  ou  du  moins  la  prompi 
cadence  de  la  nouvelle  république 
avaitpas,  dans  Gènes,  que  des  mag 
et  des  citoyens  ;  on  y  voyait  enco 
noblesse  nombreuse,  inquiète,  I 
lente  ;  asseï  vainepour  briguer  les 
gcs  et  les  dignités;  trop  fière  pi 
soumettre  à  ceux  qui  les  avaient 
nues.  Dans  la  ville  elle  avait  SCS  I 
et  ses  palais  ;  hors  de  la  ville  ses  v; 
et  ses  foi-tci'esses  ;  pai'-tout  des  n 
de  révolte  et  l'assurance  de  l'iuip 
11  n'en  était  pas  ainsi  de  Veuis 
avait  mis  plus  de  temps  Â  font 
grandeur ,  mais  qui  l'avait  plus  s 
ment  établie.  Des  tours  ou  des 
crénelés  ne  dominaient  point  ses 
nés.  Les  nobles  vénitiens ,  aussi  i 
tieux  et  plus  orgueilleus  peut-êti 
ceux  de  Gênes,  n'avaient  pu  s* 
leurs  intérêts  de  ceux  de  l'état  ; 
toute  leur  habileté  et  toute  leur  j 
que  consista  à    les  confondre. 
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avait  pour  eux  ni  sûreté  ni  gloire  à  se 
faire  clicfs  de  faction ,  aussi  s'appU- 
quèrenl-iU»;-vec  une  infati^jalile  peisé- 
véiance  à  se  faire  les  maîtres  du  peu- 
ple. Ils  en  furent  souvent  les  oppres- 
seui'S;  mais  si  lés  lois  étaient  devenues 
entre  leurs  mains  un  instrument  violenl 
et  odieux ,  il  leur  était  redoutable 
eux-mêmes,  et  au  milieu  des  haineSf^' 
des  soupçons ,  des  vengeances ,  la  répw 
blique  subsistait. 

Cependant ,  cet  esprit  de  sédition  quîl^ 
devait  ébranler  Gènes  par  de  si  fié-! 
quentes  secousses,  semblait  s ommeiilei  ' 
encore,  et  la  république,  triomphant! 
au  dehors,  était,  en  même  temps,  pai-* 
sible  à  l'intérieur,  quand  le  bmitvint 
à  se  répandre  que  Fi-édéric  Barberousse 
envahissait  l'Italie.  Le  but  de  son  ex- 
pédition était  l'asservi  s  scmont  des  ci- 
tés lombardes  ;  comme  pour  proclamer 
ses  projets  de  despotisnte  et  de  ven- 
geance, dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sut 
cetttfterre  libre,  qu'il  appelait  rebelle^ 
animé   par  Guillaume  de  Monifer 
contre  les  bourgeois  de  Chieri  et  d'Asti^ 
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il  livra  aux  flammes  les  murs  de  ces 
deux  villes  que  les  habitans  avaient 
laissés  déserts ,  trop  faibles  fionr  résis- 
ter à  une  grande  armée,  mais  trop  fiers 
pour  se  soumettre,  L'évêque  d'Asti  avait 
eu  la  lâcheté  d'appeler  aussi  contre  sa 
patrie  les  aruies  de  l'empereur.  L'évo- 
que de  Turin,  dans  l'espoir  de  se  ren- 
dre indépendant  de  sou  suzerain ,  Hum^ 
bertIUjComte  de  Savoie  et  de  Pié- 
mont, s'était  mis  également  sous  la 
protection  de  Frédéric,  qui  le  déclara 
prince  de  l'empire.  Umuliert  opposa 
aus  lettres  patentes  de  l'empereur  une 
bulle  du  pape  Innocent  III,  qui  ex- 
communiait le  prélat  et  le  marquis  de 
Saluces ,  et  bientôt ,  passant  les  monts 
à  la  tète  d'une  armée,  il  les  punit  de 
leur  révolte.  Frédéric  accourt  et  le» 
venge  eu  brûlant  le  diâleau  deSuse, 
qui  contenait  le  dépôt  des  titres  de  la 
maison  de  Savoie.  A  ce  sujet,  l'histo- 
riographe de  Savoie ,  Samuel  Guiche- 
non,  comte  palatin,  etc.,  exprime- son 
indignation  avec  une  naïveté  qu'on 
n'a  point  assez  admirée;  il  pardonne 
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volontiers  aux  soldats  allemands  d'a- 
voir tué  des  paysans ,  ravagé  leurs  ter- 
res, détruit  leurs  habitations;  mais 
que  leur  fureur  n'ait  pas  respecté  les 
titres  sacrés  d'une  famille  si  illustre, 
c'est  ce  qu'il  ne  saurait  concevoir  (i). 
Ainsi  donc ,  il  y  a  eu  des  hommes  assez 
lâches  pour  dire  aux  grands  que  deux 
ou  trois  misérables  parchemins  étaient 
plus  précieux  que  le  sang  d'une  popu- 
lation entière,  et  ces  grands  étaient 
assez  stupides  pour  le  croire  I  voilà 
ce  qui  est  véritablement  horrible  et 
inconcevable.  Finissons -en  avec  ce 
comte  Humbert  lU  qui  se  dévoua 
entièrement  aux  papes ,  passa  les  trois 
quarts  de  sa  vie  dans  différons  mo- 
nastères et  fut  canonisé.  On  prétend 
que  ses  sujets  furent  obligés  de  lui  faire 
violence  pour  qu'il  rompît  son  vœu  de 
chasteté ,  et  cependant  il  eut  quatre 
femmes. 


(i)  Voyez  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Savoie  j  par  Samuel  Guichenon,  à 
Tarticle  de  Humbert  III. 
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fléchirent,  et  chacune,  de  son  câté, 
tâclift  de  se  concilier  l'empereui-.  Les 
i5i,  Génois  s'empresse reut  de  lui  offrir 
douze  cents  inarcs  d'argent ,  et  de  met- 
tre leur  (lotte  à  sa  disposition  pour  la 
guerre  de  Sicile.  A  ce  pris ,  il  veut  bien 
vonJlnner  au  peuple  lo  droit  d'âire 
ses  consuls,  et  accorder  aux  consuls  le 
privilège  de  faire  marcher  sous  leurs 
baunières  les  babltans  de  la  câte  ligu- 
rienne, depuis  Monaco  jusqu'à  Porto- 
Venere.  Cependant,  il  se  résertc  les 
droits  de  suzeraineté  sur  ces  arrière— 
vassaux,  et  entend  que  la  justice  soit 
administrée  par  ses  marquis  et  par  ses 
comtes.  Par  la  même  charte ,  il  inféoda 
Syracuse  aux  Génois  ;  leur  accorda,  au 
préjudice  des  Provençaux,  un  privilège 
pour  négocier  dans  tous  ses  états  mari- 
times ,  les  dispensa  de  porlet  li?s  armes 
pour  son  service,  par-tout  ailleurs  que 
dans  les  Deux-Sicilcs  et  sur  les  côtes 
de  Provence.  L'empereur,  par  ces  cou- 
cessions,  exceptait  les  Génois  du  joug 
qu'il  venait  d'imposer  au  reste  de  l'I- 
lalie;  mais  Gênes,  en  les  sollicitant, 
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semblait  n'avoir  point  foi  à  son  indé- 
pendance. 

Cependant  Frédéric,  en  renonçant 
à  ses  prétentions  sur  la  Corse  et  sur 
la  Sardaigne ,  n'avait  point  décidé  en- 
tre celles  de  Pise  et  de  Gênes.  Le  droit 
de  possession  ne  pouvait  être  prouvé 
par  aucune  des  dçux  républiques,  et 
la  pi-opriété  de  fait ,  devait  se  disputer 
par  les  armes.  Aussi ,  un  différend  élevé 
à  Constantinople ,  entre  les  marchands 
des  deux  nations ,  avait-il  été  le  signal 
d'une  nouvelle  guerre.  Les  Génois  sont 
les  premiers  à  la  déclarer  ^  et  douze  de 
leurs  galères ,  entrant  audacieusement 
dans  le  port  de  Pise  y  vont  brûler  l'une 
des  tours  qui  en  défendaient  l'entiée , 
et  enlever  le  consul  Buonnacorsi.  Les 
Pisans  rassemblent  à  la  hâte  trente- 
cinq  galères  ,  et  présentent  le  combat 
aux  Génois  .qui  n'étaient  pas  en  for^e 
pour  l'accepter.  Après  cette  première 
hostilité ,  on  se  préparait ,  de  part  et 
d'autre^  à  de  plus  grands  efforts,  quand 
l'empereur  commanda  une  suspension 
d'armes ,  et  appela  près  de  luv ,  ^T  V\\w  ^ 
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les  ambassadeurs  des  deux  n^l 
leur  fit  signer  une  trêve  jusqu'à 
eut  le  temps  de  régler  définiti 
leurs  intérêts  réciproques.  M 
ordre  qui  faisait  déposer  les 
ne  pouvait  de  même  éteindre  ! 
mosités;  et  quand  on  seiuit  f 
à  les  calmer,  de  nouveaux  si 
discorde  qui  s'élevèrent  en  Sari 
les  eussent  bîentât  fait  reoaltj 
ardentes. 

Depuis  que  cette  île  avait  é\ 
quise  par  les  Pisans,  quelques 
bomines/fcudataii'es  de  la  ré^u 
étaient  parvenus  à  se  rendre  iu 
dans ,  grâce  à  l'appui  des  Génoi 
jours  prêts  à  favoriser  leui's  prête 
Parmi  ces  petits  souverains,  : 
avait  quatre,  beaucoup  plus  p 
que  les  autres,  et  qui  s'étaient  ] 
presque  toute  la  Saidaigne.  G 
Logodore,  Arborea  et  Cagliary , 
les  sièges  de  leur  résidence,  il 
gnaient  sous  le  nom  déjuges.  Ba 
juge  d'Arborea,  connut  alors  le  i 
de  se  rendre  maiue  de  l'île  ent 
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passa  à  Gènes  où  il  fut  accueilli  par  ii63. 
deux  de  ses  païens.  Corso  Sismondi, 
consul  de  la  commune  ,  et  Muscula 
Sismondi ,  consul  des  plaidoyers.  L'un 
et  l'autre  encouragèrent  ses  espé* 
rances,  lui  ménagèrent  l'appui  de  la 
république ,  et  lui  conseillèrent  d'al- 
ler se  présenter  à  l'empereur.  Baris- 
sou  le  trouva  à  Fano,  offrit  de  lui 
rendre  hommage  de  sa  couronne  et 
de  payer  un  tribut  de  quatre  mille 
marcs w  Malgré  les  prières  et  les  récla- 
mations des  consuls  pisans,  Frédéric 
délivra  à  Barisson  un  diplôme  de  Roi 
et  exigea  sur-le-champ  la  première 
année  du  tribut.  Ce  roi,  qui  n'avait 
pu  encore  lever  d'impôts,  emprunta 
les  quatre  mille  marcs  aux  consuls  de 
Gênes.  Pendant  ce  temps,  les  seigneurs 
de  Gallura  et  de.Logodore,  p«ur  se 
maintenir  dans  leurs  domaines, avaient 
renouvelé  leur  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité  à  la  république  de  Pise, 
et  marchant  à  la  tête  des  t^'oupes  qu'on 
leur  avait  envoyées ,  ils  ravagèrent , 
par  le  fer  et  le  feu ,  le  district  d'Arbo- 
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tea;  eu  sorte  que  le  maUieuieux  Bai^ 
risson  perdait  jusqu'à  son  patrimoine 
quand  il  se  croyait  luvesti  de  tout  un 
royaume.  Il  fut  pourtant  conduit  en 
Sardaigne  et  couronné  par  les  Génois; 
mais  ses  avides  créanciers  n'ayant  pu 
tirer  de  lui  les  sommes  qu'il  n'avait 
pas ,  le  ramenèrent  à  Gènes  et  le  mirent 
en  prison.  Tant  que  ce  sioialacre  de 
roi  était  resté  sous  la  protection  de 
Gènes,  les  Pisaus  avaient  animé  leurs 
vassaux  k  le  combattre  et  à  ravager  ses 
terres  ;  dts  qu'il  eut  été  saisi  et  empri- 
sonné, ils  demandèrent  qu'on  le  laissât 
libre ,  feignant  de  respecter  en  lui  l'au- 
torité dont  l'empereur  l'avait  rcvètn. 
Sur  un  simple  refus ,  ou  eu  vint  aux 
moins  :  les  succès  furent  plus  balancés 
que  dans  la  première  guerre.  Deux  fois 
sur  mer  les  Pisaus  eurent  l'avantage; 
mais  leurs  eimeinis  firent  des  progrès 
en  Sardaigue  ,  sodmireut  plusieurs 
villes  i  un  tribut ,  et  furent  assez  ha- 
biles pour  faire  révoquer  un  décret  im- 
périal qui  confirmait  les  droits  des 
Pisans,et  pour  an;ager  Lucques  dans 
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leur  querelle.  Victime  de  son  dévoue- 
ment à  ses  alliés ,  cette  ville  fut  ruinée, 
et ,  bientôt  après ,  rebâtie.  La  guerre 
se  prolongea  pendant  treize  ans ,  sans 
que  sa  fureur  se  ralentît  au  milieu  des 
lic«Teurs  d'une  famine  qui  désola  Gê-» 
nés  ;  encore  ne  fut-eUe  qu'inten-ompue 
par  le  traité  de  Pavie  gui  mettait  les 
Génois  en  possession  de  la  Sardaigne. 
Six  ans  après,  leurs  magasins  furent 
pillés,  le  juge  qu'ils  avaient  établi  à  ^ 
Cagliari ,  chassé  avec  violence  ^et  la 
guerre  recommença. 

La  paix  intérieure  de  l'état  était  1168. 
troublée  aussi  appuis  long-temps.  Les 
soldats  qui  avaient  passé  leur  vie  dans 
les  camps  ou  sur  mer ,  rentraient  dans 
la  ville  avec  leur  humeur  turbulente, 
et  y  commettaient  des  désordres  que 
l'autorité  des  magistrats  ne  pouvait 
plus  réprimer.  Le  sénat  réunit  secrè- 
tement d'autres  soldats  dont  il  était 
sûr,  et  fit  saisir  les  coupables  :  les  uns 
perdirent  leurs  biens,  d'autres  eurent 
le  poing  coupé;  par  ce  moyen  violent 
la  tranquillité  se  rétablit.  Mais  il  n'y 
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avait  pas  que  des  séditieux  obscurs  à 
punir.  Les  nobles  déchiraient  lit  répu- 
blique par  \e\xra  disseotious ,  et  coutie 
eux  les  lois  étaient  împuissEuites.  Deux 
familles  sur-tout,  celle  des  Avogadi  et 
celle  des  Castelli,  seifjneurs  de  Volta, 
s'étaient  signalées  par  l'animosité  la 
plus  cruelle.  Le  sénat  manda  un  jour 
Roland  Avogado  et  Foulques  Castello, 
les  chefs  de  ces  deux  familles.  On  leur 
dit  qu'il  fallait  enQn  terminer  par  les 
armes  un  différend  qui  survivait  à  tou- 
tes les  réconciliations,  et  qui  avait  tant 
de  fois  partagé  la  ville  en  deux  factions 
ennemies.  L'heure  et  le  lieu  du  combat 
furent  fixés.  Long-temps  avant  le  lever 
du  soleil ,  les  consuls ,  de  concert  avec 
l'archevêque  Hugues ,  firent  assembler, 
au  son  des  cloches ,  tous  les  citoyens; 
l'archevêque  et  son  clergé  s'élaient 
rongés  processiounelleuient  ,  portant 
des  torches  allumées  et  les  précieuses 
reliques  de  saiut  Jean-Captiste.  Les 
deux  champions  ,  qui  étaient  venus 
pour  se  battre,  entendirent  uie  exhor- 
tation touchante.  Roland,  qui  l'avait 
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écoutée  en  silence ,  tiré  tout-à-coup 
de  sa  stupeur  par  les  acclamations  du 
peuple,  déchira  ses  habits,  et  se  rou- 
lant dans  la  poussière  ,  il  versa  des 
larmes,  puis  appela  à  haute  voix  les 
morts  qu'il  avait  juré  de  venger.  Ce- 
pendant il  se  laissa  fléchir  et  jura  sur 
l'évangile  de  ne  plus  haïr  celui  qui 
avait  été  son  ennemi.  Paisible  triomphe 
qui  honore  la  religion  et  que  ses  mi- 
nistres ont  rarement  cherché  à  obtenir! 
La  tranquillité  ne  fut  pas  pour  long- 
temps rétablie.  On  vit,  peu  d'années 
après ,  le  même  Foulques  de  Gastello 
armer  sa  famille  entière  contre  celle 
des  Castellana.  Ils  choisirent  ,  pour 
champ  de  bataille ,  la  vallée  de  Bisa- 
gno,  et,  après  l'avoir  arrosée  de  sang, 
ils  se  réconcilièrent.  L'arrivée  de  Fré-  ujô,. 
déric  à  Gênes ,  où  on  lui  fit  une  récep- 
tion magnifique,  calma  ces  fureurs. 
Il  continuait  à  se  montrer  favorable 
aux  Génois ,  mais  il  avait  signalé  ison 
passage  en  Piémont  par  des  vengean- 
ces ,  et  il  en  eut  exercé  de  plus  cruelles 
contre  les  cités  lombardes ,  si  tous  ses 
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clTorts  lie  fussent,  venus  cchouci'  contre 
les  laibles  remparts  d'AlËxafidrle.  Ces 
efforts  furent  les  durniers  par  lesquels 
il  tAcha  àe  relever  en  Italie  une  puis- 
sance qui  avait  été  despotique  et  qull 
s'était  flatté  (le  rendra  dui'able. 

Son  fils,  Henri  IV,  s'était  d'abord  an- 
noncé par  des  intentions  pacifiques;  il 
avait  accordéàThoniaal,  prince  dePifr 
mont,  la  i-évocation  de  toutes  les  s 


tences  portées  contre  son  prédi^cesseur 
Hunibert  III  ;  et  il  avait  eu  la  gloire  de 
réunir  sous  ses  bannières  les  Génois  et 
les  Pisans;  mais  après  s'être  utilement 
servi  de  leurs  secours  dans  la  conquête 
des  Deux-Siciles ,  il  refusa  de  leur  en 
payer  le  pris,  et  se  rendit  odieux  par 
sa  mauvaise  foi  ;  il  disputa  même  aux 
Génois  les  droits  que  Sarberousse  leur 
avait  reconnus.  C'était  un  temps  dé- 
sastreux pour  la  république,  que  celui 
où  elle  était  indîguemcut  trompée  par 
ce  prince ,  dépouillée  par  Saladin  des 
places  qu'elle  possédait  dans  le  levant , 
ut  livrée  à  des  agitations  inlérteures 
qui  faiâiû<;ot  craindre  de  plus  grands 
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revers.    Dès-lora,  elle  inéritft  J'ètre   ii8a 
tïtce  par  son  inconslance.  Dans  l'ea- 
pace  de  deux  ans,  elle  changea  trois     I 
fois  de  gouvernement  :  elle  établit  dea     9 
podestats,  élut  des  consuls,  puis  les      ' 
i«mplara   encore    par   des   podestats. 
Cette  magistrature  ne  fut  pas  heureuse. 
T^  guerre  se  ralluma  en  Sardaigne,  où 
le  juge  de  Cagliari  avait  embrassé  le 
parti  des  Pisans  ;  en  Corse ,  où  ils  s'ef- 
forcèrent de  reprendre  le  fort  de  Bo— 
nifado-,  et  sur  les  côtes  de  Provence, 
où  l'intérêt  du  commerce  appelait  les 
flattes  rivales.  Il  y  en  eut  une  de  Gênes 
qui  fut  presqu'entièrement  engloutie 
par  la  tempête.  Le  peuple  s'en  prit  à 
ses  magistrats  ,  et.  par  caprice,  revint 
aux  coùsuls  comme,  vingt  ans  aupara- 
l'avant,  il  y  avait  renoncé. 

Fendant  cet  intervalle ,  les  Génois 
et  les  Pisans  avaient  une  fois  suspendu 
leurs  liosiilités.  Volant  les  premiers  au  1 18( 
secours  de  la  Palestine,  envahie  par 
le  sultan  Saladîn,  ils  envoyèient  des 
ambassadeui's  vers  tous  les  souverains 
de  l'Europe ,  et ,  poui  souteaii;  csX.  a.'ç- 
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pel  9  ils  donnèrent  aux  cvolsés  T^xemple 
du  dévouAinent  et  du  courage  cax  é&t 
fendant  Tyr  où  commandait  lé  yUUàjikl 
Conrad,  marquiç  de  Montferrat.  Cttta 
illustre  maison  de  Moiiferrat  a'ouyrit 
ainsi  dans   TOrient    une  carrière  de. 
gloire  qu'elle  deyait  parcourir  touten- 
tière.  £n  Italie,  elle  avait  partagé  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune  des  ém^ 
pereurs.,  mais  elle  n'avait  que  tn^ 
couvent  dirigé  lem*s  efforts  contre  ht 
lij^ertédes  villes  piémontaises.  Quaihcl 
elle  se  fut  placée,  par  ses  exploits,  à 
côté  des  empereurs  mêmes ,  elle  préten- 
dit au  premier  rôle,  et  voulut  à  àon 
gcj  protéger  et  punir,  sur  le  même 
théâtre  où  elle  avait  eu  besoin ,  plus 
d'une  fois,  d'être  soutenue  et  vengée. 
Ainsi  ,  dans  une  guei:i:e  qui  s'éleva 
entre  Thomas ,  comte  de  Piémont ,  et 
la  petite  république  d'Asti ,  on  vit  le 
marquis  Bopiface  arrêter  les  succès  des 
Astezz^s  et  unir  ses  anne«  à  celles  da 
comte  poijLT  les  accabler,  tafidis  qa'H 
eut  été  de  #a  politique  de  le^JaMÙnte^ 
nir  contipe  des  voisina  ambitieiut  qui 
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BientA^  ne  devaient  ^pts  rejyiittr  leur 
protecteur^m^nie.  Oepéndifi»  ceé  tépvh- 
bliqui  0e  vumtiwent  wêMê\  ma  «»- 
lieu  de  tant  d'eimeniur,  aVec  ttom  eom^ 
tance  qu'elles  devaient  Iden  {Ans  au 
sentiment  de  leur  difphitii^qii^A  celttiée 
leurs  forces.  QudKAÎefais  elles  amtflt 
été  unies,  par  un.tieit  de  fédâratiôn , 
aux  citÀ  les  {dus  puissantes  delà  Ldnk- 
bardie;  mais  dans  lev  tiiomeBs  de  dan- 
ger, elles  s'étakntxtoujfivrs  vueéi  ré^ 
dtdtes  à  leurs  propres- ressourees;  q[uél- 
queCois  aussi  lâ  rivalité.  Ae;  leurs  yoi-' 
sios,  comtes  de  Hémojit'.  comtes  de 
Si^Toie  et  marcpus  de  Mimtfertat ,  leur 
procurait  des  afUés;  aindi,  daaa  Us 
querelles  de  l'empire^'  Bonifiste  ayuAt 
embrassé  le  pavti  del4Mlipie>'filsde 
Barberousse ,  et  les  YmeÉbiS'  cdtai 
de  son  compétiteiir,  cies  dertiiets ,  arec 
le  secou^rs  des  comtes  de  fiavoie^  pri- 
sent et  déondifènt  Gaftàl,  àqpitdedn 
Montferràt.  iHUs  eiûs/^rilittfiLceè-,  qtte 
Tintérét  du  mmn^t  àTadt'  fiât  eW- 
dure,  étaient  bientAtrofnpnesi  et  Ytm 
rentrait, -de  part  et  d'autre,  dans  un 
état  de  défiance  et  d)eba\né« 
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Toutefois,  dans  k  Piémont  eomiAe 
flanB  le  reste  de  l'Europe ,  à  la  voix 
d'un  prédicateur,  on  voyait  toutes  ces 
petites  populations  ennemies  se  pres- 
ser, se  confondre  sous  les  mêmes  ban- 
iiicrca  :  plus  de  défiance ,  plus  de  haine  ; 
les  républiques  d'Astî  et  de  Verceil, 
les  vassaux  des  comtes  ^  des  marquis, 
des  ducs,  tous  étaient  chrétiens,  tous 
étaient  frères.  Dans  la  cinquième  croi- 
sade, le  marquis  de  Mon tf errât,  Boni- 
face  ,  fut  leur  chef ,  et  il  se  montra 
digne  de  les  commander.  Il  se  joignit 
à  Baudouin ,  comte  de  Flandres ,  et 
aux  Véuitieos  i  ensemble,  ils  prirent 
Zaï-a,  en  Ualmatie,  puii  Gonstantino- 
ple,  et  fondèrent  l'empire  latin.  Boni- 
face  ne  fut  point  jaloux  de  l'élection 
de  son  compétiteur,  le  comte  de  Flan- 
dres ;  il  assista  à  son  couronnement  et 
reçut  avec  reconnaissance  les  provinces 
situées  au  delà  du  Bosphore,  conune 
si  cette  récompense  était  au  dessus  de 
son  coura{;e,  tandis  que  des  aveuto- 
ùen  moins  fameux  prenaient  avec  d^ 
dain  le  titre  de  rois.  Dana  ce  démem- 
brcment  de  Vemçvce  ^at., V&  *&»  fc. 
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l'Archipel  et  du  golfe  Adriatique,  les 
rives  de  l'Hèbre ,  les  eûtes  de  U  Pro^ 
pontide  et  de  l'Euiin ,  Andrinople  «t 
toutes  les  villes  maritimes  de  la  Tliet- 
salie,  étaient  échues  aux  Vénitiens.  Le 
marquis  de  Montferrat  leur  céda  en- 
core l'île  de  Candie. 

Cette  conquête  ,  moins  glorieuM 
qu'étonnante,  une  puissance  si  vaste, 
si  soudaine  ,  et  qui  leur  avait  coûté  si 
peu  à  établir  dans  ces  mêmes  contrées 
où  les  Génois  disputaient,  par  cent 
combats  contre  les  inlidèles ,  quelques 
misérables  places  de  commerce ,  allu- 
ma la  jalousie  et  l'ambition  de  ce< 
républicains  ;  ils  pensèrent  qu'il  leur 
serait  moins  dillicile  de  conquérir  que 
de  conserver ,  et  pour  provoquer  ceux 
qu'ils  songeaient  à  dépouiller  avant 
qu'ils  fussent  devenus  leurs  ennemis. 
Us  enlevèrent,  sur  ime  galère  véni- 
tienne ,  un  prétendu  morceau  de  la 
vraie  croix  et  plusieurs  autres  reliques; 
puis  ils  allèrent  fonder,  dans  l'île  de 
Candie,  un  établissement  qui  fut  aus- 
sitôt détruit,  et  d'autres  dans  Coron  et 
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dansModon  qu'ils  surent  défendre.  Avec 
l'aide  du  comte  Mallîo,  ils  chassèrenl 
de  SyracnBe  les  Pisaiis  qui  venaient  de 
prendre  cette  ville,  secrètement  excités 
par  les  Vénitiens.  La  gueri-e  n'était  pas 
encore  déclarée  quand  le  comte  de 
Mallio  ,  fier  des  services  qu'il  avait 
rendus  aux  Génois ,  leur  demanda  de 
le  seconder,  à  leur  toiu',  dans  une  en- 
treprise contre  Candie.  Lui— même  se 
présenta  devant  le  sénat  et  n'eut  pas 
de  peine  à  le  faire  entrer  dans  ses  pro- 
jets. Mais,  pour  conserver  une  appa- 
rence de  modération ,  les  Génois  en- 
voyèrent à  Venise  des  ambassadeurs 
qui  furent  mal  accueillis,  et  auxquels 
on  annonça ,  avec  une  joie  insultante , 
qu'un  de  leurs  concitoyens,  Léon  Ven- 
trano ,  poussé  par  la  teinpéie  à  Corfon , 
y  avait  été  mis  h  mort.  Les  C^noî&font 
de  grands  préparatifs,  et  en  même 
temps,  comme  ponr  en  imposu'  aux 
Vénitiens,  ils  poui-suivent  avecactivité 
la  guerre  contre  les  Pisans,  les  repous- 
sent au  siège  de  Porto- Venore ,  el  for- 
cent les  Pïovtucaus  et  les  liabîtans  de 
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Nice  à  implorer  la  clëmence  du  ténat. 
Une  nouvelle  expédition  contre  les 
Musulmans ,  pressée  par  Imiocent  III , 
vint  à  propos  suspendre  les  hostilités.  laiS. 
.Gc  pape  réussit  a  faire  conclure  une 
douôble  trêve  entre  Gènes ,  d'un  câté , 
Pise  et  les  Vénitiens ,  de  Tautre.  Le 
comte  de  Nevers,  et  un  grand  nombre 
■de  seigneurs  français,  s'embarquèrent 
sur  un  flotte  génoise  qui  les  conduisit 
à  Damiette  ,  rendez-vous  général  des 
croisés.  Pierre  Doria  et  Jean  de  Rossi 
contribuèrent  à  la  prise  de  cette  place  ; 
mais  après  ce  premier  exploit,  les  chré- 
tiens^ qui  s'étaient  avancés  dans  l'E- 
gypte ,  se  trouvèrent  trop  heureux  d'en 
sortir.  Ce  n'était  donc  pas  de  ce  côté 
que  les  Génois  pouvaient  espérer  d'é- 
tendre leur  domination  ;  ils  employè- 
rent plus  utilement  leurs  forces  sur  les 
frontières  de  la  Lombardie  où  ils  pri- 
rent les  villes  deCapriata  et  d'Arcoata. 
Alarmés  de  ces,  progrès ,  les  citoyens  laaj. 
d'Artone  et  d'Alexandi*ie  mirent  des 
troupes  sur  pied ,  mais  ils  furent  par- 
tout battus;  les  Génois  ravagèrent  leur 
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territoii  e  et  s'euiichircnl  d'un  ii 
butin.  Dans  cette  campagne,  le 
queurs  av&ient  eu  pour  allî^  Tbi 
romte  àe  Piémont  et  àe  Savi 
tout— à— coup  renonçant  à  leur 
se  déclara  le  protecteur  des 
d'Albenga  et  de  Savone,  révoltéi 
leurs  ftnciens  inaitrcs.  Gènes  i 
fraya  point  du  titre  de  vicaire  é 
pire  que  Frédéric  II  venait  de  c 
au  comte.  Le  podestat  coutraig 
habitaiis  d'Albenga  à  lui  livr 
cinquante  bourgeois  des  plus  nt 
comme  gage  de  leur  fidélité  ;  i 
Savone  s'étant  rendus  à  discrétii 
rent  plus  maltraités  parce  qu'ib 
plus  redoutables  :  on  rasa  leu 
railles,  OQ  ruina  le  môle  cons 
l'entrée  de  leur  poi't,  et  on  éle 
citadelle  pour  les  tenir  dans  la 
dance.  Les  Alexandi'ins  n'avai 
profiter  de  celte  espèce  de  gue 
vile  parce  qu'ils  étaient  conve 
s'en  rapporter,  sur  leur  différ 
l'arbkrage  des  Milanais.  Ceux- 
donnèient  que  les  Gihiois  fusse. 


GÊNES,    PIÉUOKT,   ETC.  4^ 

provisoirement  en  possession  de  Ca— 
priata  ,  et  les  Alexandrins,  furieux, 
prenant  cette  décision  pour  une  sen- 
tence définitive  ,  s'emparèrent  de  la 
ville  qui  faisait  l'objet  de  la  contesta- 
tion ,  y  mirent  le  feu ,  tirèrent  les  morts 
du  tombeau ,  mirent  leurs  corps  en 
pièces  et  en  attadftrent  les  lambeaux 
aux  créneaux  des  murailles.  Feu  de 
jours  après ,  le  podestat  Et  prisonniers 
presque  tous  ces  barbares  et  envoya 
demander  au  sénat  de  Gênes  quelle 
vengeance  il  en  devait  tirer  :  le  sénat 
s'iionorant  par  une  modération  gén^ 
reusej  répondit  qu'il  fallait  leur  laisser 
la  vie  et  les  abaudooner  aux  remords. 
La  fermeté  des  Génois  ne  fut  pas 
moins  remarquable  loi'sque  l'empereur 
Frédéric  II ,  pour  les  punir  de  ce  qu'ils 
avaient  deux  fois  choisi  leurs  podestats 
parmi  les  Milanais ,  ses  ennemis,  eut  fait 
arrêter  dans  la  Sicile ,  à  Tunis  et  en  Sy- 
rie >  tous  les  marcliands  de  leur  nation. 
Ils  proclamèrent,  par  une  déclaration 
de  guerre ,  le  droit  d'élire  librement 
leurs  magistrats,  et  ils  dûient  à  cette 
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audace ,  suivie  de  prompts  suc 
r^)BTati(m  i£cUtante.  Encoon 
cea  snccèa  et  par  U  constance 
knais,  les  h^itans  de  Tuiin 
dfcWer  ind^pendons  et  pro 

,  «nnAi  contre  le  comte  Thom 
de  U  hffie  impériale.  Le  mai 
Mon'rf^mt  accoaH  et  leor  o 
appui ,  dans  l'eipéranee  da  les  i 
tjès  ÂêtexzahB ,  alliés  plus  désii 
et  plus  fldèle8,Tienneiit  seconti  i 
qui  aspire  k  être  libre.  Tout— à 
comte  meurt  dans  k  vàilée  A\ 
laisse  pour  héritage  à  son  sDcna 
gunreàterminer.  AmélVeu 
dence  de  satisfaire  les  Taurimt 
s'accommoder  avec  eox.  Ceua 
gnèrettt,  de  lenrcAté ,  earrempi 
tant  jeté  Burlé  Piémont ,  répaiM 
reur  de  ses  armes  dans  toutes  1 
demeurées  fidèles  à  la  ligne  lo 

'  Soie,  Vereeil,  Asti,  faroit  ri 
«mbiasscr,  du  moins  en  ^pai 
partie  Gibelins.  Mais  alors 
Grégoire  IX  prit  oarertemait 
sotis  sa  protection ,  et  Cènes 
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sans  réponse  les  ambassadeurs  qui  viu- 
rent,  au  nom  de  Frédéric,  demander 
serment  d'obéissance. 

Venise  embrassa  aussi  la  cause  des 
Guelfes  qui  était  celle  de  la  liberté; 
mais  cette  résolution  prise  par  une  aris- 
tocratie souveraine  qui  suivait  invaria- 
blement une  politique  habile  et  inté- 
ressée ,  n'avait  point  le  caractère  de  ^ 
Fenthousiasme  et  du  dévouement.  A 
Gènes  e^e  était  toute  populaire,  car  les 
magistrats  n'étaient  entourés  ni  d'assez 
de  respect,  ni  d'assez  de  crainte,  pour 
qu'ils  pussent  engager  les  citoyens,  sans 
leur  aveu,  dans  une  entreprise  (même 
utile  et  honorable»  A  peine  avaient-ils 
assez  d'autorité  pour  se  maintenir  dan^ 
leurs  fonctions  et  pour  fah'e  exécuter, 
sans^danger,  les  lois  de  police  intérieure. 
En  1227,  Guillaume  de  Mare  voulut  laa;. 
profiter  de  l'absence  du  Podestat  pour 
faire  une  révolution.  Il  assembla  le 
l>euple,  le  harangua  et  lui  fit  compren- 
dre que  tous  ceux  qui  participaient  aux 
charges  publiques  devaient  participer 
au  pouvoir.  On  le  pria  de  présider  lui- 
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même  à  la  réforme  du  gouver 
on  Ië  conduisit  en  triomphe 
palais  des  Volta  et  on  lui  âé< 
grands  honneurs.  Plusieurs  se 
entr'autres  les  Volta  qu'on  avi 
ses  de  leur  demeure ,  coinmec 
murmurer  contre  le  nouveau  so 
Le  podestat,  à  son  retour  de  I 
sa  patrie,  tenta  de  le  gagne 
persuasion.  Après  quelque  rési; 
la  part  du  réformateur,  le  cou 
manqua,  et  ses  partisans,  sai 
furent  facilement  réprimiîs.  ■" 
maintenant  un  exemple  de  l'op 
que  rencontraient  les  magistr 
les  mesures  les  plus  nécessaire! 
reté  générale?  Dans  un  temp 
pirates  commettaient  d'alFreux 
quatre  de  leurs  chefs  furent  ' 
podestat  crut  devoir  intimider 
ties  par  un  exemple  de  sév 
voulut  les  faire  pendre.  Les  i 
ameutées  par  des  religieux,  de 
rest  grâce  pour  les  condamnés 
destat  fut  inflexible.  Mais  la  fo 
de  fureur,  atiat\ua  les  sbires  à  t 
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pierres,  et  blessa  mortellement  le  po- 
destat, qui  n'en  fit  pas  moins  exécut€r 
la  sentence.  SiTexécution^desjugemens 
n'était  pas  facile,  la  forme  de  ces  juge- 
mens  n'était  pas  non  plus  très-régu- 
lière.  Les  lois  lombardes  étaient  g&ié- 
ralement  observées  dans  l'état  de  (rê- 
nes ,  et  les  Lombards ,  comme  les  autres 
peuples  du  nord ,  avaient  introduit  dans 
leur  législation  le  duel  judiciaire.  C'est 
au  milieu  du  treizième  siècle,  à  une 
'  époque  où  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons commençûent  à  rougir  de  cette 
coutume  Imrbare ,  que  le  magistrat  su-: 
préme  de  Gènes  en  ordonna  l'applica- 
tion. Deux  jeunes  gens  qui  avaient  tou- 
jours ^vécu  dans  une  parfaite  inteUi- 
gence,  s'Aant  un  jour  querellés  sur 
mer,  l'un  d'eux  disparut.  'Son  compa- 
gnon fut  accusé,  sans  preuves,  d^l'a^ 
voir  noyé,  etxette  accusation  fut  jugée 
par  les  ailnes.  Le  champion  die  l'accusé 
se  laissa  vaincre ,  etle  malheureux  jeune 
homme,  peut-êtrejnnocent,  fut  déca- 
pité. C'était  contre  un  pareil  meurtre 
que  les  prêtres  auraient  du  soulever  les 

5 


femmes  et  toiu  les  dtoyent.  A] 
))iiat«s  aouiamaê^  pu  la  jutipf 
lAÏcnt  tà^  sntrainiat  Leur  pitié 
iBiUwitreux  Tutima  de-la  npcq 
Tel  était  l'jétat  iatériqu  Aé-1 
blique  ({uand  eUeiepré[lH»&4ii 
redoutable  coQbre  l'cs^eraBi  Ti 
Ce  monaf  que  arma  ccntoc  «Ue  - 
àeaa  eyifntta,  et  même  su  nj< 
habttans  de  Savane,  ^d'AIfasoj 
PoEtorYeàiTe  et  da  YiutiidiUe. 
levèrent  à  la  (fois  ;  oe  môu'maea 
iiusîlàt  tWtes  les  AssaitiaDa  ci 
les  fiénois  sonmiceut  les  ré|oIi 
ifu'il  y  eut  d'autre  lan^  rêpan 
celui  de  Guillaume  ^'Andtêy,  t 
k  conjoratien..  6anian9-nouft.p 
d'affirmer ,  sur  lit  foi  ^dea  hinn 
Gêues,  que  ce.sang  fut  tÎI  at: 
d'être  versé  ;  des  pepples  <faidj 
si  impatieumieiit  tout*  autoe.  d 
tion  q^s  odW  des  G&ioia  ,  étaiej 
fianSf^aus  doHte,  sous  leuT'  w 
tration,«tii était  beau  &  l'iv  i 
..  primésdeK'noposerpoiutouslei 
Qnbnt.  aiix  Piwuos,  qui  fessûsir* 
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armes  à  la  yoix  de  l'empereur,  le^r 
animosité  contre  Gênes  était  si  connue, 
qu'ils  n'avaient  plus  besoin  de  cher- 
4^er  de  pi*étextes  de  guerre,  et  d'ail- 
leurs ils  en  trouyaient  toujours  dans 
leurs  prétentions  sur  la  Sardaigne.  Cette 
ile  était  sur  le  point  de  leur  échapper 
comme  à  leurs  rivaux.  Les  papes,  dont 
les   seigneurs    établis    en    Sardaigne 
avaient  tour-à-tour  imploré  la  protèc— 
tion,  étaient  trop  habiles  à  s'attribuer  des 
droits  pour  négliger  une  si  belle  occasion  ; 
ils  étaient  évidemment  suzerains  des 
seigneurs  qui  les  prenaient  pour  arbi- 
trés ou  plutôt  pour  juges  dans  tous  leurs 
différends.    C'est  pourquoi,   dès   l'an 
iao6, Innocent  IH  signifia  kux  Pisans 
qu'ils  ne  prétendissent  plus  aucun  droit 
sur  un- fief  de  l'église,  et,  pour  en  investir 
■sa  propre  famille,  il  fit  épouser  à  l'un  de 
ses  cousins  l'héritière  de  Gallura,  nom- 
mée Adélaïde.  Les  Yîsconti  de  Pise  fu- 
rent les  plus  opiniâtres  à  repousser  cetiie 
usurpation  des  papes.'Deilx  frères^  Lam- 
berto  et  Ubaldo  ,  armèrent ,  à  leurs 
frais,  quatre  galères,  et  tout  chargés 
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d'excomiu  uni  cation  S ,  !ls  n'en  reprirfllt 
pas  moins ,  par  la  force,  quelques  di^ 
moines  dont  on  les  avait  dépouillés. 
Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  qui 
dura  dix-huit  ans,  Lamberto  mourut; 
le  inari  qu'Innocent  ÏII  avait  donné  k 
l'héritière  de  Gallura  mourut  aussi;  et 
Ubaldo,avec  l'agrément  de  Grégoire  IX, 
épousala  veuve.  Dès-lors,  d'excommi»- 
lùé  qu'il  était,  il  devint  enfant  de  l'é- 
glise, parce  qu'il  reconnut  la  souverai- 
neté du  pape.  Quand  les  Pisans  appri- 
rent ce  traité ,  leur  indignation  fut  au 
comble  :  les  comtes  de  Gucrardesca 
fiui'-tout  jurèrent  d'exterminer  jusqu'au 
dernier  des  Yisconti.  Les  partisans  de 
ces  deux  familles  changèrent  les  noms 
de  Guelfes  et  de  Gibelins,  consacrés 
dans  toute  l'Italie  pour  désigner  des 
ennemis  mortels,  contre  ceux  de  Vis- 
conti  et  de  Comtes ,  qui  eurent  à  Pise 
la  même  s igniB cation.  lisse  combatti- 
M^ut  long-temps  avec  fureur;  mais  la 
mort  d'Ubaldo  ramena  la  tranquillité. 
Frédéric  fit  épouser  Adélaïde  à  son  fils 
jiaturel  Heniio  ou  Henri ,  qui  prit  le 
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titre  de  roi  de  Sardaigne,  en  annon- 
çant, toutefois,  qu'il  entendait  lespec- 
ter  les  droits  des  Pisani. 

L'empereur  qui  voulait  se  servir  de 
leurs  (lottes  contre  celles  de  Gènes,  avait 
tesoin  de  les  ménager.  Nous  avons  Aéjk 
dit  qu'il  les  avait  poussés  ,  saus  de 
^ands  efforts ,  à  faire  une  déclaration 
de  guerre.  Il  ne  manquait  plus  au 
triomphe  de  sa  politique,  qui  devait 
préparer  celui  de  ses  armes,  que  de 
cliercher  des  ennemis  aux  Génois  jus- 
que dans  Gênes.  Il  eu  trouva ,  et  ce  lom 
rent  les  plus  implacables.  Mais  trop 
faibles  encore  et  trop  peu  nombreux, 
les  Gibelins,  qui  osèrent  se  montrer 
dans  la  ville,  furent  maltraités;  on 
bannit  quatre  des  principaux  citoyens  . 
qui  s'étaient  rais  à  leur  tête  et  l'on  rasa 
le  pala'ti  des  Voila.  Quand  le  légat  de  la 
Grégoire  ITtr  fut  venu  demander  au 
sénat  de  faire  conduii'e  à  Rome ,  sur 
des  galères,  les  prélats  et  les  ambassa- 
deui's  des  souverains  de  l'Europe,  con- 
voqués pour  prononcer  dans  un  concile 
la  déchéance  de  l'cmçerexiï,  es.  «ijûr  w- 
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demande  eut  été  accueillie ,  uike  sw^ 
tion  écla^  plus  daDgereose  et  plus  vi»- 
lenle  que  celle  qui  venait  d'être  râpti- 
mée.  On  bannit  encore  les  Gibelins,  et 
parmi  eux  les  Doria,  les  SpiiioIa,les 
Avogadi  et  d'autres  familles  îllivuties. 
Frédéric  les  accueillit,  les  caressa,  U 
choisit  l'un  d'eux,  Ansaldo  de  Mué, 
pour  amiral  de  sa  Qotte.  Cette  flotte, 
commandée  aussi  par  le  roi  de  Sardsi- 
gne  et  par  le  comte  Ugolin  ,  génénl  de 
Pise ,  alla  à  la  rencontre  de  Ma^OnselIo 
qui  conduisait,  de  Nice  à  Ostia,  sur  ses 
galères  génoises  ,  les  prélats  français 
mandés  au  concile.  Le  combat  fut  long 
et  acharné.  Malonsello,  vaincu  par  des 
forces  trop  supérieures, laissa  au  pou- 
voir de  l'ennemi  presque  toutes  ses  ga- 
lères, quatre  mille  soldats,  les  card>' 
nan\,  les  priais,  les  abbés  tA  toute» 
leurs  richesses;  les  dignitaires  de  Yê— 
glise  fui-ent  conduits  à  Pisc,  étroite- 
ment reafennés  et  chargés  de  chatnes 
d'argent. 

Jamais  Gènes  ne  se  montra  si  grande 
(ju'après  cedésasbc.  \xxa.«V3*«^  *'*' ^""^ 
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et  sur  mer  par  les  Impériaax,  par  les 
Pisaos,  par  les  bannis,  elle  fit  face  de 
toutes  parts.  Pendant  qu'une  de  ses 
flottes  combattait ,  une  autre  arrivait 
chargea  des  richesses  du  Levant ,  une 
troiaièine  venait  d'être  construite  et  gar- 
dait le  port.  Le^sénat  envoya  des  dé- 
putés au  papa  pour  le  consoler  dans  ce 
n'jalheur  commun,  et  l'assurer  que  ia 
république  était  plua  que  jamais  dé- 
vouée à  sa  cause ,  et  décidée  à  défendre 
la  relifpon  et  la  liberté.  Mais  U  vieux 
pontife  ne  put  trouver  dans  son  âme 
usée  asser.  de  force  pour  résister  à  un  si 
violent  chagrin  :  il  en  mourut. 

Célestin  Vie  suivi  tdepi'èsdanK  la toto- 
be;  elles  Génois  n'eu  poursuivirent  pa* 
avec  moins  de  vigueur  une  guerre  à  1^ 
quelle  Venise  et  Milan  n'avaient  prii 
Sucune  part ,  malgré  leurs  promesses. 
Le  nouveau  podestat ,  CcHirad  de  Con- 
cessi,  attaqua  Guillaome  Spînola  dana 
La  forteresse  où  il  s'était  retranché  avec 
troupe  de  bannis  ,  et  d'où  il  faisait 
courses  continuelles  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville.  Il  ruina  et;  chà'.e.a'a, «A 
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ceux  de  plusieurs  rebelles ,  rentra  dau 
Gênes ,  fit  raser  les  maisons  des  Spi- 
nola  et  des  Povere,  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple  qui  le  nommait 
son  libérateur,  et  sans  s'arrêter,  mit  à  la 
voile  avec  plus  de  quatre-vingt  galères 
qui  donnèrent  la  chasse  aux  vaisseaux 
de  l'empereur  et  des  Pisans.  Tout  à 
coup  Aosaldo  de  Mare  parut  devant 
Gènes  qu'il  trouva  presque  sans  dé- 
fense, mais  il  n'osa  se  livrer  à  sa  for- 
tune et  se  retira  sans  avoir  lien  entre- 
pris. 
1344.  L'Italie  était  alors  attentive  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  pape.  Après  deux 
années  de  brigues  scandaleuses ,  les  car- 
dinaux donnèrent  la  thiare  à  Sinibald 
de  Fiesque,  qui  prit  le  nom  d'Inno* 
cent  IV.  Ce  pontife ,  né  Génois,  lia  plus 
étroitement  les  intérêts  des  papes  à 
ceux  de  la  république ,  et  il  ne  se  sou-  ' 
.  vint  plus  de  l'amitié  qui  l'avait  uni  à 
Frédéric. Pi-èsdetomberentre ses  mains, 
il  fut  heureusement  sauvé  par  le  po- 
destat et  conduit  à  Lyon  où  il  prononça 
la  déchéance  àc  Vemçereur.    Dans  le 


I  GÊNES,   PIÉMOKT,   ETC- 

cœur  de  ce  monarque  si  fier  et  si  cruel^ 
lement  olfensé,  l'abaueinent  succé^ 
aux  plus  vlolens  iranaporls  de  l'iui" 
gnation  et  de  la  fureur.  11  céda  i 
fortune  ;  il  s'humilia ,  mais  non  pas  ai 
scz  pour  satisfaire  un  prêtre  hautain  e 
inflexible.  C'était  se  faire  une  trop  lon^S 
gue ,  une  trop  pénible  violence  :  il  seiH  1 
tit  à  la  fin  sa  cruauté  renaître  avec  sa,'  , 
colère.  Au  siège  de  Parme ,  où  les  Gé^j  - 
goisétaientaccouruspourdéfendrcun^  j 
ville  alliée,  tous  ceui  qu'il  fit  prisonnier)^  \ 
eurent  une  main  coupée  et  un  œil  crevé; 
mais  l'horreur   qu'inspira  cette  ven- 
geance féroce  ne  fit  qu'ajouter  à  la  honte 
de  sa  défaite.  Au  reste,  ses  ennemis  i 
auraient  rougi  de  se  laisser  vaincre  pu 
la  pitié  plus  facilement  que  lui  ;  et  l'oj^  J 
vit  les  Bolonais  s'interdire  ce  sentimen;!  ^ 
comme  une  faiblesse ,  par  un  décret  qiû  J 
défendait  de  mettre  jamais  en  liberté  I9  1 
roi  de  Sardaigne,  Heuzio,  qu'ils  avaiei^f 
pris  devant  Modène.  lie  temps,  s 
aignation ,  son  rare  courage  n'apporté*  J 
rent  aucun  adoucissement  à  la  rigueur  -1 
de  ce  décret:  il  mourut  après  yia^tn  -1 
deax  ans  de  capûvilé. 
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LePiémontn'étaitpas  demeuré  ^ran- 
ger ans  grands  évènemens  qui  venaient 
d'agiter  l'Italie, mais  comme  son  action 
n'avait  pas  été  dirigée  par  une  volonté 
uniijue  et  constante,  les  efforts  des  pe- 
tits souverains  et  des  républiques  de  ce 
pays  belliqueux  s'étaient  mutuellement 
balancés  ou  s'étaient  perJus  dons  leS 
efforts  plus  puissans  des  autres  nations. 
I.e  comte  Thomas  qui  s'était  fait  guelfe 
en  épousant  la  nièce  d'Innocent  IV,  se 
fit  gibelin  quand  Frédéric  le  mit  en 
possession  de  Turin  ,  d'Ivréc  et  de 
Montcalier  par  ses  lettres  impériales. 
Cet  acte  de  donation ,  lorsqu'il  s'agit  de 
villes  sm'  lesquelles  les  empereurs  n'a- 
vaient point  un  droit-de  proprîét<é,  ne 
consistait,  sans  doute,  qn'i  déponiUer 
les  citoyens  de  leur  liberté,  qu'on  ap- 
pelait privilège,  pour  les  soumettre  à 
un  seigneur  qui  les  traitait  cOmme  ses 
vassaus ,  comme  ses  vilains.  Turin  ainsi 
donnée  tour-à-tour  par  les  papes  et  par 
les  empereurs ,  voulait  être  indépen- 
dante :  son  évéque,  qui  avait  ses  vues 
d'ambition,    fieconiavl  l«   habittns; 


>9ti,  Quiers  et  Alhc  s'empressaient 
;s  secourir,  tandis  que  le  pape  arm 
ontr'eux  leS  alexandrins,  et  que  l'ein- 
ereur  ordonnait  anic  Milanais  et  aux  "53' 
rénois  de  protéger  le  comte  Thomas 
antre  des  sujets  rebelles.  Bientôt  cette 
uerre  civile  cinliràsa  tout  le  Piémont, 
riiillaumc  de  Monlfercat  et  les  Astez— 
ins  brûlèrent  Coni,  saisirent  de  Mont- 
i)ier,défirenL]e  comte  à  Montebruno. 
oinmeil  s'était  rendu  tMlieuxausbuur'- 
cois  de  Tuiin  par  ses  violences,  ils  le 
tirent  en  prison.  Saint  Louis,  dont  il 
.ait  vassal  en  qualité  de  comte  de 
landres,  le  vengea  en  faisant  saisir 
ms  ses  états  tous  les  marchands  d'Asti 
de  Turin  ,  mesure  aussi  injuste  qu'im- 
slilique ,  mais  qui  n'en  imposa  point 
i\  vainqueurs ,  puisqu'ils  ne  relâcliè— 
nt  le  prisonnier  que  lorsqu'il  eut  re- 
>ncé  solennellement  à  ses  titres  de 
ruveraineté  et  livré  ses  enians,  poui- 
afes.  Charles,  cijinte  de  Provence, 
■veu  de  Thomas^  souspiéteste  de  le 
courir,  fit  une  invasion  dans  le  Pié- 
ont  et  s'empara  de  plusieurs  places 
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fortes.  Turin  qui  n'abandonnait  point 
sa  liberté  sans  la  disputer  par  les  ar- 
mes, et  qui  pourtant  se  la  voyait  toujours 
ravie,  fut  encore  soumise  au  comte 
de  Savoie  Bonifate,  Opprimée  elle  se 
révolta  et  trouva  un  appui  dans  le  comte 
de  Provence,  prêt  à  servii-  toutes  lei 
causes  pourvu  que  la  sienne  n'y  perdit 
rieu.  Boniface  passa  les  monts  an- 
nonçant une  vengeance  éclatante  :  il 
s'avança  jusqu'à  Rivoli ,  fut  pris  par  ses 
anciens  sujets  et  resta  dans  leuts  fers 
jusqu'à  sa  mort. 

Cette  guerre  civile  de  Piémont  fut 
terminée  dans  la  suite  par  les  Génoie. 
Eux-mêmes  avaient  joui  de  cinq  ou 
six  années  de  repos  après  la  mort  de 
l'empereur  Frédéric.  Savone  s'était  sou- 
mise; une  trêve  de  dis  années  venait 
d'être  conclue  avec  les  Vénitiens.  Jl  ne 
restait  plus  à  la  république  d'autres 
ennCQiis  que  les  Pisans.  Les  Florentins, 
pris  pour  arbitres ,  n'ayant  pu  les  ame- 
ner à  des  conditions  raisonnables,  si- 
gnèrent, avec  Gènes  et  Lucques,  une 
ligue  contre  ces  intraitables  réputli- 
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cains.  Les  Pisans,  vaincus  sur  mer,  i 
perdiientenSardaignele  fort  de  Castro, 
dans  le  même  temps  que  le  dernier  juge 
de  Cagliary  laissait  par  testament  cettu 
capitale  de  l'ile  aux  Génois  qui  en  pri- 
icnt  possession. 

Vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  nous  avons  remarqué  l'origine 
des  divisions  qui  allaient  armer  Gènes 
contre  Venise  ;  et  daus  l'intérieur  de  la 
ville,  le  signal  des  guerres  de  factions. 
Ces  deux  grandes  luttes  yont  mainte- 
nant nous  occuper.  Nous  verrons  en- 
core la  république  de  Pise  préparer  sa 
chute,  et  en  couvrir  la  honte  par  U 
constance  de  sa  haine.  Mais  déjà  elle  a 
cessé  de  se  montrer  sur  le  premier 
théâtre,  et  Gênes  est  bien  au  dessus  de 
son  ancienne  rivale  quand  elle  achève 
de  l'écraser  tout  en  balançant  la  for- 
tune de  Venise.  Si  nous  voyons  repa- 
raître les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  ces 
noms  ne  désigneront  plus  exclusive- 
ment les  partisans  des  papes  et  des  em- 
pereurs; ils  vont  être  adoptés  par  des 
factions,  nées  des  discordes  civiles,  et 
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qui  marchaient  sous  des  bannières  qa 

neiniea,  mais  nationales. 

A  cette  époque,  la  république  dt 
GÈDes  ne  se  gouvernait  plus  par  U 
constitution  établie  veis  la  fin  du  on- 
zième siècle-  Cette  constitution  avait 
subi  de  fréquentes  altératione  qui  la 
rendaient  méconnaissable  ;  mais  quoi- 
que l'autorité  ue  fut  plus  cxeicée  sous 
tes  mêmes  noms,  sous  les  mêmes  for- 
mes, elle  n'avait  point  cessé  d'appar- 
tenir auK  mêmes  honunes.  Le  magistrat 
suprême  ,  le  podestat,  juge  criminel 
et,  en  même  temps,  général  des  trou- 
pes, était  noble.  U  avait,  à  sa  suite, 
deux  jurisconsultes  et  deux  chevaliers. 
Le  conseil  f  qui  balançait  son  pouvoir, 
avait  été  quelquefois  composé  d'étran- 
gers, mais,  le  plus  souvent,  de  huit 
nobles  génois  élus  par  des  assemblées 
où  les  nobles  Geuls  étaient  admis.  Les 
campagnes  étaient  gouvernées  par  des 
podestats  subalternes ,  toujours  pris 
dans  la  même  classe.  EnHn,  le  sénat, 
qui  commençait  à  étendre  ses  attriba- 
tions  et  qui ,  peu  à  peu,  accoutuiuail 


la  itation  à  se  voir  représentée  par  Lui 
dans  les  occasions  importantes;  le  eé"  -. 
nat,  comme  celui  de  Venise,  était  1»^ 
partie  la  plus   pure  de  raristocratiçij 
Cette  aristocratie  n'était  moins  oppresvj 
sive  dans  Gènes  que  parce  qu'elle  était  T 
plus  indépendante;  toutes  les  préio-»  I 
gatives    qu'elle    s'était  exclusivemen*  1 
attribuées,   étaient  inégalement  pai«I 
tagées  entre  les  principales  famille». 
Il  y  avait  toujours  des  gentilshoi 
jaloux  et  mécontens  qiii  pouvaient;, 
sans  danger ,  faire  naître  ou  encourage*  A 
la  sédition  pai-mi  le  peuple,  parce  qt*  J 
leurs  châteaux  les  mettaient  à  l'ablid 
d'une  surprise ,  et  qu'ils  étaient  to»i  \ 
jours  en  i-tat  d'opposer  à  la  force  ptt^  I 
Jjlique  une  vigoureuse  résistance.  Ce^  I 
pendant  les  familles  plébftetmes  vont'  j 
exercer  une  grande  influence  s 
montrer  encore  au  premier  rang.  Le  J 
pouvoir  sera  désonnats  un  pris  qae^- 
les  anciens  nobles  devront  se  dispute^  1 
par  des  caresses  et  des  séduction^  auprès  i 
de  la  multitude. 

Au  commencement  de  1 357  ,  lorsque  taBi, 
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k>  podestat,  soilant  de  charge,  allnt 
s'embarquer  pour  Milan,  sa  patrie,  il 
fut  poursuivi  jusqu'à  son  vaisseau  par 
les  clameurs  populaires.  La  foule  mal^ 
dissait  avec  fureur  et  cet  étranger  et  les 
nobles ,  ses  complices  ;  elle  se  grossit 
en  parcourant  toutes  les  rues  aux  eris 
de  vive  le  peuple  .'  vive  la  liberté!  Ai^ 
rivés  devant  l'église  de  Saint-Cyr,  les 
séditieux  la  remplissent ,  se  forment 
en  assemblée  et  délibèrent  :  il  fallait 
confier  le  gouvernement  à  un  citoyen 
vertueux ,  irréprochable  ;  le  choix  tom- 
ba  sur  Guillaume  Boccanegra  ,  que  les 
uns  disent  noble ,  d'autres  plébéien.  Il 
fut  porté  en  triomphe,  proclamé  ca- 
pitaine de  la  republique;  le  podestat, 
lui-même ,  jura  de  lui  obéir.  Le  lende- 
main, on  forma  un  conseil  de  trente- 
deux  anviens  tirés  de  la  classe  bour- 
geoise-i  on  décida  que  la  nouvelle  ma- 
gistrature durerait  dix  ans,  et  que  le 
capitaine  entreliend l'ait,  aux  frais  du 
trésor,  cinquante  peasionnaii-es  «t  une 
{Tarde  :  c'était  presque  établir  la  tyraii- 
icca  Plegra  s'affranchît  de  ta 
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gène  qu'on  lui  avait  imposée ,  se  loges 
dans  un  palais  plus  vaste,  doubla  ea 
garde,  fit  périr  les  nobles  qui  conspi- 
rèrent contre  lui,  fut  plus  redouté  et 
plus  odieux.  Les  Grimaldi  attendirent 
qu'une  Botte  équipa  contre  les  Véni- 
tiens eût  quitté  le  port,  aussitôt  lia 
appelèrent ,  des  campagnes  voisines  , 
tous  leurs  partisans,  et  attaquèrent  les 
bourgeois  qui  s'étaient  rassemblés  à  la 
bâte  autour  du  capitaine.  1.63  nobles, 
mieux  armés  ,  eurent  l'avantage  dans 
cette  pi'emiëre  lutte,  et  Bocca-Negra 
s'estima  heureux  dt;  conserver  la  vie 
en  abdiquant  une  autorité  dont  il  avait 
joui  quatre  ans.  Les  vainqueui-s  réta- 
blirent le  gouvernemeut  qui  avait  été 
renversé  par  la  révolution  de  laS^, 
Deux  ans  après,  Simon  Grillo,  porté 
au  pouvoir  par  les  suffrages  du  peuple, 
's'y  déroba  en  partant,  la  nuit,  A  la 
tète  d'une  flotte  qu'il  commandait.  Cet 
armement  était  encore  préparé  contre 
Venise.  La  guerre  durait  depuis  cinq 
ans.  Il  est  temps  que  nous  rapportions 
1^  caisses  qui  la  firent  naître . 
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Elle  éuit  devenue  iitévitaUe  tf*- 
puîi  que  les  Vénitiens  avaient  acquis, 
dans  l'Orient,  d'immenses  possessions 
enïi&9  par  les  GJnois.  Plusieurs  fois 
elle  avait  ^t^  sur  le  point  d'éclater  ;  le* 
deux  nations  s'éiaienl  même  combat- 
tues sous  pi-étestc  de  servir  leurs  alli&  ; 
elles  allaient  enfin  se  combattre  ou- 
vertement. Une  querelle  s'étant  élevée 
dans  Saint-Jcan-d'Aa  u  uj  d'un 
monastère  dont  le  p  p  lu  a  a  t  ac- 
cordé la  jouissan  n  omn  un  Les 
Vénitiens  se  hâté  n  1  fo  e  une 
ligue  avec  les  I*isan  Ma  f  oy  ,  roi 
de  Sicile.  Leur  flo  ou    1      ordres 

du  proréditeur  ,  Lscurent  TLiepoli 
brûla  ^-ingt  -  trois  vaisseaux  dans  le 
port  de  Sain t-Jeau-d' Acre ,  s'avança 
la  rencontre  des  ennemis  qui  venaient 
pour  venger  cet  affront,  les  dispersa 
revint  détruire  et  piller,  dans  la  ville; 
tous  leurs  étabtissemens  ,  et  rentra 
ti-iomphante  à  Venise.  Ces  revers  inat- 
tendus des  Génois  mirent  leur  com- 
merce CD  souffrance  dans  le  levant,  et 
lent  crédit  s'en  serait  peut-êtie  ressenti 


si  les  Lucqaois ,  alliés  iGâèles,  n'étaient 
venus  à  leur  secours.  Ils  employèrent 
le  délai  d'une  trêve  à  négocier  avec 
Michel  Paléologue ,  s'engîifgeant  à  re- 
concpiérir  pour  lui  CSoiïttalitinople,  à 
condition  qu'il  leiir  accorderait  une 
exemption  de  péage  dans  tons  ses  ports. 
Martin  Bocca-Negra,  frère  du  èapitaiiie, 
signala  satrruanté  sur  im  ennemi  vain- 
cu, et  GrTÎmaldi  son  audace  côiïtre  des 
forces  trop  supérieures,  sans  qu'if- en 
revint  aucun  avantage  à  la  répubfique 
ni  à  son  allié.  Enfin,  Simon  Grillo, 
ayant  poursuivi  lès -galère»- vénitiennes 
dans  la  mer  Adriatique ,  les  prit  totites , 
àl'etception  de  eeUe  qui  portait  l'a- 
miral. Barborina,  vaincu,  à  0on  tour, 
passa  pour  un  tralti^.  Oberto  Ddria 
vengea  sa  défaite  par  le  pillage  de  La 
Ganée ,  capitale  de  111e  de  Gandie.  Le 
plus  grand  résultât  de  cette  guerre  fin 
la  prise  de  Gonstantinople  par  Michel 
Paléologue.  Ge  prince  ,  en  cbaisaoït 
Baudouin ,  laissa  aux  Yénitiens  et  aux 
Pisans  les  quartiers  qu'ils-  occnpiaîent 
dans  la  ville ,  et  leur  permit  d'y  vivre 
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soumia  à  Leurs  propres  lois  ;  mais  il 
favorisa  particulièrement  les  Génois, 
ses  alliés.  11  leur  confirma  tous  les  pri- 
vilèges qu'il  avait  promis  par  avance, 
leur  céda  le  faubourg  de  Galala,  et  leur 
donna  en  fief  l'île  de  Chio.  Neuf  fa- 
milles ,  qui  se  réunirent  sous  le  nom 
de  Justlniani ,  en  achetèrent  la  souve- 
raineté^ vinrent  s'y  établir,  en  ia€5, 
sous  le  tilre  de  princes  de  Cliio,  et  y 
fondèrent  une  olygarchîe  qui  s'est  sou- 
tenue pendant  plus  de  deux  cents  ans. 

I.  Le  pap^e  ,  le  roi  de  France  et  son 
frèi'e ,  Cliarles  d'Anjou  ,  avaient  fait 
long-teinps  de  vains  eiforts  pour  sus- 
pendre les  hostilités  entre  Venise  et 
Gènes  ;  niais ,  tout  en  rejetant  leur  mé- 
diation ,  les  deux  républiques  avaient 
envoyé  des  forces  considérables  sous 
la  conduite  de  Saint-Louis.  Ainsi ,  les 
Vénitiens  et  les  Génois,  ennemis  ach^ir- 
nés  dans  toute  l'Ëui'ope,  combattaient 
en  Afrique  sous  les  mêmes  bannières. 

'  Cependant  Charles  d'Anjou  parvint  à 
conclure  entr'eux  une  trêve  de  citu 
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années 5  en  même  temps  que,  par  vai 
traité  avec  le  bey  de  Tunis ,  il  s^assmait  ; 
tous  les  fruits  d'une  expédition  qui 
avait  été  si  désastreuse  pour  la  France. 
A  leur  retour ,  les  croisés  furent  assail- 
lis par  une  affreuse  tempête  qui  en- 
gloutit une  partie  de  la  flotte  et  poussa 
les  autres  navires  sur  les  côtes  de  Sicile. 
Charles  fit  confisquer,  à  son  profit,  tous 
les  biens  des  naufrage,  ses  compa— 
gnons  d'armes,  et  tous  les  vaisseaux 
génois,  d'après  une  ancienne  constitu- 
tion du  roi  Guills^ume,  qui  attribuait  à 
la  couronne  les  débris  rejetés  par  la 
mer.  Les  Génois  étaient  déjà  disposés 
à  le  punir  de  cette  cruelle  avarice, 
quand  lui-même  sembla  les  défier  en 
prenant  sous  sa  protection  les  citoyens 
qu'ils  avaient  bannis. 

Depuis  que  le  peuple  s'était  choisi 
un  chef  qu'il  avait  vu ,  bientôt  après , 
fenversépar  les  nobles,  il  ne  songeait 
qu'à  rétablir  son  propre  ouvrage,  et 
il  était  continuellement  agité.  Simon 
Grillo ,  sur  qui  d'abord  il  avait  jeté  les 
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feux,  avait  mieux  aimé  aller 
les  Vénitiens  que  lutter  dans  la  ville 
contre  une  faction  redoutable.  Oberto 
Spinosa,  motus  timide,  et  comptant 
sur  l'appui  de  sa  famille ,  l'uue  des 
plus  puissantes  de  IMtat  de  Cènes , 
s'appliqua  à  gagner  ses  concitoyens  par 
des  libéralités  et  par  des  caresses. Quand 
il  crut  y  avoir  réussi,  il  voulut,  par 
son  audace ,  lui  fournir  une  occasion 
de  se  déclarer.  A  la  suite  d'une  partie 
de  débauche,  il  entra  la  nuit  dans  Gè- 
nes avec  une  petite  troupe  de  paysans , 
commença  par  saisir,  dans  sou  palais, 
le  podestat  et  sa  famille,  et  parcourut 
les  divers  quartiers,  assemblant  par-tout 
le  peuple  qui  faisait  retentir  an  milieu 
de  ses  acclamations  le  nom  de  Spinola. 
Ses  partisans  demandèrent  que,  sur-le- 
champ  ,  il  fut  créé  capitaine ,  ou  prince 
de  la  république.  Tous  les  nobles  sN 
opposèren  1;  mais  une  résistance  qu'il 
n'avait  pas  prévue ,  qui  fut  la  plus  opj- 
niâti-e,  et  ^  ddconcerla  tous  ses  pro- 
jets, cefut  celle  de  sa  famille.  Enfin  ) 
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soit  désintéressement,  soit  nécessite,  il 
détourna  les  suffrages  sur  Nicolas  Doria 
et  Guy  Spinola ,  qui  gouvernèrent  l'état 
sous  le  titre  de  capitaines.  Bientôt  après, 
autant  par  l'insconstance  du  peuple  que 
par  la  jalousie  des  Fiesque  et  des  Gri*- 
maldi ,  on  vit  reparaître  un  podestat,  et 
la  même   année,  cette  magistrature, 
prései^t  funeste  de  l'étranger,  fut  déci- 
dément abolie.  Deux  nouveaux  capi- 
taines, Oberto  Spinola  et  Oberto  Doria 
furent  élus.  Leur  réputation  person^^ 
nelle ,  le  souvenir  de  l'heureuse  admi* 
nistration  de  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés, et  l'ivresse  populaire  firent  cette 
révolution  en  un  jour.  Les  Grinuddi  fu- 
rent exilés  parce  qu'on  les  redoutait.  Ces 
bannis ,  secondés  par  les  intrigues  du 
cardinal  de  Fiesque,  excitèrent  les  Napo- 
litains à  s'armer  contre   leur  patrie. 
Charles  d'Anjou  engagea  dans  une  ligue 
contre  les  Génois  Alexandrie  et  quel- 
ques autres  villes  de  la  Lombardie,  les 
marquis  de  Saluées  et  de  Carreto  ei 
Nicolas  de  Fiesque,  maître  de  la  Spez- 
zia ,  forteresse  importante.  OberU>  Do- 
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lia  soumit  en  un  mois  toutes  les  villes 
révoltées;  l'amival  Pîgnatoro  alla  re- 
prendre en  Corse  le  fort  d'Ajaccîo ,  ra- 
vager la  Sicile ,  brûler  les  vaisseaux  du 
i-oi  de  Naples  dans  le  port  de  Messine, 
et  arracher  ses  pavillons  dans  celui  de 
sa  capitale  jusque  sous  ses  yeux. 

Ce  qui  fait  plus  d'honneur  aux  Génois 
que  ces  faits  d'armes,  c'est  la  modération 
constante  qu'ils  opposèrent  aux  vio- 
lences de  Charles  d'Anjou.  Ce  prince, 
avant  de  déclarer  la  guerre ,  avait  fait 
saisir  dans  tous  ses  ports  les  marchan- 
dises des  Génois.  Ceux-ci ,  par  une  po- 
litique plus  éclairée  et  plus  généreuse, 
donnèrent  quarante  joure  aux  mar- 
chands siciliens  et  provençaux  pour 
sortir  de  leurs  étals.  La  paix  fut  enfin 
reorlue  à  l'Italie  par  les  soins  du  pape , 
qui  fit  comprendre  les  bannis  de  Gênes 
dans  le  traité  conclu  entie  cette  répu- 
blique et  le  roi  de  Naples. 

Ottabon,  cardinal  de  Fiesqoe,  avait 
aussi  travaillé  à  i-établir  la  tranquillité 
du  Piémont.Danscetlebataillede  Rivoli, 
si  funesleàBonil'accdeSavoie,  soncou- 
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sln  j  le  comte  Thomas  III ,  avait  été  pris 
avec  lui;  délivré  ensuite  par  le  duc 
Pierre,  successeur  de  Bonifdce,  il  re- 
commença la  guerre  contre  Turin ,  tou- 
joui'8  opiniâtre  à  défendre  son  indé])en-  ' 
dance ,  et  toujours  soutenue  par  les  As- 
tezzans.  Le  comte  fut  encore  mallieu— 
FCux,  il  se  laissa  prendre  avec  ses  trois 
frères.  Relâché,  à  la  prière  du  cardinal 
de  Fiesque,  il  n'en  devint  pas  plus  pru- 
dent, et  hasarda  ime  nouvelle  entre^ 
prise  contre  Tuiin,  avec  des  renforts 
de  France  et  de  Bourgogne;  vaincu  par 
le  marquis  de  Mon tf errât  et  les  Astez- 
zans ,  et  ne  se  fiant  plus  aux  armes ,  il 
eut  recours  à  des  traîtres  qui  lui  ouvri- 
rent la  ville.  Il  crut  dédommager  les 
liabitans  par  des  privilèges  de  la  perte 
de  leur  liberté ,  et  chassa  lé  marquis  de 
Montferrat  qui  jouait  peut-être  le  rôle 
de  protecteur  en  attendant  qu'il  put  laSo, 
choisir  celui  de  maître. 

Gènes  n'avait  pas  joui  d'uii  long  rç- 
pos.  Les  Vénitiens  s'étaient  empressée 
de  reprendre  les  armes  à  l'cxpiratiou    " 
de  la  tîcve,  mais  ils  furent,  ccitc  fois, 
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par  U  génévoiUé  de  leurs  ea- 
neinjs  ,  qui  reavoyérenl  sans  rançon 
les  pi'isonniers  faits  dans  une  pre- 
mièie  bataille.  Les  Pisans  se  pvésentè- 
Tcnt  ù  leur  tour.  Us  avaient  doune  asile 
aux  chefs  de  la  maison  de  Calcy,  ban- 
jiis  de  Gènes  ;  ils  avaieut  tenté  quel- 
qu'entreprise  siu-  la  Corse  et  venaient 
de  prendre  parti  pour  Chailes  d'Anjou 
contreleBSiciliens;c'étaicntaulant  de  dé- 
fis adressés  aux  Génois ,  qui  ne  balancè- 
lent  pas  à  les  accepter,  et  qui  jurèrent 
d'anéantir  des  ennemis  si  implacables. 
Sui-le-chanip  fut  créée  une  chambre, 
nommée  Credenïa ,  composée  de  quinze 
sénateurs  qui  n'enriiit  d'autres  fonc- 
tions que  de  pourvoir  à  toutes  les  né- 
cessités de  la  jiuerre.  Ils  équipèrent  en 
trois  jours  soixante-dix  galères ,  et  plus 
de  deux  cents  dans  l'espace  d'une  seule 
année  :  ces  immenses  préparatifs  et  trois 
victoires  successives  n'amenèrent-aucun 
résultat.  Les  Pisans  élurent  alors  pour 
leur  podestat  MoTOsini  de  Venise,  dans 
l'espoir  de  décider  cette  république  à 
embrasser  leurs  înlérêLs.  N'ayant  pas 
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réussi  de  ce  côté ,  ils  Qrent  alliance  avbc  -, 
lus  Catalans.  Morosinietle  comte Ugo-  ' 
lin  conduisent  devant  (îênes  soixante* 
douze  jjal^res  et  uit  {p'and  nombre  ilc 
madiint^s  des)é{;e;i1s  lancent,  eu  signe 
(le  déù ,  plusieurs  (lùcLes  d'ai'gent,  et  k 
in  vue  d'une  flotte  commandée  par 
*)herto  Doria,  ils  prennent  la  fuite  et 
se  laissent  poursuivre  jusqu'à  Livourne. 
Là  ils  s'arrêtent  pour  combattre.  Dci- 
l'ia  attend  qu'Us  se  soient  épuisés  par 
«le  lonfjs  efforts  pour  donner  le  signal 
de  l'atiaque  à  trente  galères  qu'il  avait 
laissées  den  itre  la  petite  île  de  Meloria. 
Cette  ma nreuvre  décida  de  la  victoiiï. 
On  a  accusé  le  comte  Ugolin  de  ne  l'a- 
voir pas  assez  long— temps  disputée. 
Quoiqu'il  eu  soit  cette  défaite  devait 
être  funeste  à  lui  comme  à  sa  patrie. 
Son  fils,  le  podestat,  quinze  mille  sqI- 
dats  ou  matelots  furent  prisonniers, 
cinq  mille  avaient  péri,  presque  toutes 
les  galères  avaient  été  prises  ou  coulées 
à  fond.  Le  sénat  de  Gênes  établit  une 
procession  annuelle  eu ,  mémoire  de 
cette  fameuse  journée,  et  fit  suspendre 


•jG  IVÉSCMÉ 

jdans  l'église  de  Saint-Matliieu ,  le  pa- 
pillon de  la  capitale  des   Pisans  et  k 
/sceau  de  leur  république.  U  déUbéra 
ia84.i  ensuite  sur  le  sort  qu'on  réserverait  aux 
»        ;  prisonniers^  Quelques  sénateurs  furent 
\  d'avis  de  les  échanger  contre  le  fort  de 
I  Castro,  en  Sard^igne;  d'autres  propo* 
I  sèrent  de  les  retenir  en  captivité  jusqu'à 
j  la  vieillesse  ,  afin  que  la  population 
j  cessât  de  se  renouveler  dans  Pise.  Le 
i  dernier  avis  prévalut;  ces  malheureux 
i  ne  furent  rendus  à  la  liberté  qu'après 
i  seize  ans ,  et  quand  ils  étaient  •  réduits 
au  nombre  de  mille. 

Pise  ne  pouvait  se  relever  d'un  si 
grand  revers  que  par .  l'appui  de  ses 
voisins,  mais  tous  étaient  impatients 
de  voir  achever  sa  ruine  ;  ce  fut  à  qui 
aurait  l'honneur  de  porter  le  dernier 
coup.  Florence,  Lucqucs,  Sienne  se 
hâtèrent  de  signer  un  traité  avec  les 
Génois.  Dans  une  si  grande  extrémité, 
la  malheureuse  république  n'osait  pas 
même  confier  son  salut  à  ses  citoyens. 
Ils  étaient  depuis  long-temps  en  proie 
aux  discordes  civiles.  Les  Yisconti,  attai 
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chés  au  parti  guelfe  et  opprimés  dans 
Pise  par  les  comtes  de  Guerardesca  y 
avaient  cherché  un  asile  dans  leur  judi- 
cature  de  Gallura  en  Sardaigne.  Cepen- 
dant Ugolin  de  Guçrardesca  semblait 
avoir  voulu  éteindre  ces  cruelles  ani— 
mosités  de  deux  familles ,  en  donnant 
sa  sœur  à  Giovanni  Yisconti,  juge  de 
Gallura.  Celui-ci  rentra  dans  Pise,  et 
ces  deux  hommes ,  à  la  fois  alliés  et  ri- 
vaux, inquiétèrent  la  république.  Le 
juge  de  Gallura  fut  exilé  et  Ugolin  en- 
fermé dans  le  palais  du  Peuple.  Banni 
à  son  tour  il  alla  rejoindre  son  neveu 
Nino  de  Gallura ,  fils  de  Giovanni ,  qui 
s'était  mis  à  la  tête  du  parti  guelfe.  De- 
puis étaient  survenues  les  guerres  contre 
Gènes  et  le  fameux  désastre  de  Meloria. 
Les  Pisans  redoutaient  l'ambition  du 
comte  Ugolin  et  les  liens  d'hospitalité 
qui  l'avaient  uni  à  Florence,  mais  dans 
leur  situation,  désespérée  ils  le  nom- 
mèrent capitaine-général  de  la  républi- 
que. Il  fut  ou  bien  perfide  ou  bien 
malheureux,  puisque  le  temps  de  son 
autorité  ne  fut  marqué  que  par   ks 
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;sdes  Florentins.  Ctittc  automélui 
fut  ravie  sur  une  accusation  de  Nino  de  ' 
Callura,  redevenu  son  ennemi,  r[iii  usa 
de^sOD  crédit  passager  pour  faire  con- 
clure à  Gênes  un  ti'aité  de  paix.  Ugolin 
qui  ne  craignait  lieu  tant  que  le  retour 
des  prisonniers ,  donna  l'ordre  secret  à 
des  coi'saires  de  Sardaigne  de  courir  sur 
U>s  vaisseaux  génois.  Cette  ti-aliison  fut 
découverte,  Ij'arclicvèque,  Roger  Ubal- 
<linl,  autant  pour  venger  des  injures 
personnelles  que  pour  punir  la  tyian- 
uie  d'UgoIin,  se  saisit  de  sa  personne 
et  de  ses  quati'e  lils.  11  les  enferma  dans 
une  tour,  et  jeta  dans  l'Amo  la  clef  de 
1387.  Ieurprison,pourlesy  laisser  mourir  de 
faim.  La  luori  du  comte  pouvait  être 
juste,  mais  elle  fut  si  horrible ,  et  elle  a 
été  rendue  si  célèbre  par  le  Daate ,  que 
jamais  tyran  n'inspira  plus  de  pitié. 
iiçfo.  Une  autre  grande  infortune  tomba, 
vers  le  mtlme  temps,  sur  Guillaume, 
marquis  de  Moiitfeiral,  dont  les  ancê- 
tres avaient  acquis  tant  de  renommée 
dans  l'Orient,  et  qui  venait  de  marier 
«a  lillc  à  Veii\Yicveuc  Andionic  Paleolo- 
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gue.  Il  possédait ,  dans  le  Piémont,  pli - 
sieurs  fiefs,  par  droit  héréditaire,  et 
tant  par  force  que  par  adresse,  il  était 
parvenu  à  se  faire  déclarer  capitaine- 
général  de  Pavie,  Novare,  Tortone, 
Alexandrie,  Verceil,  Ivrée  et  Alba^  Il 
voulut  encore  soumettre  A  sa  domina- 
tion la  petite  république  d'Asti  :  les  As- 
tezzans  combattirent  avec  leur  valeur 
accoutumée ,  et  firent  déclarer  Alexan- 
drie en  leur  faveur.  Gtdllaume  courut 
dans  cette  ville  pour  apaiser  la  rébel- 
lion ,  mais  il  fut  pris ,  enfeimé  dans  une 
cage  de  fer  et  exposé  aux  yeux  du  pu- 
blic comme  une  bête  sauvage.  Il  ne 
mourut  qu'au  bout  de  dix-huit  mois^ 
dans  un  affreux  désespoir. 

Les  Pisans  qui,  après  tant  de  mal- 
heurs, seniblaient  ne  pouvoir  respirer 
que  par  la  paix,  furent  pourtant  les 
première  a  reprendre  les  armes  contre 
les  Génois.  Mais  ib  s'aperçurent  bien- 
tôt qu'ils  avaient  moins  consulté  leurs 
forces  que  leur  animosité.  Ils  perdirent 
l'Ile  d'Elbe  et  Livourne  qui  fut  em- 
portée d'assaut  et  mise  au  \)illa^e.  Dè^- 
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lors  Gènea  compta  un  en  a  enii  de  moins. 
C'ûLnit  assez  pour  cite  d'avoir  à  com- 
batti'c  les  V^uitieus ,  aussi  pers^TéraiB 
doiis  leur  haine,  maU  plus  vedoutobles 
par  leur  puissance.  lIsTCnaieut  d'Être, 
emuêiuetenips  que  les  Génois,  chasB& 
de  Saiot-Jeaii-d'Acie ,  tombée  au  pou- 
voir dcsIMusulniaiis,  et  comme  eus,  ils 
avaient  transporté  leur»  comploi» 
dansFainagouste,  capitalu  de  Ckypre, 
qui  attiiait  alors  le  commerce  du  Le- 
yaiit.  Quail-e  de  leurs  galères,  faisant 
voile  vers  cette  île ,  rencontrèrent  sept 
navires  génois  richement  dtargés  et  let 
att^quèreat.  Au  lieu  de  prendre ,  ils  fu- 
l'ent  pris.  Une  flotte  qui  devait  veager 
cet  aflVoiit  fut  près  qu'entièrement  dé- 
tmilc.  Toujours  plus  orgueilleuse  â 
mesure  qu'elle  est  plus  humiliée,  Vfr- 
ijisefaitun  grand arniemeutpour pren- 
dre Gènes. Gènes  prépare  une  vigouseuse 
défense.  Eu  même  temps  qu'un  cél^re 
par  des  processions  la  réconciliation  An 
rtuelfes  et  des  Gibelins ,  et  qu'on  porte 
vn  céiémonie  toutes  les  reliques  de  la 
ville,  on  a  soiï\  d'ét^uiçer  une  flotte  de 
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deux  cents  galères ,  la  plus  belle  qu'on 
eut  vue  (depuis  la  fondation  de  la  répu- 
blique. Oberto  Doria  embarque  sur  une 
partie  de  cette  flotte  quarante- cinq 
mille  hommes,  tous  enrôlés  dans  les 
états  de  Gênes..  Boniface  VIII  voyant 
l'Italie  en  alarmes,  dans  l'attente  d'une 
&i  grande  guerre ,  manda  inutilement 
près  de  lui  le  patriarche  de  Venise  et 
l'archevêque  de  Gênes  avec  les  aii^as*- 
satieurs  des  deux  républiques.  Le  ha- 
sard fit  plus  que- la  politique^  Les  deux 
flottes  s'étant  mises  en  mer ,  entrèrent 
dans  leurs  ports  sans  avoir  pu  se  ren- 
contrer. Ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
-cpi'elles  se  trouvèrent  en  présence,  non  iag8. 
loin  de  Gorzola ,  dans  l'Adriatique. 
Lambo  Doria  commandait  les  Génois , 
et  Dandolo  les  Véni^tiens.  Ce  dernier, 
qui  mettait  une  grande  confi«ice  dans 
la  supérioté  de  ses  forces,  perdit  qua- 
tre-vingt-cinq bâtimens,  dont  la  plu- 
part furent  brûlés  ;  lui-même  demem'a 
prisonnier  avec  sept  mille  soldats,  elk 
ne  pouvant  supporter  l'aspect  d'un  si 
grand  désastre ,  il  se  brisa  la  tête  con^. 


hesukib 
i.  poupe  de  sa  gailËi'e.  Cette  vk- 
,  plus  glorieuse  que  celle  de  Me- 
loria,  et  qui  causa  autant  <te  joie  dam 
tîènes ,  fut  bien  loiu  d'avoir  des  i-ésul- 
tats  aussi  jmportaus.  Les  partis  qui  se 
décliiraient  dans  son  sein  avec  une  fa- 
r  dont  les  premiers  trouMes  n'a'- 
vaientpas  tnèuie  donné  l'idée,  empÈ- 
cbèrent  que  la  rJpuLlique  n'en  tirât  au- 
cu|^  avantage. 

Oberto  Uoria,  élu  capitaine  en  1270, 
s'était  déutU  de  sa  cbaige  en  faveur  de 
son  jeune  lils,  Couiad,  qui  l'exei'ça 
avec  l'assentiment  uuivei'sel.  Mais, 
aprèn  vingt  ans  d'une  patience  à  la- 
quelle ils  étaient  condamnés  par  la 
constance  inaccoutumée  du  peuple,  les 
nobles,  craignant  que  la  dignité  de 
capitaine  ne  devint  béiédîiaii'e  dans  les 
deux  familles  qui  s'en  étaient  empa- 
rées, conspirèrent  contre  les  Doria  et 
les  Spinola.  Les  chefs  naturels  d'une 
entreprise  dirigée  conti'e  les  premiers 
magistrats  de  la  république,  étaient 
ceux  qui  aspiraient  à  les  retuplaccr,  les 
Gijtnaldi  ei  les  Fiesque.  Ik  parvinrent 
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à  forcer  le  palais  où  les  deux  capitaines 
tenaient  conseil ,  et  à  les  repousser  jus- 
que dans  rëglise  Saint-Laurent.  Il  al- 
laient y  mettre  le  feu  quand  les  bour- 
geois des  deux  partis,  ne  pouvant  souf- 
frir une  si  grande  profanation,  firent 
entendre  des  cris  de  paix.  Les  séditieux 
furent  obligés  de  s'y  résigner  ;  on  les 
désarma .  et  les  capitaines,  qui  auraient 
bien  voulu  exercer  une  vengeance  plus 
rigoureuse ,  ne  purent  faire  approuver 
qu'un  décret  de  bannissement  contre 
quatre  des  principaux  chefs.  L'année 
suivante,  la  révolution  qui  avait  été 
arrêtée  comme  nous  venons  de  le  dire, 
s'opéra  paisiblement  et  d'une  façon  trè»* 
singulière.  Le  peuple  força  Simoo  Spi- 
nola  et  Albert  Dori^  à  dépouiller  eux- 
mêmes  leurs  familles  d'une  autorité  qui 
avait  cessé  de  lui  plaire  parce  qu'elle 
n'était  plus  nouvelle  :  ils  dressèrent  un  * 
plan  d'administration  en  qualité  de  ré- 
formateur ,  et  déférèrent  la  magistra- 
ture suprême  à  un  étranger,  qui  eut  un 
conseil  composé  de  nobles  et  de  cita-, 
dins.  Dans  le  temps  où  la  guerre  contre 
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Yenise  était  le  plus  animée,  les  factions- 
se  signalèrent  dans  la  ville  par  des  fu- 
reurs que  les  Guelfes  et  les  Gibelim, 
dont  elles  avaient  pris  les  noms,,  n'a- 
vaient jamais  sut^assées.  Les  Dorîa  et 
les  Spinola  remportèrent  :  ils  firent 
exiler,  comme  Guelfes,  tous  ceux. qui 
pouvaient  s'opposer  à  leur  élévation, 
et  commandèrent  ensuite,  une  élection 
qui  fit  passer  la  charge  de  capitaine 
dans  les  mains  de  Conrad  Doria  et  de^ 
Conrad  Spinola,  fils  des  deux  Oborlo.. 
Les  troubles  continuèrent  ;  mais  les  G»-. 
belins  ne  furent  vaincus  que  par  leurs 
discordes.  Opicino  Spinola  chassa  ç/sioi. 
qu'il  avait  rendus  ses  ennemis,  etw 
nommer  capitaine  avec  lui,  Bernabos 
Doria  qui ,  seul  infidèle  à  sa  famille , 
l'avait  secondé  contr'elle.  Il  voulut  en- 
suite soutenir  sa  fortune  par  une.  al- 
liance étrangère,  et  il  donna  sa  fille  au 
marquis  de  Montfenat,  Les  Doria  et  les 
Grimaldi,  unis  par  un  malheur  com- 
mun ,  se  mirent  en  campagne  à>la  tête 
de  leurs  paysans;  mais  trop  faibles, 
malgré  cette  union,  ils  furent  obligés 
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de  se  remettre  à  la  discrétion  de  Ber- 
iiabos  envoyai  contr^eux.  Ce  général  usa 
de  l'influence  de  l'abbé  du  peuple ,  es- 
pèce de  tribun  dont  la  puissance  crois- 
sait tous  les  jours ,  pour  faire  rétablir 
les  rebelles  dans  tous  leurs  biens. 

Ils  manquèrent  à  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  de  rester  paisibles,  et  Opi-; 
cino,  après  les  avoir  cbassés,  ne  soixgea 
plus  qu'à  se  débarrasser  de  son  collè- 
gue. Il  confia  son  dessein  à  Edouard 
Spinola  son  parent  et  son  ami.  Celui- 
ci  se  saisit  de  Bernabos,  et  sur-lo-cliamp 
Opicino  rassembla  tumultuairemcnt  le 
conseil  et  se  fit  nommer  seul  capitaine 
pour  toute  sa  vie.  Pendant  que  le  sénat 
délibérait,  Bernabos  s'était  enfui  de  la 
ville  et  avait  rejoint  les  mécontcns.  Les 
Doria ,  les  Ficsque,  les  Grimaldi ,  réu- 
nis sous  les  mêmes  drapeaux,  non  par 
l'amitié  qu'ils  avaient  les  uns  pour  les 
autres ,  mais  par  letir  jalousie  contre  les 
Spinola,  marchèrent  sur  la  ville,  peu 
nombreux,  mais  tous  déterminés.  Le 
capitaine  vint  à  leur  rencontre  avec 
des  forces  supérieures;  il  fut  vaincu  et 
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cherdia  uu  asile  peadaDl  que  ses  en- 
nemis entraient  trioinphans  dans  Gi- 
ncs.  Les  maisons  de  tous  les  Spiuols 
furent  brûlées,  leurs  biens  confisqua; 
Opicino  fut  banni  à  jamais  et  flétri  ilu 
ndm  de  tyran.  Pour  mieux  voiler  leur 
ambition ,  les  vainqueurs  affectèrent  d« 
ne  prendre  aucune  part  an  gouverne- 
iiicut,  mais  ils  le  changèrent  à  leur 
gré.  Us  élurent  d'abord  scies  réforma- 
teurs, magistrats  provisoires,  et  ensuite 
un  conseil  de  sis  nobles  et  de  sis  bour- 
geois. Opicino,  qui  tenait  encore  Mo- 
naco, véritable  clef  de  ritalje,  essaya 
de  relever  son  parti  par  le  eecouro  du 
marquis  de  Montferrat,  son  gendre.  On 
livra  sans  fruit  plusieurs  combats,  mais 
avec  tant  d'acharnement  qu'on  ne  fai- 
sait point  de  prisonniers  ;  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  péri  sur  le  champ  de  ba- 
taille étaient  pendus.  Cependant,  par 
une  inconstanca  qu  il  était  facile  de 
prévoir,  le  peuple  commençait  à  s'iç- 
loresser  aux  Spinola;  leui-s  amis  pre- 
naient le  dessus  dans  la  ville  ;  on  s'at— 
icnd.iit  a  une  révolution  subite,  quand 
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les  deux  partis  so  portèrent  d'euz-mè-- 
mes  à  un  accommodement.  Cliacun 
rentra  dans  ses  biens ,  et  tous  les  bai>- 
nis  furent  ra]ipclés ,  à  la  réserve  d' 
cino  qui  demeurait  rûlegi 
ans  à  Monaco. 

Les  factions  s'agitaient  encore  quand 
l'empereur,  Itenri  VU,  traversa  le 
Mont-Ceuis.  Il  fut  retenu  dans  le  Pié- 
mont par  le  comte  Philippe,  qui  avait 
pei-du  presque  tous  ses  éuts.  Lorsque 
Pierre  de  Savoie  avait  soumis  Turin  et 
quelques  autres  villes,  rebelles  à  l'au- 
torité des  comtes  de  Piémont,  il  s'était 
payé  de  ses  secours  en  gardant  pour 
lui  la  seigneurie  de  Suie  et  les  droîM 
de  souveraineté  sur  le  marquisat 
Saluces.  Charles  U ,  roi  de  Naples,  avait 
fait  tout  récemmertl  d^s  conquêtes  ioix 
■portantes  dans  le  même  pays,  et  soa 
fils  Hobert,  ligué  avec  les  Astezzansi, 
les  avait  encore  étendues.  Par  le  secours 
de  l'empereur,  le  comte  Philippe  reit^ 
tra  dans  quelques-uues  de  ses  place», 
mais  il  ne  sut  pas  conserver  les  bonnes 
grdces  de  son  protecteur  qui  lui  retira 
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le  litre  de  vicaire  général  de  l'Empire. 
Après  plusieurs  petites  j^errcs  qu'il  eut 
à  soutenir,  il  ajouta  ta  seigneurie  d'Ivréc 
aux  domaines  qui  lui  restaient,  et  mou- 
rat  laissant  la  plus  bellepartie  de  son  h^ 
rilage  entie  les  mains  des  ixiis  de  ]Va)iles. 
Cependant  l'empereur  Henri  VU, 
pendant  te  séjour  qu'il  avait  fait  dans 
Asti,  s'était  vu  entouré  d'un  brillant 
cortège  de  princes  et  de  Bcigneui's 
qui  accouraient  de  toutes  les  villes 
italiennes  pour  lui  faire  hommage 
de  leur  tyrannie.  Malgré  cet  empres- 
sement, il  déclara  te  pouvoir  qu'ils  s'é- 
taient arrogé  injuste  et  illégitime;  il 
voulut  que  toutes  les  cités  reùtriisseoC 
sous  la  dominatîou  immédiate  de  l'Em- 
pire ,  et  comme  ses  ordres  étaient  dans 
l'intérêt  des  gouvernés,  il  n'éprouva 
que  peu  de  résistance.  Dans  la  plupart 
des  villes  du  Piémont  il  établit  des  vi- 
caires impériaux,  calma  les  dissensions, 
i-appela  les  bannis  et  Et  chérir  son  au- 
torité. A  Milan ,  où  il  pri 
de  fer,  tous  les  peuples  de  l'Italie, 
icpiélcs  Vénitiens  et  les  Génois, 
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voyèrent  des  députés  pour  le  féliciter 
et  lui  faire  hommage.  Il  est  fâcheux 
que  ce  monarque,  dont  la  douceur  et  la 
prudence  avaient  plus  fait  en  deux 
mois  que  les  années  de  ses  prédéces- 
seurs dans  le  cours  de  plusieurs  années, 
ait  eu  besoin  d'argent.  Les  peuples, 
auxquels  il  venait  de  rendre  le  repos , 
crurent  l'acheter  trop  dier  en  payant 
les  taxes  qu'il  établit;  les  seigneurs 
profitèrent  de  ce  mécontentement  pour 
ressaisir  la  puissance  qui  leur  avait 
échappé;  enfin  tous  se  soulevèrent 
contre  un  prince  qur  aurait  peut-être 
fait  le  bonheur  général  s'il  avait  été 
plus  riche. 

L'empereur  ne  trouva  plus  d'enthou- 
siasme que  dans  Gênes.  Il  s'appliqua 
avec  tant  de  soin  et  de  bonheur  à  câl- 
iner la  fureur  des  partis,  que  tous  les 
Génois,  réunis  dans  un  même  senti- 
ment de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion ,  lui  décernèrent ,  pour  dix  ans , 
une  autorité  absolue.  Mais  lui-même,, 
avant  de  s'éloigner,  les  éclaira  sur 
rimprudencc  qu'ils  avaient  commise. 


n  nomma  un  étraD{3er  pouv  gouver- 
neur dé  la  ville,  priva  l'aibé  du  peaplc 
(le  SCS  gardes,  leva  une  coDtrihuticm 
forcée  (le  soixante  mille  florins ,  et  en^ 
primta,  comme  il  avait  fait  par-toni, 
aux  particuliers  qu'il  ne  paya  poiot. 
Bientôt  on  u'entendit  plus  que  des 
munuures  et  l'on  cessa  d'ob(;ir  au  vice- 
roi  qu'il  avait  nommé. 

C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  temps, 
les  Génois  se  donnèrent  des  maîtres 
qu'ils  prenaient  plaisir  à  renverser  en- 
suite, comme  si  la  liberté  n'eut  eu  de 
prix  à  leurs  yeus  qu'en  raison  des  ris- 
ques qu'elle  avait  courus  et  des  efforts 
qu'il  leur  fallait  faire  pour  la  recou- 
vrer. Et  encore  cette  liberté  n'était  pour 
eux  qu'un  changement  de  servitude, 
La  tyrannie  des  étrangers  était  plus 
Immiliaute ,  celle  des  nobles  plus  fu- 
neste. Le  plus  (jiand  mallieur  des  Gé- 
nois fut  toujours  d'abandonner  le  pou- 
voir, comme  une  pomme  de  discorde ,  à 
trois  ou  quatre  familles  qui  se  le  dis- 
putaient en  versant  des  flots  de  sang. 
Lorsque  le  peuple  eut  donué  carrière 
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aux  «mbitioiis  rivales ,  en  brisant  le 
Joug  de  l'empereur ,  les  Doria  qui  brû- 
laient de  jouer  le  premier  rôle  à  leur 
tour,  rappelèrent  les  Grimaldi  et  les 
Fiesipie  qui  avaient  été  bannis,  et, 
avec  leur  appui ,  combattirent  pendant 
vingt-quatre  jours  contre  les  Spinola 
dans  Vintérieur  de  la  ville.  Enfin  ils 
triomphèrent.  Les  Guelfes  qui  les 
avaient  fait  vaincre  seulement  pour 
opprimer  le  parti  gibelin  par  ses  pro- 
pres forces,  eurent  soin  d'inti*oduii*e 
secrèment  les  Spinola  dans  la  ville  et 
de  les  soutenir  quand  ils  les  crurent 
trop  affaiblis.  Les  Doria  et  les  Spinola 
donnèrent  une  seconde  fois  à  leurs  en- 
nemis le  spectacle  de  leurs  combats  et 
de  leur  destruction.  I|^  ne  commencè- 
rent à  se  repentir  de  tant  de  fureurs 
que  lorsque  les  Guelfes  furent  devenus 
trop  puissans  pour  les  redouter.  Alors 
ik  prirent  une  résolution  étrange  :  au 
milieu  de  la  plus  grande  tranquillité , 
on  vit  les  Doria  rassembler  lcui*s  parti- 
sans et  s'éloigner  d'une  ville  où  il  fal-  i3i7. 
lait  obéir;  les  Spinola,  effrayés  de  se 
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seub  ealve  les  mains  ilestGri- 
inaldî  et  des  Fiesque ,  s'exilèrent  aussi, 
Ces  deux  familles  se  léconciliùi-ent  dans 
le  inaUieur  et  réunirent  leurs  forces 
dans  SaTone  et  Albenga.  Bientôt  les 
Gibelins  des  inontagni^  se  rasseoiblè- 
reiit  autour  d'eux  ;  les  marquis  du  Céva 
et  de  Carreto ,  le  conitiï  de  Vintimille 
et  le  fils  du  sei{;iicur  de  Milan  leur  ame- 
nèrent des  secours.  Ils  firent  marcher 
sur  Gênes  deux  aruides.  La  Tour-du- 
Phare  ayant  été  facilement  emportée , 
les  assiégés,  fuiieux  contre  les  làcbes 
qui  l'avaient  si  mal  défendue,  en  lan- 
cèrent neuf  dans  le  camp  ennemi  à 
l'aide  d'mie  baliste.  Cette  punition 
terrible  n'empêclia  point  que  les  fau- 
bourjiS  ut  fussent  de  même  abandonnés 
aux  Gibelins.  Alors  les  Grimaldi  et  les 
Fiesque,  désespérant  du  salut  do  k 
ville  s'Us  se  trouvaient  réduits,  k  leurs 
propres  forces,  implorércut  le  secoui'S 
de  tous  les  Guelfes  d'Italie,  et  de  Ro- 
bert ,  roi  de  Naples.  Ce  prince  s'embav- 
qua  anssitàt  avec  sa  femme ,  ses  frères, 
deux    de  ses   enfans    et   douze    cents 
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gendarmes^  plutôt  comme  un  souveiam 
qui  vient  prendre  possession  d*un  état 
tranquille^  que  comme  un  général  qui 
vient  défendre  une  ville  assiégée.  L'ef- 
fet de  cette  démarche  était  sans^  doute 
calculé..  Quoiqu'il  en  soit,  sa  confiance 
en  imposa  aux  Génois  qui ,  l'appelant 
victorieux  et  libérateur  quand  l'ennemi 
était  encore  à  leurs  portes,  se  donnè- 
rent à  lui  et  au  pape  pour  dix. ans..  De- 
venus plus  hardis  et  plus  f ortb ,.  les  as« 
sièges  firent  des  sorties,  repoussèrent 
les  Gibelins  et  les  poursuivirent,  puis 
furent  à  leur  tour  repoussés  et  pour- 
suivis. 

On  fie  livra  des  combats  acharnés 
pendant  tout  l'hiver.  «  H.  semble ,  dit 
»  M.  de  Sismondi,  que  les  deux  fac* 
»  tions  qui  divisaient  l'Italie  entière , 
M  eussent  choisi  les  montages  de  la 
»  Ligurie  pour  le  théâtre  d'une  guerre 
»  générale  :  le  marquis  de  Montf errât, 
»  Castracani ,  seigneur  de  Lucques,  des 
M  troupes  des  Pisans ,  du  roi  de  Sicile 
»  et  de  l'empereur  de  Constantinople 
»  arrivèrent  successivement  au  camp 
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■  desGibelins.  H  Enfin,  après  dix  mois, 
RcAiert,  Becouru  par  les  Bolonais  et  par 
lus  Florentins ,  Gt  un  nouvel  effort ,  re- 
poussa encore  les  assléireans  jusq^u'ani 
portes  de  Savone,  prit  Albenga,  qui 
fut  pillée  par  les  Piovençaux  et  les  Ca- 
labrois ,  et,  rentrant  dans  la  ville ,  ex- 
cita la  populace  à  raser  les  palais  des 
'Gibelins.  Une  troupe  de  furieux  par- 
courut la  ville  avecdestorcbes  et  du  fer 
et  se  répandit  ensuite  dans  les  vallées  de 
Poïzcvera  et  de  Bîsagno ,  laissant  par- 
tout les  traces  d'uue  affreuse  dévasta- 
tion. 

Quand  le  roi  de  Naples  cmt  aroir 
assuré  le  salut  de  la  ville  par  sa  vic- 
toire, et  son  pouvoir  par  les  excès  am- 
qucb  il  avait  poussé  les  habitaos,  il 
se  rendit  en  Provence  où  l'appelaient 
de  plus  [jrands  ialéiêts.  AussttdC ,  use 
nouvelle  armée  de  Gibelins  vint  cam- 
per devant  Canes  ,  et  Conrad  Doria 
ferma  le  port  avec  trente  galères.  Ils 
s'emparèrent  encore  des  faubourgs  et 
y  demeurèrent  pendant  quatre  ans.  La 
fonfusioD  était  horrible  dans  la  ville  ; 
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chaque  jour ,  la  licence  du  peuple  crois* 
sait  avec  sa  misère  :  les  vols ,  les  meur-^ 
très,  les  incendies,  ne  pouvaient  être 
réprimés  ni  par  le  gouverneur ,  ni  par 
les  tribunaux ,  et  l'on  ne  se  cachait  plus 
pour  les  commettre.  Le  même  désor- 
dre, la  même  fumeur,  régnaient  dans 
tous  les  états  de  Gênes  et  jusque  dans 
les  colonies  Ae  la  Grèce  et  du  levant. 
Zacuti ,  seigneur  de  Sinope,  qui  tenait 
cette  place  pour  les  Guelfes,  réunit 
dans  un  festin  tous  les  capitaines  de  ce 
parti,  les  massacra  et  se  fit  Gibelin. 
Ainsi  ^  les  noms  consacrés  par  les  dis- 
cordes civiles,  ennoblissaient  tous  les 
crimes  et^  faisaient  excuser  les  plus» 
atroces  vengeances»  On  ne  commença  1333. 
à  respirer  dans  Gênes ,  sous  la-protec- 
tion de»  lois ,  que  lorsque  les  Gibelins , 
surpris  dans  leurs  quartiers  par  le 
prince  de  Tarente ,  eurent  presque  tous 
été  taillés  en  pièces.  Les  débids  de  leur 
armée  se  rassemblèrent  dans  Monaco, 
cédée  aux  Spinola  par  Castracani ,  ty- 
ran de  Lucques ,  et  dans  Lucqucs  mê- 
me ,  vendtie ,  après  la  mort  de  ce  gé- 
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jiar  Is  (j.irnison  allemande  qn'i 
lit  mise.  RéJliits  à  cet  Élal  déses- 
,  ils  n'en  furent  que  jklus  intrai- 
tables ,  et  se  refusèrent ,  pendant  p!u- 
ii's  années,  à  toutes  les  ouvertures 
de  pais  ijui  Unr  étaient  faitt^s  par  I« 
roidcNapleset  pari  ^apeJeanXXK. 
Enfin,  Robei't  parvint  à  Ifur  faire  ai- 
1  traité  par  lequel  il(  s'enga- 
geaient à  lui  demeurer  souîiiis  comme 
les  (riielfes,  à  con<rilion  qu'il  s  jouiraient 
des  mi'mes  droits-  On  célâtra,  par  de 
graciles  réjonissances ,  cette  réconcâ- 
liation  qui  n'était  pas  sineère,  et  une 
paix  qui  ne  devait  pas  durer  long' 

Les  Pisans  n'avaient  pas  manqué 
l'occasion  de  faire  aux  Génois  tout  le 
mat  qu'ils  avaient  pu,  en  se  mêlant 
aux  années  étrangères  qui  avaient,  de 
toutes  parts,  envalii  et  dévasté  la  Li- 
gurie.  Mais  leur  anininsité  survivait  à 
leur  puissance.  Depuis  la  bataille  de 
Meloria ,  leur  commerce  maritifne  ëtait- 
Inmbé,  et  les  débris  de  leur  (lotte  n'o- 
saient plusw  montrer  que  sur  Us  côtes 
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â'Afiîque,  en  Corse  et  en  Sardaîf;ne. 
Cette  dernière  tle,  dont  la  possession 
leur  était  si  chfcre  et  qui  avait  été  la 
pi-emière  cause  de  leur  ruine ,  allait 
cntiii  leur  (lire  ravie.  Dt:s  l'an  i2C)5, 
BonLface  VUI ,  exerçant  le  droit"  de- 
sDiivei'àiueté  que  s'étaient  attribué  acKI 
prédécesseurs ,  avait  donné  un  roi  à  br< 
Sai'daigne;  mais  Jacques  d'Aragon," 
n'ayant  pli  soutenir  à  temps  la  b  ni  le  1 
du  saint-pÈre  par  une  aimée,  ce  projetf 
d'usurpation  n'avait  pas  êlé  exécutéA 
Alphonse  n'eut  pcut-éti'e  jamais  song^. 
à  entreprendre  une  conquête  abandot**- 
née  par  son  père,  s'il  n'y  eùt^té  inTit^j 
par  "les  feudalaires  des  Plsuns  établuA 
dans  l'ile.  D  y  en  avait  un,  nomiM^' 
Hugues  Basst  de  Viseonti ,  juge  d'Ar>^ 
borea,  qui  nourrissait  contre  la  répuw: 
blique  un  pi-ofond  ressentiment,  parce' 
qu'il  avait  ^lé  blessé  dans  ses  intérêts 
etoatragf  cUBUMmfatmiienr.  Oa  l'àntit  ' 
forcé  d'achett»;'  in  prix  de  die  uilllé 
florins,  l'ÏDTestitnrè  ie  son  fief,  «ona 
prétexte  qn'îl  n'était-  qae  bâtard  de  la 
famille  des  VûeenK  M  paytf  ponr  ton-^ 


les  Pisaos  ;  Maufreddî  eutpelne  à  se  sau- 
ver dans  (Castro  avec  cîaq  ccuts  soldats , 
les  autres  furent  dispeii<ûs ,  les  vaisseaux 
pris  ei  toute  l'Ue  soumise.  Le  conque- 
raut  voulut  alors  dépouiller  la  plupart 
des  seigneurs  des  petites  souverain elà 
qu'ils  possédaient  depuis  l'expulsion 
des  Maures  ;  mais  il  reconnut  qu'eu  les 
privant  de  leurs  domnioes,  il  ne  pou- 
vait faire  passer  à  ses  capitaines  le  res- 
pect et  l'affection  que  les  habitans, 
presque  sauvages ,  conservaient  à  leur^ 
anciens  maîtres ,  et  il  aima  mieux  avoir 
ces  derniers  pour  amis  que  pour  en- 
nemis. Les  méuagcraens  étaient  sur- 
tout nécessaires  lauL  que  les  Piaans 
n'étaient  pas  entibremeut  chassés  de  la 
Sardaigne.  Manfreddi,  quoique  blessé, 
défendait  vigoureusement  le  fort  de 
Castro.  Dans  une  sortie  qui  venait  d'ê- 
tre fatale  aux  Arragonais ,  il  fut  malbeu- 
reusemcnt  atteint  d'une  seconde  bles- 
sure ,  et  elle  était  mortelle.  Découragés 
par  cette  perle,  les  assiégés  capitulé— 
reut.  On  leur  lit  des  conditions  lionof 
labU's,  et  le  Roi  laissa  aux  Pisa; 


I 


GÊKES,   PIÉMOKT,    ETC.  lOÎ 

fort  de  Castro ,  à  condition  qu'ils  le 
posséderaient  comme  un  fief  relevant 
de  sa  couronne.  Bientôt  il  se  repentit 
de  cette  concession,  et  trouva  le  moyeu 
de  la  rendre  illusoire,  sans  être  infidèle 
à  la  lettre  du  traité.  11  fit  construire 
une  auti^  forteresse ,  qui  commandait 
tellement  l'entrée  du  port,  que  les 
vaisseaux  de  la  république  n'y  péné- 
traient qu'autant  que  les  Arragonais* 
voulaient  le  permettre;  quelques-uns 
furent  arrêtés,  et,  pour  se  tirer  d'un 
tel  état  de  sujétion ,  autant  que  pour 
venger  cette  injure,  Pise  déclara  la 
(>uerre.  Les  Gibelins  génois,  réfugiés  à 
Savone ,  secondèrent  les  Pisans  dans 
cette  entreprise  .{Leur  flotte  combinée, 
sous  le  commandement  de  Gaspard  . 
Doria ,  fut  malheureusement  vaincue  • 
dans  les  mers  de  Sardaigne  ^  et  les 
Pisans,  qui  n'avaient  jamais^ réussi  à 
lasser  la  fortune  de  leurs  ennemis  à 
force  de  constance ,  s'estimèrent  heu- 
reux de  racheter  leurs  prisonniers  en 
abandonnant  Castro  et  tout(K;la^  âar-i 
daigne. 

sir 
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I.  Quand  le  traité  conclu  à  Gènes  entre 
les  deux  partis  qui  s'étaient  si  long- 
temps déchirés ,  eut  rendu  leurs  inrà- 
Têts  communs ,  la  guciTc  que  les  btmnb 
avaient  commencée  contre  le  roi  d'A- 
ragon, devint  nationale.  Les  Génois 
eoulTraient  impatiemment  quece  piince 
eût  profité  de  leurs  divisions  intestines 
pour  s'emparer  de  la  Sardaigne  dont 
ils  disputaient  la  possession  depuis 
plus  de  trais  siècles.  Salagro  de  Negro, 
leur  amiral,  reçut  ordre  de  poursuivre 
leArra{;onaissur  toutes  les  mers.  Il  ren- 
contra bientôt  des  vaisseaux  de  guerre 
qui  transportaient,  de  Cagliari  &  Bar- 
celone, les  familles  de  plusieurs  sei- 
gneurs catalans,  et,  poui-  être  plus  sur 
de  les  atteindre,  il  fit  jeter  â  l'eau  toute» 
les  provisions  qui  se  trouvaient  sur  ses 
galères,  déclarant  aux  matelots  que, 
pour  en  avoir  d'autres,  il  fallait  coatr 
battre.  La  chiourme  vogua  avec  tant 
de  vitesse  qu'en  un  moment  les  Cata- 
lans furent  atteints  et  pris.  Negro  fit 
])asser  les  prisonniers  sur  ses  gidèi'es, 
et  défendit  de  tauc  awiune  violcm^e  aux 
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femmes.  Peu  rassuré  par  cet  ordre,  un 
Catalan  tua  la  sienne ,  d'un  coup  d'é- 
pée ,  pour  lui  sauver  Thonneur;  Negro 
fit  tr^^her  la  tête  à  ce  mari  jaloux ,  et 
prouva  sa  générosité  en  rendant  la  li- 
berté à  tous  les  autres.  Pendant  qU'il 
se  rendait  redoutable  sur  mer,  Branca 
Doria  recouvrait  en  Sàrdaigne  les  pro- 
priétés de  sa  famille,  et  il  serait  peut- 
être  parvenu  à  étendre  ses  conquêtes  y 
si  de  nouveaux  troubles  ne  l'avaient 
privé  des  secours  de  ses  compatriotes. 
La  tranquillité  ne  s'était  maintenue 
dans  Gênes  que  par  la  sévérité  du  gou- 
verneur napolitain  ,  mais  la  haine  vi- 
vait au  fond<les  cœurs.  Quelques  nobles 
gibelins^  de  la  famille  des  Imperiali, 
donnèrent  le  signal  de  la  révolte.  La 
résistance  des  Guelfes  ne  fit  que  la  ren- 
dre plus  générale,  et  cette  résistance 
ne  dura  qu'un  jour.  Par  cette  révolu- 
tion ,  la  position  des  partis  avait  chan- 
gé, mais  le  sort  de  la  république  res- 
tait le  même.  C'étaient  les  nobles  guel^ 
fes ,  au  lieu  des  nobles  gibelins ,  qui , 
à  leur  tour,  émigrés  ou  bannis,  deve- 
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liaient  ks  ennemis  les  plus  acli^rnés  de 
leur  patrie,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
en  rester  les  niaitres.  Les  deux  derniers 
capitaines  fui-ent  Galeotti  Spiogla  et 
Haphaiil  Doria,  auxquels  on  doSûa  un 
conseil  présidé  par  l'abbé  du  peuple, 
laagisti'at  qui  avait  acquis  de  Vinipor- 
tance,  mais  dont  les  Ijpnc lions  n'avaient 
lien  de  fixe.  Nous  allons  voir  Bocea- 
IVegva  abbé  du  peuple  et  doge ,  le  même 

.  Nous  voici  dans  le  quatoiiitiine  siècle; 
i'llePiémont,toujoui-sdiviiiéenplu3Leur!t 
petits  étals  qui  n*ont  ensemble  aucun 
lien  de  fédération ,  ne  s'c.<:t  pas  encore 
élevé  au  rang  des  puissances  respecta- 
blés  de  l'Italie.  La  Sardaigne  n'a  joué 
qu'un  l'Ole  passif;  acceptant  toutes  1<!S 
doiuinalions  qu'on  a  voulu  lui  fairc 
subir ,  elle  a  été  le  tliéitre  d'une  foule 
de  combats  auxquels  la  natiou  c'a  pris 
aucuue  part  ;  ou  plutôt  on  u'aperçoic 
point  de  nation  en  Sardai^jne,  on  n'j 
voit  que  des  étrangers.  Les  Génois, 
comiuei'çana  et  guerriers  ,  jaloux  de 
leur  liberté ,  mais  portés  à  l'inconstaii- 
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ce  y  incapaj^les  de  fiupporler  un  maiire 
et  de  s'en  passer  ;  doués ,  enfin ,  de  qua- 
lités moins  solides  que  brillantes ,  âe-> 
viendraient  un  des  peuples  les  plus 
puissans  de  FEktrope  s'ils  n'en  étaient 
pas  le  plus  singulier. 


• . 


Larévolutiottde  1257,  ea  plaçant  à 
la  tête  dâ  la  république  des  capitaines 
au  lieu  d'un  podestat ,  n'avait  amené 
aucun  cliangementremarquable.  Faite 
par  le  peuple,  elle  n'avait  point  été 
dii'igée  contre  la  noblesse,  et,  depuis, 
on  avait  vu  tous  les  Génois  rangés  sous 
deux  bannières  ^  celle  des  Doria  et  des 
Spinola ,  ou  celle  des  Gi'imaldi  et  des 
Fiesque.  U  n'y  avait  point  de  citoyens, 
on  ne  comptait  que  des  partisans  de  ces 
taïuilles  nvoVes ,  àea  Guelfes  et  des  Gi— 
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Iteliiis.  Maintenaiit,  les  trotdilesci 
aussi  fi-equens  vont  prendre  un  a 
caractère.  Nous  allons  voir  des  in3ur< 
rectioas  populaires  dirigées  contre  u 
aristocratie  qui  avait  envahi  tous  1 
pouvoirs,  et  comme  le  peuple  ne  peid 
se  gouverner  lui-même,  une  aristocra-'H 
lie  BOUTcUe  élevée  à  côté  de  l'ancienne^- 
Lcs  nobles  génois,  bien  que  nés  dansj 
une  république  commerçante,  faisaienn 
consister  leur  honneur  à  Tivre  unique 
ment  dupi-oduit  de  leurs  terres ,  commi^ 
les  barans  français  ou  allemands,  ait  J 
Ueu  d'imiter  les  nobles  vénitie 
ne  possédant  point  de  domaines  féo—  i 
daux,  fondaient  l'élévation  de  leur  tif'l 
mille  sur  la  même  industrie  qui  avait  1 
rendu  leur  patrie  florissante.  Le  contr  1 
merce  de  Gènes ,  qui  devenait  pliw^ 
vaste,  de  jour  en  jour ,  était  donc  pre»-s 
que  tout  entier  entre  les   mains  dt^ 
bourgeois  ou  citadins,  classe  laborieuse,  ' 
active,  entreprenante,  que  ses  travaux 
et  ses  dangers  sur  mer,  accoutumaient 
à  tout  oser,  et  qui  était  aussi  iière  de 
ses  richesses ,  que  les  nobles  de  leurs 


loB 
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litres  et  de  Ifurs  vassaus.  D'aillei 
lee  habitaus  île  la  ville ,  presqne  t 
marins  ou  artisans ,  n'éLaient  pas  moins 
(Icvouës  à  ces  riches  marcliands  qui  les 
iaisaicUl  TÎvic,  (jue  les  habilans  delà 
campagne  aux  geiitiLsIiommes  le  ors 
seigiicui-s.  Nons  verrons  ces  diilefences 
d'iiitéi'êls  et  d'affection  se  reproduire 
dans  presque  tous  les  troublL-s  qui  agi- 
teront désonnais  lit  république.  Ll'S 
liourgeois  de  Savone,d'AlheDg"a  et  des 
principales  villes  des  deux  riviÈres  , 
aaimés  en  général  du  même  esprit  que 
ceux  de  Gènes ,  n'avaient  presque  ja- 
mais agi  de  concert  avec  eux. ,  par'ce 
que  l'intérêt  commun,  qui  aurait  dû 
les  en  rappmclier,  était  moins  fort  que 
le  désir  de  leur  indépemlance.  Aussi, 
les  a-t-on  vus  toujours  accueillir  avec 
empressement  le  parti  oppi'inié  dans 
Gènes.  Mais  enfin ,  las  de  l'orgaeil  et 
de  la  tyrannie  des  ntibles,  ils  furent 
les  premiei-8  à  se  soulever  conti-'eux ,  et 
l'insurrection  passa  de  leurs  uiuj's  dam 
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flotte  au  service  de  Philippe  de  Valois ,  i338. 
n'avait  point  payé  ses  matelots  :  ils 
murmurèrent ,  et  le  roi  de  France  or- 
donna qu'on  saisît  Capurro  de  Voltag- 
gio ,  chef  des  séditieux ,  avec  quinze  de 
ses  compagnons ,  et  il  les  fit  pendre.  La 
plupart  des  matelots  désertèrent  pour 
^'avenir  dans  leur  patrie ,  et  ils  racon- 
tèrent avec  indigna^on  l'acte  de  tyran- 
nie dont  ils  venaient  d'être  témoins.  Ce 
récit  réveilla,  dans  l'esprit  de  leurs  con- 
citoyens ,  le  souvenir  de  soixante-dix  ans 
d'oppression.  Les  habitans  de  Voltag- 
gio ,  outragés  dams  lapersonne  de  Pierre 
Capurro,  leur  compatriote,  furent  les 
premiers  à  prendre  les  armes.  A  Savone, 
le  peuple  s'émut.  Un  des  chefs  de  la  sé- 
dition monta  dans  la  chaire  de  saint  Do- 
minique ,  qui  lui  servit  de  tribune  aux 
harangues  :  «  L'an'ogance  des  nobles  est 
n  si  grande,  s'écria-t-il»  qu'ils  sHndig- 
>»  nent  de  ce  que  le  peuple  réclame  dés 
M  droitsquetoutesnosloisgarantissent; 
»  Si  quelqu'un  de  nous,  se  souvenant 
M  qu'il  est  Génois,  oseparler  de  liberté, 
»  il  est  aussitôt  traîné  en  prison  ou  puni 


I 


.1  iltinoil.  QuideTous-nousa 

I  cette  tyrannie?  Ce  n'«3t  pas  la  noliles- 
■>  se ,  qui  n'a  lien  l'ait  que  de  coiiluiuie 
)T  à  sa  nature ,  mais  nous,  qui,  par  une 
»  incrojablelàcheté,  nesavonspas  C3W- 
>■  ployernosanuesànotreiléfense,  L'i- 

II  gnorez-vousdonc?...  A  ceux  qu'oa 
»  opprime,  il  ne  reste  qu'une  ressource', 
»  larévolte;carlepeuplenepeutappe- 
■  1er  l'ordre  social  à  son  secours,  quand 
»  c'est  l'ordre  social  qui,  lui-même,  est 
M  corrompu  (i).  "Êcliaufféspar  ce  dis- 
cours les  Iiabi^ns  renfermèrent  dans 
une  forteresse  Edouard  Doiia  ,  envoyé 
pourlessDuinËttre,et  tous  les  nobles  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville.  Ils  nommè- 
rent deux  plébéiens  capitaincsdu  peuple 
et  leur  donnèrent  un  conseil  de  vingt, 
matelots. L'insurrection  s'étendit  de  Sa- 
vone  à  Gênes  :  c'était  le  tempsde  l'élec- 
tion deTabbédu  peuple. Les  mécontens 
demandèrent  d'abord  qu'on  leur  rendit 
le  droitde  le  nommer.  Vingt  d'entr'eux 

(l)   Dherti  Folcetce   Genuensis  Uiftona , 
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allèrent  signifier  leur  volonté  aux  sé- 
nateurs. Comme  ces  députés  tardaient 
à  revenir,  un  ouvrier  proposa  au  peuple 
assemblé  de  procéder  à  Télection;  lui- 
même  désigna  Bocca-Negra.  Ce  nom 
est  proclamé,  la  multitude  s'écrie  :  Vive 
Tabbé  du  peuple!  et  le  porte  en  triom- 
phe dans  le  palais  du  capitaine,  et  jus- 
que sur  le  siège  de  ce  magistrat.  Bocca- 
Negra,  d'un  signe,  impose  silence  à  la 
foule  ;  il  remet  au  capitaine  l'épée  qu'il 
vient  de  recevoir,  pour  que  celui-ci 
la  rende  au  citoyen  que  le  peuple  aura 
jugé  digne  de  le  gouverner.  «  Bocca- 
»  Negra ,  c'est  toi  !  »  s'écrie  le  peuple 
avec  transport;  Bocca-Negra  reprend , 
et  déclare  que ,  selon  la  volonté  de  l'as- 
semblée, il  paurtagera^l'autorité  du  ca- 
pitaine. «  Non!  non!  sois  doge  et  sou- 
n  verain  !»  A  la  suite  du  tumulte  causé 
par  une  révolution  si  soudaine,  les  sé- 
ditieux, ivres  d'enthousiasme,  allaient 
s'élancer  sur  les  palais  des  nobles  pour 
les  piller ,  sur-le-champ  Bocca-Negra  fit 
fiaisir  et  décapiter  le  chef  des  mutins. 
Ainsi,  dès  le  premier  jour  de  3onaU'« 


I 
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torité,  il  ea  lii  un  digue  usage.  Si 
justice,  ferme  et  vigoureuse,  en  iuipoM 
aux  esprits  turbulensde  tous  les  partis. 
11  punit  de  mort  les  nobles  qui  caospi- 
rèi'entiinaîsil  réprima  la  populace,  et 
sauva  de  sa  fureur  Rebella  tirimaldi, 
sou  enDemi  pursonoel-  U  réprima  kosù 
les  brigandages  du  iiiarquis  de  Garreto , 
conclut  des  traités  avantageux  avec  le 
roi  de  Castille  et  le  khan  des  Tartares  ; 
enÛn  ,  il  soumit  à  la  république  toute;! 
les  forteresses  des  deux  rivières ,  â  Ve\- 
ceptiou  de  Mouaco  et  de  Vintimiglia, 
où  les  émigrés  des  quatre  grandes  fa- 
milles s'étaient  refugiés. 

Unis  par  le  désir  d'une  coiiiniuiie 
vengeance,  les  Doria,  les  Spiuola,'les 
Grimaldi,.  les  Fiesque,  appellent  tous 
les  nobles  autour  d'eux,  l'assembletil 
les  paysans ,  et  marchent  sur  Gênes 
avec  une  armée  nombreuse.  Bocca-Ne- 
gra,  suipris,  proposa  un  accommode* 
nient  qui  fut  accepté.  Mais  les  nobles, 
une  fois  reçus  dansla  ville, voulurentfor- 
i^.  cer  le  doge  à  abdiquer.  11  le  fit  par  aéces* 
site  oupar  raoriéralion,  et  se  retira  Jans 
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Pise.  Giovanni  de  Morta  fut  élu.  Ce- 
pendant les  nobles  n'avaient  pas  pré- 
tendu remplacer  un  homme ,  mais  chan- 
ger le  gouvernement.  Galeotti  Spinola 
fit  fortifier  les  faubourgs  et  les  collines 
qui  dominaient  la  ville.  Inquiétude  gé-* 
nérale.  Soulèvement  à  Savone ,  puis 
dans  les  villes  voisines ,  et  enfin  dans 
Gênes.  Le  doge  apaisa  les  révoltés  en 
déposant  tous  les  sénateurs  et  en  faisant 
enlever  les  armes  de  leurs  maisons.  Les 
nobles  continuaient  à  menacer  la  ville, 
le  peuple  les  attaque  avec  fureur ,  est 
repoussé,  revient  à  la  charge,  les  dis- 
perse et  les  force  à  se  renfenner  dans 
leurs  châteaux.  Visconti ,  duc  de  Mi- 
lan ,  pris  pour  arbitre  ,  décida  que 
le  gouvernement  établi  serait  mainte- 
nu ,  et  que  les  exilés  rentreraient  dans 
Gênes,  excepté  Galeotti  Spinola,  quel- 
ques-uns des  Fiesque  et  les  Grimaldi. 
Ces  derniers  ,  maîtres  de  Monaco , 
donnèrent  asile  à  tous  ceux  qu'on  avait 
exceptés  de  l'amnistie,  et  bientôt  vin- 
rent assiéger  leurs  concitoyens.  Quatre 
bourgeois ,  chargfe  de  pourvoir  à  la  dé- 
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funse  de  la  ville,  s'occupèrent  d'abord 
de  réparer  lepuiseinfnl  du  trésoi".  Telle 
fut  l'origiDe  de  la  banque  de  Saint- 
(^orges ,  dcvcnui; ,  depuis ,  si  fameuse. 
La  peste  qui,  de  i34'  à  i35o,  parcou- 
rut tout  notre  continent,  fît  alors  d'af- 
freux ravages  dans  Gènes  et  emporla 
quarante  mille  liabitans  :  le  doge  était 
du  nombre.  Il  fut  remplacé  par  Jean 
de  Talemé,  bourgeois  doux  et  paisible 
qui  t'amena  la  tianquillité. 
jg  Au  milieu  de  ces  luttes  sanglantee, 
1  les  Génois  exerçaient  leur  courage  et 
gardaient  leuv  énergie.  Si  tous  n'étaient 
pas  égaleineut  épris  d'une  orageuse  li- 
berté, tous,  du  moins,  étaient  fiers  de 
la  grandeur  de  leur  patrie.  Ils  avaient 
ouvert  à  leurs  flottes  les  ports  de  la  mer 
Noire,  ceux  de  la  Grèce,  delà  Syrie  et 
de  l'Egypte,  autant  par  l'habileté  des 
négociations  que  par  la  force  des  ar- 
mes. Souverains  de  Caffa,  en  Crimée, 
I  ils  y  avaient  conduit  une  colonie ,  de- 
venue, en  peu  de  temps,  très-floris- 
sante. Us  régnaient  par  le  commerce, 
ainsi  que  les  Florentins  et  les  "Véni- 
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tiens,  dans  La  Tana,  ville  située  sur 
les  bords  du  Danube,  et  gardée  par  la 
milice  des  Tartares.  A  Sinope  et  à  Tré- 
bisonde ,  ils  échangeaient,  avec  les  Ar- 
méniens et  les  Turcs,  les  produits  de 
leurs  manufactures-,  cqntre  les  richesses 
de  l'Asie.  Mais  c'était  sur-tout  dans 
CoBstantinople  qu'ils  défiaient  la  riva- 
lité de  toutes  les  nations  commerçantes* 

* 

Le  faubourg  de  Péra  ou  de  Galata ,  qui 
leur  avait  été  donné  par  les  empereurs 
Grecs ,  s'était  changé  en  voue  ville  su- 
perbe ,  décorée  de  palais  somptueux 
comme  ceux  de  'Gênes ,  et  entourée 
d'une  triple  muraille.  De  simples  mar- 
chands, qui  avaient  avancé  des  fonds 
aux  empereui*s,  prélevaient  sur  lès  im- 
pôts deux  cent  mille  bezans  d'or,  tandis 
qu'il  en  restait  à  peine  trente  mille  au 
souverain.  Gantacuzène  songea,  le  pr&< 
niier,  à  se  tirer  d'iule  telle  sujétion, 
humiliante  autant  qu'onéreuse;  mais 
les  fiysantins,  vaincus  sur  mer,  épui- 
sèrent ce  qui  leur  restait  de  constance 
à  repousser  un  premier  assaut;  sans 
attendre  le  second ,  ils  ouvrirent  leurs. 
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portes.  Les  Géuois  se  couduisireot  avec 
une  modération  politique,  sans  doute, 
mais ,  eu  même  temps ,  bien  géDéreiue. 
Ils  aueordèreDt  à  leur  eunenii  vaincn 
tout  ce  qu'ils  lui  avaient  l'efusé  avant 


de  prendre  les  a 
fitei'  de  leur  vi 
pour  iiuposer  u 
aux  Grecs  une 
afin  de  réparer  1( 
re.  il  est  à  Cl 


toire  ,  poui-  piller  ou 
1  liibutiils  douuèreul 
somme  cousidérable , 
:s  désastres  de  la  gaer- 
one  qu'ils  se  hâtèrent  d'en 
finir  avec  eux  parce  qu'ils  avaient  be- 
soin de  protéger,  par  des  forées  res- 
pectables, leur  colonie  de  CaRa,  me- 
uacéepar  lesTartares,  Déjà  ces  l'arou- 
eh es  asiatiques  avaieut  chassé  tuus  les 
Italiens  de  La  Tana,  et  les  Génois  de- 
vaient se  flatter  d'être  secourus  par  les 
puissances  inaritiiiiea  dans  une  guerre 
qui  les  intéressait  comme  eux.  Au  con- 
traire, les  Vénitiens  tixiuvant  l'occa- 
sion propice  pour  étendre  leur  com- 
erce  dans  la  mer  Noire,  aux  dépens 
voisins  ,  firent  contr'eux  un 
insidérable.  Maia  les  Gé- 
nois ,  qui  continuaient  à  vivre  unis  et 
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paisibles  sous  le  gouvernement  di 
Valeoté,  furent  en  état  de  tenii-  Icte 
tous  leui's  ennemis  à  la  fois.  Paganim 
Doi-ia  poursuivit ,  sur  l'Adriatique ,  l'a- 
miral vénitien  Pisani,  et  le  ressena 
dans  les  ports  de  l'Eubée.  Venise,  ef- 
fiayée,  se  liàta  de  conclure  une  ligue 
avec  Pierre  IV  d'Aragon,  sm'  qui  les 
Doi'ia  avaient  reconquis  leurs  vastes 
propriétés  dans  l'île  de  Sardaigne,  et 
avec  Canlaeuïène,  dont  l'alliance  était 
toujours  pour  le  plus  fort.  Les  conf^ 
dérés  ayant  mis. le  siège  devant  Péra, 
Faganîno  parut  à  l'emlioucliure  ds 
Dosphore  avec  sojjiante  voiles.  Il  ne 
put  fermer  le  passage  à  la  flotte  grec- 
que et  vénitienne ,  mais  il  la  combattit 
pi'ès  de  Chnlcédoine.  Sa  victoire  fut 
glorieuse,  mais  elle  ne  fut  pas  com- 
plète ,  parce  que  la  violence  du  vent  eb. 
les  promontoires  du  Bosphore,  avaient 
empêché  d'engager  un  combat  général. 
Les  habitans  de  Péra  donnèrent ,  après 
la  bataille,  l'exemple  d'un  benn  dé- 
vouement :  on  les  vit,  au  plus  fort  di' 
la  tempête  et  au  milieu  de  la  nuit ,  par' 
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courir  \es  deux  câtus,  dans  de  ptitîia 
clialoupes,  avec  des  flambeaux,  potu 
recueillir  leurs  compatiiotes  blessas, 
secourir  leurs  vaisseaux  en  détresse  e( 
Eurpi'eodre  ceux  de  l'ennemi.  L'amii-al 
aiagonais,  Poniio  de  Sama-Paz,  d^à 
malade  du  chagrin  que  lui  avait  causé 
sa  défaite ,  mourut  de  désespoir  parce 
qu'il  ne  put  décider  Pisani  à  recom- 
mencer le  combat.  Paganino ,  vain- 
queur, n'eut  pas  de  peine  à  faire  ac- 
cepter à  Cantacuzfiue  les  cotidilione 
qu'il  lui  imposa,  il  fit  ensuite  une  des* 
cente  sur  leirlvagc  de  Candie;  mais 
l'épidémie  qui  ravageait  cette  ile, s'é- 
tant  communiquée  à  ses  équipages,  il 
fut  obligé,  dans  le  trajet  de  Candie  â 
Gênes,  de  jeter  à  la  mer  les  cadavces 
de  quinze  cents  de  ses  matelots. 

Les  exhortations  du  pape  Clément  Vl, 
l'éloquence  plus  persuasive  de  Pétrar- 
que, ne  purent  terminer  les  différends 
<les  deux  républiques.  Antonio  Grimal- 
dï,  animé  par  les  succès  que  Dorïa  avait 
obtenus  dans  la  campagne  précédente, 
osa  plus  que  lui,  en  attaquant  Pi 
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avec  des  forces  très-inférieures,  vers 
le  nord  de  la  Sardaigne ,  mais  il  sou- 
tint mal  cette  audace.  Après  avoir  lié 
ses  galères  lés  unes  aux  autres,  par 
de  longues  chaînes  de  fer ,  et  les  avoir 
mises  ainsi  dans  l'impossibilité  de  fuir , 
il  fallait  mourir  pour  les  défendre;  Gri-  i353. 
maldi  se  sauva,  laissant  au  pouvoir  de 
l'ennemi  quatre  mille  prisonniers ,  la 
fleur  de  la  noblesse  et  delà  bourgeoisie 
de  Gènes.  Après  cette  victoire ,  les  Ca- 
talans débarquèrent  en  Sardaigne  pour 
punir  la  révolte  du  juge  d'Arborea. 
Battus  d'abord ,  puis  vainqueurs ,  mais 
ép  uisés ,  ils  furent  chassés  de  toutes  leurs 
forteresses  par  leur  vassal  rebelle. 

Cependant  le  retour  de  Grimaldi  ré- 
pandit à  Gènes  la  consternation.  Les 
Guelfes  et  les  Gibelins  s'accusèrent  mu- 
tuellement d'un  désastre  qui  n'avait 
'Tien  de  plus  terrible  que  ceux  dont  ils 
s'étaient  vingt  fois  relevés ,  mais  qui 
semblait  avoir  accablé  la  république. 
Les  nobles  s'appliquaient  à  augmenter 
ce  découragement;  ils  publiaient  que , 
depuis  que  le  peuple  avait  pris  part  au 
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goDvernement,  l'état  maitiiait  l'apide- 
ment  iV  sa  décadeiici;  -,  eiifiti .  »  ceiit 
>  naLioii,  qui  passait  pour  la  plus  iiérr 
>■  Kt  la  plus  libre  des  nations  île  U 
"  t^ire,  sii  laissa  IcUemeiit  abaltri;  par 
,^  ce  revers  et  par  les  dissenlions  qui 
«  en  furent  la  suite,  qu'elle  ne  cier- 
»  cba  plus  son  salut  que  dans  la  ser- 
"  vituiie  (i).  "  Des  ambassadeura  al- 
lèrent supplier  Jean  Yisconti ,  ardie- 
vèque  et  duc  de  Milan,  d'accepter  la 
souveraiiieté  de  Gènes.  Il  se  liàtad'jr 
envoyer  un  gouverneur.  Les  foi-ces  rétt- 
nies  des  Milanais  et  des  Génois  purent 
balancier  celles  de  la  ligue  que  Venisu 
venait  de  conclure  avec  les  inai-quia  de 
Carrelo,  les  seigneurs  de  Vérone,  les 
princes  d'Asti  et  de  Fen-are.  Mais ,  sans 
alliés  et  sur- tout  sans  maîtres ,  un  hom' 
me  aurait  suHi  à  la  défense  de  sa  patrie  : 
c'était  Paganino  Doi'ia ,  déjà  célèbre 
par  sa  victoire  de  Clialcédoine.  11  se 
remit  en  mer,  attaqua  les  Vénitiens  à 
Sapienia,  près  lie  Modon  ,  leur  tua  cinq 
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mille  hommes,  fit  autant  de  prison- 
niers ,  et  rentra  dans  Gênes  avec  l'ami* 
rai  Pificani  etVétendart  de  saint  Marc, 
n  reçut  de  gi*ands  honneurs  et  mourut 
dans  son  triomphe ,  comme  s'il  eut  rougi 
d'être  témoin  de  l'asservissement  de  sa 
patrie,  après  avoir  vaincu  pour  elle. 

On  a  vu  souvent  que  le  temps  où  un 
peuple  brave  gémissait  sous  l'oppression 
était  celui  où  ses  citoyens  se  signalaient 
au  dehors -par  les  exploits  les  plus  éton- 
nans.  Gataluzzo ,  jaloux  de  la  gloire  de 
Doria,  et  ne  pouvant  s'illustrer  comme 
lui  contre  les  Vénitiens ,  qui  avaient 
signé  un  ti^ailé  de  paix,  alla  rétablir 
Jean  Paléologue  sur  le  trône  de  Gons- 
tantinople,  usurpé  par  Cantacuzène  , 
et,  pour  prix  de  ses  exploits  ,  il  obtint 
la  sœur  de  Paléologue  et  reçut  en  fiof 
l'île  de  Lesbos.  Philippe  Doria ,  après 
avoir  quelque  temps  soutenu  les  MaJes- 
pina  et  les  comtes  de  Guerardesc;f>, 
dans  une  entreprise  contre  les  rois^ 
•l' Aragon ,  lit  voile  vers  les  côtes  d'A- 
frique, débarqua,  de. nuit,  à  Tripoli, 
prit  cette  ville,  la  pilla  ,  et,  quand  il 
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million  huit  cent  mille  jloritis  cL  sept 
mille  captifs ,  aLtendit  lus  oi'dres  de  U 
républitfue.  Il  qc  reçu!  pour  l'éponw 
qu'un  décret  de  bannissement.  Aloi» 
il  vendit  sa  conquête  à  un  Sarrasin  et 
eiivoja  de  nouveaux  députés  à  G  eues. 
Le  sénat,  cette  fois,  se  montra  plus 
trailal)le,Doriaen  fut  quitte  pour  faire 
troisniolsla  guerre,  à  ses  frais,  contre  le 
i-oid'Aragon,  et  il  rentra  dans  Gènes  au 
l'or  qu'il  apportait  fi  toublier  sa  perfidie, 
Dans  le  quatoi-zièmc  siècle  où  Gfues 
s'était  élevée  au  plus  haut  degré  de 
splendeur,  où  ses  simples  citoyens  éton- 
naient le  monde  par  l'audace  de  leurs 
exploits , c'est  presque  toujours  cette  ré- 
pi^lique  qui  remplît  la  scène.  Dans  le 
Piémont ,  les  révolutions  iutériem'es 
de  chaque  ville,  les  gueires  coutiuuel- 
les  que  se  faisaient  entr'eux  de  petits 
peuples  voisins,  étaient  trop  obscures 
ou  trop  uniformes  pour  intéresser. 
Cependant,  ce  pays  devint,  en  i355, 
tbéàtre  d'une  guerre  ^ilus  impor- 
tante. Jean  Paléolo^jui;  ,  marquis   de 
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\Ioiitf errât  ,  aprè%  avoir  été  long- 
temps l'allié  fidèle  des  Yisconti ,  reçut 
l'eux  une  offense  qui  le  déteitnina  à  se 
létacher  de  leur  parti.  H  était  puissant 
Jans  le  Piémont.  Revêtu  du  titre  de 
ficaire  de  l'empire,  il  prétendait  à  la 
îouveraineté  de  Turin,  de  Suze,  d'A- 
lexandrie, de  Trino,  d'Ivrée  et  de  plus 
le  cent  cnâteaux.  Ces  prétentionsétaient 
:rop  vastes  pour  ne  pas  contrarier  celles 
le  Jacques ,  comte  de  Piémont ,  qui 
ivait  repris,  avecie  secours  d'Ame  VI, 
:omte  de  Savoie,  les  places  conquises, 
;ous  ses  prédécesseurs ,  par  les  rois  de 
Vaples  ,  et  que  la  ville  d'Albe  avait 
:lioisi  pour  seigneur.  Jacques  resta  donc 
kroitement  uni  aux  Milanais  et  aux 
&énois,  pendant  que  le  marquis  de 
VIontf errât  faisait  déclarer  contr'eux 
les  marquis  de  Saluées  et  de  Mantoue , 
Bt  les  cités  de  Chieri ,  de  Chierasco  et 
d'Asti ,  opprimées  par  le  tyran  Galéas 
qui  les  accablait  d'impôts ,  leur  vendait 
la  justice  et  les  tourmentait  par  mille 
vexations.  Paléologue  avait  eu  soin ,  au 
contraire,  d'exercer,  sur  les  villes  de  sa 
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(louliaaLÎoii ,  une  aijtorilé  douce  cl  liLen- 
fabaute,  pour  la  faice  d^sh-er  des  au- 
tres. Celte  suge  politi([ue  letidit  plut 
faciles  les  suci:Ës  ({u'il  obtint  par  ks 
/armes,  et,  en  peu  de  mois,  il  se  fit 
uiaiti'e  lie  loui  le  Piémont.  Les  Viscooti 
voului-entseveiigersur  un  de  ses  alU&, 
Beccaria ,  seigneur  de  Pavie^Mais  im 
iDoine  républicain,  Jacob  di:  fiussolari. 
anioia  tellement  ses  conuito;fenB  de  sou 
en tbousiasine,  qu'ils  battirent  plusieurs 
fois  les  Allemands  et  donnèrent  bu 
niarquis  de  Monferrat  le  temps  d'ac- 
tourir  pour  les  sauver.  Paléologue  cul 
lu  mallieur  d'appeler,  de  Provence, 
une  compagnie  fiaacbe  ou  anglaise, 
qui  introduisit  la  peste  dans  le  Pié- 
mont. Ce  fléau  lit  de  grands  ravages 
parmi  ses  troupes ,  l'aflaiblit ,  et  ses 
ennemis  firent  alors  mciUeui-e  conte- 
nance. Le  eomtc  de  Piémont,  rétabli 
dans  ses  états ,  eut  l'imprudence  d'irri- 
ler  Ame  VI,  surnommé  lecomte  f^erd, 
eu  imposant  des  taxes  sur  les  marchan* 
dises  ti'ansporlées  en  Savoie.  Le  comte 
Verd  ,  en  ijualitc  de  Siuerain ,  suppri- 
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ma  CCS  taxes  et  envoya  un  commissaire 
chargé  d'examiner  la  conduite  de  son 
vassal.  Ce  député  périt  assassiné.  Anié, 
pour  le  venger ,  passa  les  monts.  Il 
prit  Jacques ,  le  dépouilla ,  par  juge- 
ment, de  son  comté  de  Piémont,  qu'il 
unit  à  la  Savoie ,  et  Tenferma  dans  le 
château  de  Rivoli  où  il  finit  ses  jours. 
Cette  usurpation ,  qui  en  prépara  d'au- 
tres, commença  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Savoie  ;  cependant,  le  comté  de 
Piémont  resta,  jusqu'en  i4ï8,  soumis 
aux  desccndans  de  Jacques,  mais  sous 
l'étroite  dépendance  du  suzerain. 

Amé  VI,  dans  la  même  expédition , 
voulut  contraindrie  Frédéric ,  marquis 
de  Saluées ,  à  lui  faire  hommage  de  sa 
seigneurie.  Celui-ci  s'en  défendit  tant 
qu'il  put,  mais  la  mort  du  marquis  de 
Montferrat  l'ayant  laissé  sans  défense 
en  butte  aux  attaques  du  comte Terd 
et  de  Galcas,  qui  s'étaient  partagé  d'a- 
vance ses  domaines  ;  il  céda  pour  écar- 
li^r  l'orage ,  et  se  soumit  aux  conditions 
qu'on  lui  imposa.  Dès  qu'il  se  crut  en 
état  de  résister,  il  reprit  les  armes,  cl 
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ne  dtit  la  coiisErralion  de  son  fîef, 
après  cette  scuonile  révolte  ,  qu'aux 
dilterends  qui  a'iHerèrent  entre  le  comte 
Verd  et  Galéas.  Le  premier  s'était  fait 
déclarer  tuteur  dus  cufans  que  Jean 
Paléoiogueavoit  laissa  ej»  bas  âge,  et, 
soit  générosité,  soit  jalousie,  il  ne  souf- 
ifrit  pas  que  Galéas  usurpât  leur  liéri- 
tagc,  il  le  défendît  même  j^  main  ar- 
mée ,  et  chassa  les  Milanais  d'AsU. 

Pendant  que  les  Visconti  reucon- 
ti-aient  des  ennemis  de  toutes  parts, 
les  Génois,  les  de  leur  obéir,  firent 
entendre  les  cris  de  liberté  .'  mort  aux 
tyrans!  Bocca-Negia,  secrètement  r^ 
venu  de  Pise ,  n'eut  qu'à  se  montrer  au 
peuple  pour  le  décider;  il  fut  proclamé 
iloge  avec  autant  d'ivresse  que  la  pre- 
mière fois,  l^s  nobles  seuls  regretlcrcnt 
les  Visconti  et  conspii'ërent.  La  plupart 
furent  bannis  ,  les  autres  désarmés. 
Réduits  k  l'impuissance  de  se  veilgei- 
par  une  révolte,  ils  le  firent  par  un 
empoisonnement,  Pierre,  roi  de  Chy- 
pre, chassé  de  sf^s  états  par  les  infidc- 
Jrs,  était  verni  â  Gcnrs  mendier  contre 
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eux  des  secours  ;  son  échanson,  gagné  ï^^j. 
par  les  nobles  ,  empolsonAia  le  doge 
dans  un  festin.  Lies  conjurés  en  armes 
parcoururent  la  ville ,  et  ,  dans  le 
premier  moment ,  la  confusion  fut  hor- 
rible y  mais  le  peuple  triompha,  et  Gja- 
briel  Adorne  fut  élevé  à  la  dignité  du- 
cale, n  était  marchand  ,  de  famille 
plébéienne,  mais  gibeUne;  les  nobles, 
qui  ne  pouvaient  plus  diriger  les  par- 
tis, tâchèrent,  du  moins,  d'empêcher 
leur  union:  ils  réussirent;  la  faction 
guelfe  eut  pour  chef  Léonard  de  Mon- 
tai to.  C'était  peu  d'avoir  allumé  la 
guen-e  civile ,  ils  appelèrent  les  étran- 
gers, et,  pendant  que  Montalto  atta- 
quait le  doge  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
le  fils  de  Bernabos  Yisconti  marchait 
à  la  tète  de  cinq  mille  hommes.  La 
guerre  se  prolongea  long-temps  avec 
des  succès  divers  ;  elle  fut  terminée  par 
un  traité  qui  maintenait  le  doge  dans 
sa  charge  ,  à  condition  qu'il  payerait 
tous  les  ans  quatre  mille  ducats  aux 
Visconti  ,  et  que  les  bannis  seraient 
rappelés.     Trois    années    s'écoulèrent 
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dans  une  piùfondo  pais:.  Acku'ue,  qn 
avait  déployé  uu  grand  talent  et  an 
caractère  ferme  daiis  son  admiaistia- 
lion,  se  rendit  odieux  par  des  esao- 
tions  devenues  peut-être  nécessaires 
pour  acquitter  le  tribut  que  les  cmigrét 
avaient  fait  imposer  à  leur  patrie.  Deas 
liommes  qu'il  avait  nommés  lieutenitns 
ou  gouverneurs  de  la  ville  ,  proposè- 
rent un  jour  sa  destitution  devant  le 
peuple  assemblé.  L'un  d'eux,  Domi- 
nique Frégose,  fut  élu  doge  au  milieu 
du  plus  grand  tumulte.  Les  séditieux 
cbassèrent  Adorne  de  son  palais  en  y 
mettant  le  feu  ;  il  fut  banni  avec  ses 
partisans.  Deux  agens  d'un  Fiesqiie* 
évêque  de  Verceil,  eurent  la  tète  ti'an- 
chée.  Cette  rigueur  affermit  l'autorité 
de  Fi'égose  et  ramena  la  tranquillité 
intérieure.  11  était  temps,  la  yucrie  re- 
commençait au  dehors. 

L'empire  grec  ne  s'éiendait  pas  ait 
delà  de  (^nstantinople ,  et  cette  capt-- 
tale,  elle-même  ,  était  gouvernée  par 
les  oUiciei-s  de  Jean  Pnléologue  ,  main 
par    la    volonlii  d'Amuiatli.    Pendant 
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que  l'empereur  servait  le  sultan  contre 
les  Hongrois ,  sou  fils  Andi'onic  enii'a 
clans  uti  complot  avec  le  lib  d'Ainu- 
l'ath.  L'un  et  l'auLi'e  Voulaient «létrôncr 
leurs  pères.  Le  suUan  ordonna  à  Paléo- 
logue  de  faire  momir  son  fils,  après  In) 
avoir  donné  l'exemple  de  cette  justice 
terrible. L'empereur,  qui  n'était  pasc(»»J  J 
vaiucu  du  crime  d'Andronic,  obéit  par  ' 
lAclieté  i  il  fît  briller  les  yeux  à  ce  inat> 
beureux  prînci;  et  à  son  jeune  fils,  et    ' 
les  enfenna  tous  deux  dans  une  toiif  J 
voisine  de  G.ilala.  Les  Génois  les  déli- 
vrèrent, et  ils  oll'riient  même  à  AndrO-  j 
nie  de  le  placer  sur  le  trône ,  à  condi-t 
tion  qu'il  leur  livrerait  Ténédos.  IlBi 
tini-enl  parole;  mais  le  gouverneiu- dt^l 
Ténédos,  au  lieu  de  les  recevoir  dam^J 
cette  île,  y  appela  des  troupes  de  ■^>««<1 
nise  ;  les  GéïKÏs,  par  vengeance,  en-*,"! 
gagèrent  Andi-onic  l'aveugle  à  fair« 
arrêter  tous  les  Vénitiens  dans  Gonft- 
tantinople  :  premier  sujet  de   guerre  J 
entre  les  deux  républiques.  En  Cliypre/ 
où  Tune  et  l'autre  avaient  des  étabbsi 
semens  considérables ,  Jaeqru's  de  Lu-i 


signan,  tuteur  du  jeuue  voi  Pierre  11, 
excité  par  les  Vénitiens ,  fit  saisir ,  à  li 
inêiiie  heure,  tous  les  Génois  qui  étaient 
dans  le  royaume.-  Un  seul  échappa, 
couvert  <le  blessures  ,  et  porta  celle 

ivelle  à  ses  concitoyens.  Pierre  Fn> 
gnse ,  frère  du  iIoj;c ,  parut  bientôt  avec 

e  flotte  dans  le  port  de  Famagouste. 
lut  rod  uitdoiislaviUeparlaveuvc  duder- 

T  roi,  qui  brûlait  de  venger  leméUrlre 
de  son  mari  sur  ses  deux  beau\-frères, 
s'empara  de  l'ile  entière.  Après  avoir 
lis  garnison  dans  la  capitale  et  réglé  le 
tribut  que  le  roi  devait  payer  â  la  ré- 
publique ,  il  emmena  Jacques  de  hUsir- 
gnau  prisonnier  à  Gènes.  Famagouste 
fut  bientôt  assiégée  par  Cliarles  Zéno, 
le  même  qui  avait  surpns  Ténédos  et 
qui  venait  de  la  défendre  contre  lus 
Génois  avec  une  rare  intrépidité.  Peu- 
dant  qu'il  rempUssait  l'Orient  du  bmii 
de  son  nom  ,  Gènes  ,  qui  s'était  vue 
quelque  temps  pressée  par  les  armes 
de  \enise  et  du  marquis  de  CarretOi 
avait  fait  alliance  avec  François  de  Car- 
rare,  seigneur  de  Padoue;  elle  avaiti 
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en  même  temps ,  rappelé  ses  bonuis , 
équipé  des  flottes  et  fait  de  si  grands 
eiibrts  que  par-tout  la  victoire  se  dé- 
clara pour  elle.  Louis  de.Fiesque  répara  137g. 
les  désastres  de  Ténédos  ;  Lucien  Do- 
ria ,  périt  sur  sa  galère  capitane ,  cop- 
solé  par  les  cris  de  triomphe  de  ses 
soldats.  Moins  heureux  que  lui,  l'ami- 
ral vénitien ,  Victor  Pisani ,  battu  deux 
fois ,  ïnalgré  sou  habileté  et  son  cou- 
rage, fut  jeté  dans  un  cachot  en  ren- 
trant dans  sa  patrie.  Cette  injustice , 
contre  un  grand  homme ,  exposa  Ve- 
nise à  de  plus  gi'ands  dangers  que  la 
perte  dflÉBux  batailles. 

Pierr^oria,  fils  de  l'amiral  qui  était 
mort  avec  tant  de  gloire ,  embarqua  sur 
une  nouvelle  flotte  vingt-mille  hommes, 
Génois,  Hongrois  ou  Padouans.  Pen- 
dant que  François  de  Carrare  assiégeait  - 
Venise  d'un  autre  côté ,  il  sacrifia  cinq 
mille  soldats  à  la  conquête  du  fort  de 
la  Chiozza ,  qui  fermait  l'une  des  entrées 
du  port  de  Venise  ;  il  emporta  succes- 
sivement d'autres  petites  places  et  par- 
vint à  se  rendre  maître  de  tous  les  pas- 
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sages.  Yeiiise  était  coiisteinéc  :  ^law 
(rriupes  ,  sans  tfésor,  sans  général  â  qui 
«lie  put  se  confier;  carZéno  û lait  loin 
Kl  Piaani  dans  les  fer.s.  Pendant  que  h 
crainie  et  l'orfjueil  tenaient  le  sénat  en 
suspens  sur  le  soi-t  de  Pisani ,  du  fond 
de  sa  pvison  il  entendit  les  cris  du  peu- 
ple qui  demandait  sa  liberté.  Elle  lui 
fut  rendue.  Plein  de  dévouement  pour 
son  ingrate  patrie  ,  il  s'enipi-esaa  de 
visiter  le  port,  le  lit  couvrir  par  une 
forte  inuiaillc  et  feiiner  par  de  grosses  | 
cliaines,  et  quand  il  eut  poui-vu  au 
danger  le  plus  pressant,  il  conseilla  de 
demander  la  pais.  Le  doge ,  Apiré  Coo- 
tarini,  fit  proposer  à  l'amirEl  génds 
d'en  dicter  lui-même  les  conditions, 
déclarant  d'avance  qu'il  les  acceptait 
toutes,  pouivu  que  sa  patrie  restât  li- 
bre. La  réponse  de  Doria  fut  hautaine 
et  insultante  i  avant  d'accorder  la  pais 
il  voulait  mettre  une  bride  aux  chevAux 
de  Saint-Marc.  Il  est  vrai  qu'il  ne  tfr 
naît  qu'à  lui  de  le  faire.  Les  vivre» 
n'arrivaient  plus  que  de  l'Eselavonie, 
et  Venise  était  perdue  si  Doria  les  eut 


GÊNES,    PIÉMONT,    ETC.  ï33 

fait  couper  de  ce  côté ,  mais  il  s'opiniiî- 
trait  à  concentrer  ses  troupes  dans  sa 
forteresse  de  la  Chiozza.  Le  sénat  de 
Venise  manquait  d'argent  ;  il  offrit  des 
titres  de  noblesse  à  toutes  les  familles 
populaires  qui  payeraient  cinq  mille 
ducats  :  un  grand  nombre  acceptèrent  ; 
ainsi  la  vanité  fit  plus  que  le  patrio- 
tisme. Cependant ,  poussés  par  le  dé* 
sespoir  à  des  entreprises  audacieuses , 
les  assiégés  tentèrent  un  débarquement 
devant  la  Chiozza  où  toute  la  flotte  gé- 
noise était  réuhie  ;  ils  poussèrent  dans 
le  canal  qui  communique  de  la  haute 
mer  avec  les  lagunes,  un  grand  vais- 
seau rond,  auquel  les  Génois  mirent 
le  feu  dans  la  fureur  du  combat.  Ce 
vaisseau  bmla  jusqu'à  fleur  d'eau  et  puis 
s'enfonça  à  l'entrée  même  du  canal  ; 
les  Vénitiens  firent  aussitôt  couler  à  la 
même  place  des  bateaux  chargés  de 
pierres  ;  le  port  de  la  Chiozza  se  trouva 
fermé ,  et  par  cet  incident  tout  changea 
de  face.  £n  même  temps  Charles  Zé- 
no  arrivait  au  secours  de  sa  patrie.  Il 
fondit  le  pi*emier  sur  les  Génois  au 
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inoineut  où  ils  allai 
sage:  peut-èLte  1' 
malgi'dsai'ésUiaiii:i' 
i-té  emporta  par  i 
naus  une 


:t  s  ouvrir  un  pas- 
roieut-iU  foic^, 
leurt^éutit'ala'cùl 
coup  de  canon. 
,  Zéuo  s'étant 


trouvé  rcssci'i'é  eiiLi-c  deux  ii-oupes  en- 
nemies éci-asa  la  plus  faible  et  rcroulâ 
l'autre  jusque  sur  un  pont  qui  se  l'om- 
pit.  Ceux  des  Génois  qui  avaient  sur- 
vécu à  tant  de  combats,  pressés  par  la 
foiin  et  sans  espoir  de  secours,  se  reib- 
dirent  à  discvélion.  Gaspard  Splnola,, 
ii'ajant  pu  les  délivrer,  satisfit  sa  rage 
en  livrant  aux  Qainines  plusieurs  villes 
du  golfe  Adriatique.  Suiprls  lui-même 
et  entouré  par  plus  de  cent  \oIles,  il 
ti'ompa  la  vigilance  de  Pisani  qui  ne 
-  put  s'en  consoler.  A  Venise  on  pleura 
la  moit  de  ce  grand  houiinc  conitne  à 
Gènes  la  perte  de  toute  une  ariuée. 

Ainsi  se  termina  cette  fameuse  guerre 
dont  le  conimencement  présageait  à  la 
république  de  Gênes  l'abaisseiuent  et 
peut-ètie  la  ileslrnction  de  sa  rivale. 
Jamais  elle  n'avait  déployé  tant  de 
puissance,  même  dans  ses  revers  elle 
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s'était  montrée  terrible  ,  et^  la  paix 
qu'elle  conclut  fut  encore  glorieuse. 
Mais  elle  ne  se  releva  point  de  Tépui- 
sement  de  sa  population  et  de  ses  fi- 
nances. Plusieurs  années  de  repos  au- 
raient à  peine  suffi  à  le  réparer,  et  dans 
leurs  prospérités  comme  dans  leurs  dis- 
grâces, les  Génois  étaient  toujours  li- 
vrés à  des  agitations  sanglantes. 

Dans  le  temps  où  leui-s  armées  dis- 
posaient du  trône  de  Gonstantinople  et 
du  royaume  de  Chypre ,  deux  révolu- 
tions ,  faites  coup  sur  coup ,  avaient 
fait  passer  le  sceptre  ducal  des  mains 
de  Frégose  à  6elles  d'Antonio  Adorne , 
puis  de  Nicolas  Guarco.  Ces  trois  hom- 
mes et  L.  de  Montalto ,  tous  distingués 
par  de  grandes  qualités ,  braves ,  am- 
bitieux et  chefs  de  quatre  familles  aussi 
éminentes  dans  la  bourgeoisie ,  que 
celles  des  Doria ,  des  Spinola ,  des  Gri- 
maldi  et  des  Fiesque  l'avaient  été  parmi 
les  nobles  ,  se  disputaient  avec  achar- 
nement l*autorité  souveraine ,  et  em- 
ployaient tour-à-tour,  comme  instru- 
mens ,  ces  mêmes  nobles  qui  avaient 


pis 

^te  leurs  iiiaîLres,ct  qui  (levaient  le  ve- 
<  lieveDir  un  joui'.  Guarco  ,  après  sou 
élection',  les  avait  admis  au  partage  de 
toutes  les  charges  de  l'état.  Les  artisans 
et  les  paysans  des  trois  vallées ,  dont 
la  misère  s'était  prodigieusement  accrue 
par  les  triomplies  et  par  les  revers  de  la 
république ,  se  levèrent  tous  à  la  fois,  et 
'  emportés  par  une  fureur  commune  sans 
être  dirigés  vers  un  même  but,  firent 
entendre  les  cris  contradictoires  de  vive 
le  peuple  !  Vive  le  doge!  Vive  Antonio 
Adorne  1  Plus  de  nobles  !  Plusd'impâts  ! 
Le  doge  se  présen  la  devant  les  factieux:  il 
promit  tout  ce  qu'ils  voulurent  et  parla 
avec  tant  de  modération  que  le  peuple 
s'écria  que  lui  seul  était  digne  de  com- 
luaader.  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès ,  il  demanda  qu'AJorne  fut  éloigna 
de  la  ville,  et  pour  le  forcer  àlaqnit- 
ler,  il  appela  quatre  cents  soldats  des 
vallées.  Ce  fut  ce  qui  hâta  sa  perte  ; 
Adorne  l'accusa  de  tyrannie  cl  le  chas- 
sa. Les  vainqueurs  voulurent,  sur-K- 
cliamp,  créer  un  nouveau  doge.  Dans 
Je  même  \>alais,  à  la  même  heure,  il 
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y  eut  deux  élections.  Adornc,  iproclamj 
par  sa  failioii ,  descendit  dans  la  Balte 
.  où  Pagano  venait  d'élre  i^lu  et  menaça 
de  le  tuer.  Celui-ci  sauva  sa  vie  en  re- 
nonçant à  sa  dignité,  mais  le  lende- 
main Montalto  réunit  le  plus  grand 
noni^  de  paitisans  en  jurant  qu'il  ne 
garderait  que  six  mois  le  sceptre  ducal. 
11  ne  le  laissa  pourtant  qu'à  sa  mort  à 
Antonio  Adorne ,  qui  fut  élu  doge  pour 
Ja  troisième  fois. 

Adorne  disposa  long-temps  à  son  gré 
des  forces  de  la  répuhliqiu;  \  il  envoya 
délivi'cr,-  dans  Nocéra ,  le  pape  Ur- 
bain VI  qui,  en  faisant  voile  vers  Gè- 
res ,  Gt  élrangler  et  jeter  à  la  mer  cinq 
cai-diuaux  du  parti  clémentin,  et  re- 
fusa de  paye»-  les  frais  de  sa  délivrance, 
il  équipa  ensuite  une  grande  flotte  char- 
gée de  transporter  devant  Tunis  le  duc 
de  Bourbon,  oncle  de'  Charles  VI,  et 
grand  nombre  de  seigneurs  français, 
anglais  et  italiens.  Les  croisés,  débar- 
qués sur  la  terre  d'Afrique,  allèrent 
assiégerCanJiage^repoussésdans  quatre 
assauts,  ils  ne  se  décourageaient  pas i 
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mais  Adomc,  muius  jaloux  de   lent 


des  intérêts  de    : 


1  patrie 


u'ils  furent  obligrâ 


gloire  que 

conclut  un  traité  c 

de  signer.  Le  payemeut  de  dix  mille 

ducats,  la  Méditeiranéc  affrancliie  des 

courses  des  pirates,  lesprisouuiers  reo- 

dus  sans  rançon ,  étaient  des  coiWtioDi 

qu'on  pouvait  accepter  sans  honte. 

Il  ne  faut  pas  ci'oire  que  SOD  admi- 
nistration, pour  avoir  été  presque  ab- 
solue, en  fut  plus  paisible.  Déjà  la 
conspiration  de  quelques  nobles  av: 
Été  punie  pai- le  bannissement ,  quand 
Pierre  Frégose  conspira  à  son  tour.  H 
parvint  à  chasser  le  doge  ;  mais  Jacques 
Frégose,  plus  agréable  au  peuple  que 
sou  frère,  fut  élu.  Il  rappela  les  exilés 
et  se  fit  chérir  de  tous  les  citojens- 
Adorne  ne. tarda  point  à  revenir  sur  la 
même  galère  qui  avait  servi  à  sou  éva- 
sion; mal  accueilli  d'abord,  il  tenta 
une  seconde  fois  l'inconstance  de  Gè- 
nes ,  et  réussit.  11  eut  l'attention  de  faire 
avertir  son  prédécesseur  de  lui  céder 
son  palais.  Comme  celui-cj  tardait  afin 
d'cinpoilev  ses n\c\\\jVcï,  Adooie  se  pré- 
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scnta,  le  retint  à  dîner  civilement,  et 
le  fit  reconduire  dans  sa  maison,  pu 
Fregose ,  par  Tétude  des  belles-lettres , 
se  consola  dans  une  condition  privée. 

Rendu  cruel  enfin  par  l'opiniâtret^ 
de  ses  ennemis,  Adorne  fit  décapiter 
deux  citadins  et  un  noble ,  convaincus 
d'une  conspiration  nouvelle ,  et  il  en- 
ferma dans  un  château  le  frère  de  Té— 
vêque  de  Savone.  Le  prisonnier  étant 
mort  subitement,  l'archevêque  de  Grênes 
sortit  de  la  ville  et  n'y  rentra  qu'avec 
six  cents  hommes  armés.  Jean  Bocca- 
Negra  et  Guarco  se  joignirent  à  lui  ; 
mais  ils  donnèrent  au  doge  le  temps  de 
préparer  sa  défense.  Un  autre  soulève- 
ment éclata  dès  que  le  premier  fut 
apaisé.  Antonio  Montalto ,  fils  de  Léo- 
nard, jeune,  ardent,  audacieux,  agit 
ouvertement  quand  les  Spinola  et  les 
Fiesque  se  -cachaient  encore.  Il  apprit 
que  le  doge  faisait  venir  des  régimens 
étrangers ,  et  il  entra,  presque  seul,  se 
fiant  à  l'amour  du  peuple.  Adorne  s'exila 
pour  la  seconde  fois.  Montalto,  pro- 
clamé doge  à  vingt-trois  ans,  voulut 
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que  Bon  élecûou  fût  caiiËrniée  par  iiu 
conseil  (le  soixante  citadins.  Bieiitnl 
son  rouain,  Martin  Montalto,  anni 
contre  lui.  Adorne,  retiré  d  Venise,  ap- 
prenant ces  divisions,  se  ligua  avec 
J.  Galéas-Viscoiiti ,  et  d'avança  jus- 
(|u'aux  {lorics  de  Gènes  sans  tiouver 
d'obstacle.  Montalto,  qu'on  croyait  «n- 
<lonni ,  tomba  inopinément  sui-  Itu , 
tailla  son  armée  en  pièces  et  prit  sou 
liU.  Pendant  que  le  doge  reniporiaîl 
cette  victoire,  Pierre  Fi-égose  et  Guarco 
unissaient  leurs  partisans  pour  le  ren- 
verser :  GuarjiD  ayant  trop  bâté  son 
élection,  Frégose,  par  jalousie,  avertit 
le  dofje  et  lui  offrit  son  secours.  Mon- 
talto accepta  et  délit  Guaico,  Il  eut  en- 
suite à  combattre  Prouioniorio  ,  autre 
ambitieux  ,  qui  le  poursuivit  jusque 
dans  la  maison  des  Doria.  Fregose  re- 
parut alors ,  son  paiti  triompha  dans 
la  ville  ;  il  fut  doge  peuflant  le  reste  de 
la  nuit.  Au  point  du  jour  Promontorio 
eut  le  dessus.  Le  lendemain  autre  élec- 
tion fiûtepai' le  grand  conseil  en  faveui 
(le  MoniaÀlo ,  i\\û  ïpçyvv  de  forte  le  pa- 
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lais.  Le  conseil  retint  Tautorité.  Les 
nobles  proposèrent  de  donner  Gênes 
aux  étrangers.  On  nomma  des  réfoi^ 
mateurs  qui  conclurent  à  maintenir  un 
doge,  mais  annueL  Justiniani  Garibaldo 
reçut  les  ornemens  de  cette  dignité. 

Que  d'agitation,  de  mouvement  et 
de  tumulte  !  Combien  de  combats,  com- 
bien de  révolutions  en  une  année ,  en 
un  jour  !  Quel  peuple  enfin  que  celui  de 
Gênes!  Osera- 1- on  affirmer  qu'il  fut 
heureux  au  milieu  de  tant  de  boulever- 
scmens,  et  pourra-t-on,  néanmoins, 
s'empêcher  de  regretter  que  cette  li- 
berté orageuse  lui  ait  été  ravie ,  quand 
on  réfléchira  qu'avec  elle  il  a  perdu  sa 
force  et  toute  sa  splendeur? 

Mais  l'élection  de  Justiniani  n'avait 
point  mis  un  aux  désordres ,  no^is  n'a- 
vons fait  qu'en  interrompre  le  récit. 
Montalto  et  Adorne  agitaient  la  ville. 
Les  Spinola  et  les  Fiesque ,  appelés  par 
le  doge  *  se  retirèrent  vaincus  par 
Adorne.  Justiniani  abdiqua.  Jamais 
trouble  plus  grand  depuis  la  fondation 
de  la  république.  Vingt  factions  diiîé- 


rentes  éiaiciit  ariiit-es.  MoDtalto,  toucha 
àes  malheurs  de  sa  patrie,   voulut  la 
dflivrer  de  la  tyiaonie  d'Adorne  qui 
l'opprimait  avec  plus  de  cinq  mille  sol- 
dats étrangers,  n  entra   la  nuit  dans 
Gênes , résolu  à  périr.  Vainqueur,  con- 
Ve  toute  apparence,  il  s'illustra  pat  sa 
victoire  moins  que  par  sa  modération. 
Après  avoir  déposé  les  armes,  il  vint 
se  présenter  seul  devant  le  conseil.  Gréé 
doge  perpétuel,  iljuradeinainieDirles 
anciennes  lois.  Jean  Boeca-Negra,  qui 
ne  pouvait  demeurer  paisibla^ut  chas- 
sé. De  concert  avec  les  autres  bannis, 
il  fit  révolter  les  paysans.  Adorae  n'a- 
vait pas  encore  eu  le  temps  de  se  metti'e 
à  leur  tcte  que  déjà  ils  étaient  dissipés- 
Bocca-Negra  qui  s'avançait  d'un  autre 
côté,  fut  vaincu  et  pris.  Montalto,  ré- 
solut d'en  faire  un  exemple  et  en  même 
temps  de  délivrer  Guarco,  son  beau- 
frère,  d'un  ennemi  dangereux  et  im- 
placable. 11  le  condamna  à  perdre  la  tête - 
On  fit  les  apprêts  du  supplice  ;  déjà  le 
podestatpressaill'e7iécution,quandBoc- 
ca-Negra  aperçut  le  doge  qui.,  entoiiré 
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du  conseil ,  regardait  d'une  fenêtre ,  se- 
lon la  coutume;  il  tendit  vers  lui  les 
bras  eu  versant  des  larmes.  Montalto  se 
sentit  ému  et  fit  un  signe  de  pardon  : 
Guarco  Ifii-méme  avait  demandé  grâce 
pour  son  ennemi.  Cette  scène  fat  ren-    ^ 
due  encore  plus  touchante  p&r  les  bé- 
nédictions' du  peuple;, cependant  là. 
gloire  de  Montalto  et.  Tamour  de  la  na- 
tion ne  le  défendirent  pas.long-temps 
contre  la  fureur  des  partis. 

n  y  avait  alors  trois  factions  domi- 
nantes ,  celle  di'Antonio  Adorae  »  de 
,  PieiTC  Frégose  et  de  Guarco..  Les  Fie»- 
que,  chefs  de  la  noblesse  euelfe,  s'at- 
tachaient toujours  à  la  plus  faible  de 
ces  trois  factions,  afin  de  maintenir, 
entr'elies  l'équilibre  et  la  rivalité.  Les 
'  nobles  gibelins ,  exclus  de  toutes'  Ibs 
charges  et  trop  abaissés  pour  lever  lùie 
bannière  à  part,  suivaient  le  tonrent. 
populaire.  Au  milieu  de  tant  d'élémens 
de  discorde,  il  était  impossible  qu'un 
gouvernement  de  douceur  et  de  dé- 
mence subsistât.  Montalto,  dâidssé  par  "_ 
le  peuple  dont  il  avait  été  Tidole,  ren- 
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tra  sans  legi-et  dans  la  coudilion  prînt 
parce  qu'il  n'en  étaiL  point  sorti  pof 
ambition  ;  il  fut  bieo  accueilli  à  Gavi. 
Effrayé  par  les  menaces  d'Adoroe,  Zo»- 
glio  abdique  après  deux  mois.  Frégose 
et  Guarco  tirent  à  qui  sera  doge.  Le 
•ort  se  déclare  pour  Guarco.  Il  attaque 
les  bandes  armées  qui  parcouraient  la 
ville;  vaincu,  il  se  retire  à  Savone.  Ia 
république  est  sans  cbef.  Les  Fiesqoe, 
Adorne,Montalto,  accourenltous  à  11 
fois  avec  leurs  partisans;  Adome  ist 
pris  par  Montalto  qui,  plus  généreux 
et  moins  habile,  lui  rend  la  liberté  et 
se  fie  à  ses  promesses.  L'un  et  l'autre 
se  montrent  devant  le  peuple  assem- 
blé. Adorne  déplore  avec  éloquence  les 
maux  de  sa  patrie  et  s'accuse  tui-tuènie 
d'y  avoir  contribué  ;  il  exhorte  ses  con- 
ciloyens  à  choisir  un  homme  doux, 
paisible,  étranger  à  toutes  les  ambi- 
tions ,  à  toutes  les  haines.  Montaltn 
parle,  après  lui,  dans  le  même  sens, 
mais  avec  plus  de  bonne  foi.  Quatre- 
vingt-dix  élccleui-s  ,  nommés  sur-4e- 
champ ,  se  fcttfciment  dans  le  palais 
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pour  pi-océder    à  l'élection.  Tout— à— 
coup ,  un  biuit  affreus  se  fait  entendre  ; 
les  portes,  les  fenêtres,  sont  assaillies,        I 
oufoncées  par  la  multitude.  Au  milieu       fl 
du  tujnulle,des  menaces,  des  cris,  on       ^ 
pntend  :  Vive  Adorne!  Qu'il  soit  élu!..,  ' 

Il  le  fut  pai'  crainte.  Montalto  sortit, 
bouillaut  de  colÈre  et  jurant  do  se  ven- 
ger. 

Adorue,  pour  se  concilier  les  uobles,  ijgC- 
tiiclin  de  les  introduire  daua  le  conseil  ; 
la  plupart  aimèveut  mieux  conspirer  au 
dehors  que  venir  occuper  des  charges 
qui  ne  faisaient  que  les  éfjaler  aux  cita- 
dins. Montalto,  dont  la  conduite  loyale 
était  seule  demeurée  au  dessus  du  re- 
pi-oche  et  même  du  soupçon,  se  laissa 
entraîner,  par  la  vengeance,  dans  aae- 
ligue  avec  les  nobles,  et  par  les  nobles 
dans  une  alliance  avec  les  étrangers. 
Les  émigrés  et  les  Milanais,  intimidés 
quelque  temps  par  la  contenance  ferme 
du  doge,  se  rendirent  enfin  si  redouta- 
bles que,  désespérant  de  leur  résister, 
Adorne  proposa  de  soumettre  la  répu- 
i  Charles  VI.  I*  motif  de  ce 
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clioix  fut  l'iticapncité  niênie  de  ce 
prince,  dont  l'ambition  ne  paraissaii 
|)as  à  redoutiT,  tandis  que  son  nom 
pouvnit  êti'e  une  protection  puissante. 
Les  avis  furent  partag<:s  dans  le  conseil 
du  roi  de  France,  mais  celui  d'accepter 
In  souverainetiî  de  Gènes  prévïdut. 
Henri  de  Ëar,  évêqae  de  Meaux  ,  et  te 

:  de  Conti,  commissaires  de  Char- 
les VI ,  menacèi-ent  le  duc  de  Milan  des 
amies  fiançaise»  s'il  entreprenait  rieit 
contre  les  droits  de  leur  inaitJR  Ils  viii- 

Lt  ensuite  recevoir  l'épée,  le  sci^tre 
et  les  clefs  de  la  ville  de  la  maîu  du 
do{re  qui  resta  en  possession  de  sa  di- 
gnité jusqu'à  l'arrivée  du  gouverneur, 
ËnguerranddeLuJienibourg.  Le  traite, 
conclu  à  Paria,  portait  que  Charles  « 
ses  successeurs  semient,  à  pci-p^tuité, 
souverains  de  tous  les  états  de  Gênes; 
que  le  gouverneur  n'aurait  que  deux 
voix  au  conseil;  que  l'état  ne  pourrait 
jamais  être  démembré  :  que  les  împAls 
continuerai  eut  à  Otre  levés  d'api-ès  le» 
anciennes  lois  de  la  république.  EnGo 
les  Génois,  en  se  faisant  sujets,  s'é- 
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taient  conservé  une  patrie  ;  en  échange 
de  quelques-unes  de  leurs  libertés ,  ils 
espéraient  une  tranquillité  dont  ils 
n'avaient  jamais'  pu  jouir.  Mais  le 
peuple  était  trop  inconstant  pour  ne 
pas  se  lasser  d'un  joug  qui  ne  lui  avait 
plu  que  parla  nouveauté,  et  les  gou- 
verneurs français  trop  éti*angers  à  toute 
idée  de  liberté  pour  respecter  dans  les 
autres  des  droits  auxquels  ils  ne  pré<^ 
tendkient  pas  eux-mêmes. 

Cependant  tout  fut  d'abord  tran* 
quille.  On  relâcha  Montalto  et  Cruarco 
qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Un 
rapprochement  qui  parut  sincère,  entre 
les  factions ,  une  amnistie  générale  pro- 
clamée à  l'arrivée  du  gouverneur,  et  la 
mort  d'Antonio  Adorne  faisaient  con- 
cevoir les  plus  grandes  espérances, 
lorsque  le  comte  de  Saint— Paul ,  obligé 
de  s'absenter,  se  fit  remplacer  par  l'é- 
vêque  de  Meaux.  Cet  homme  timide , 
sans  cesse  agité  par  la  crainte  de  com- 
plots secrets,  établit«un  tribunal  de 
sang  qu'il  revêtit  d'un  pouvoir  absolu. 
Les  Génois  s'en  indignèrent;  et  quand 
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Montalto  rentra  dans  la  ville  ,  à  la 
des  paysans  de  Pozievera ,  il  les  trouv: 
disposés  à  le  seconder.  Coiiiine  la  fac- 
_#on  populaire,  toujours  formidabU' . 
tétait  alors  unie  aux  nobles  gibelins, 
iceus  qui  tenaient  pour  le  loide  France, 
xeprirent  avec  enthousiasme  le  nom  de 
.Guelfes.  Il  y  eut,  en  quinze  jours,  sis 
imbats  dans  la  ville.  Les  plus  beaux 
'^fices  furent  détruits  ;  les  pieri-es,  les 
^marbres,  les  bronzes  servaient  la  rage 
«le  la  populace.  L'évèque  avait  passé 
£irtivement  à  Savone  et  de  là  en 
Fronce.  Les  Gibelins  triomplièrent  ; 
Hontallo  leur  clief  mourut  subitement, 
il  n'en  gardèi'ent  pas  moins  tous  les 
«vantaf^es  de  la  victoire,  et  fatigués  en- 
fin de  leurs  propres  fureurs,  ils  laissè- 
rent respirer  les  Guelfes  abattus.  Ce  fut 
alors  que  les  deux  partis  sentirent  leuis 
perles.  Toutes  les  familles  étaient  ea 
deuil ,  il  n'y  avait  pas  une  maison  qm 
n'eut  élé  at^quée  par  le  fer  ou  noircie 
par  les  flammes  ;  maintenant  que  le 
Haugsetait  calmé  et  refroidi  dans  leur& 
veines  ,  ils  voyaient  avec  ciTroi  len^ 
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perbe  ville.  La  famine  et  la  peste  Tin- 
rent ajouter  à  ce  décourageiueul  et 
combler  leurs  maux. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  Nicolas  de  i3gg. 
Calville ,  envoyé  à  la  place  de  l'évèque 
(le  Meaus.  Il  fut  reçu  au  aiilicu  d'une 
joie  universelle  et  salué  comme  un  sau- 
veur.Cet  en  tliousiasmedurapeu.Legou- 
vcrneur  qui  pencbait  pour  les  uolites, 
fm  foicé  de  les  exclure  du  couseil  el  de 
se  prêtera  une  mesure  qui  répugnait  , 
sing^ulièremeut  à  ses  idées;  ce  fut  la 
création  de  seize  magistrats,  sous  le 
nom  de  prieurs  et  de  conseillers,  tous 
pris  dans  les  corps  de  métiers.  Ils  ne  de- 
vaient rester  que  quatre  mois  en  diarge, 
de  peur  qu'ils  ne  perdissent  le  goût  de 
leur  profession  par  un  trop  long  usage 
«le  l'autorité.  Ou  ne  Rt  pas  une  seconde 
élection  de  ces  magistrats,  mab  on  eut  ,.joo. 
recours  k  toute  sorte  d'espédicnts  pour 
se  soustraire  à  la  domination  des  Fran- 
çais, sans  rompre   ouvertement  avec 

i3*    ,  _ 


I 


dix.  Le  gouverneur  s  tlaiit  retiré  à  Sa- 
vons, lus  Gûnois  donnèrent  ù  un  de 
leurs  concitoyens  le  nom  de  capitaine 
du  roi.,  Jean  Bocca-Nejjra ,  celui  qui 
devait  la  vie  au  pardon  de  Montallo, 
fut  le  premier  revêtu  de  cette  dange- 
reuse dignité;  il  la  résigna  dès  qu'il  le 
put.  Elle  fut  imposée  à  un  Italien, 
t'raiiclii  ou  Luzardo,  qui  voulut  au&si 
s'en  démettre,  mais  les  paysans  des  trois 
vallées  se  soulevèrent  pour  lo  foi'cev  i 


Cependant  cette  vengeance  d'un  raai- 

xe  irrité ,  qae  tout  un  peuple  attendait 

voir  lien  fait  pour 
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pour  U  i-epoHsser,  cette  vengeance  tcr- 
riblenllaitéclaier.  Lemai-édialdeBou- 
cicaiilt  venait  d'entrer  dans  Gênes  avec 
mille  faulassius  et  nulle  cavaliers,  qui 
tous  gardaient,  comme  leur  chef,  un 
silence  farouche,  11  avait  été  piécédé 
par  une  réputation  de  bravoure  et  de 
cruauté  que  ne  démentait  point  son  as- 
pect, tîiie  liaule  taille ,  une  physiono- 
iiiio  duve ,  ai\  veijard  sombre 
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lui  iuspiiait  l'ellVoî  ;  son  âme  iiiipiloja- 
tlu  se  révélait  pai'  nu  exUîfieur  féroce. 
■  lavait  eu  soin  de  s'empai-ct' de  tous  les 
for%  au  delioi-s  et  au  dedaiis  du  la  vilW. 
Quand  il  se  fut  assuré  que  rien  iielai'. 

IA  l'edouter,  il  rangea  sa  troupe  sur  la 
grande  pince,  fit  amener  Bocta-Ncgra 
et  Franchi,  pinnonça  cotiti-'eux  une 
feeiitcnce  de  mort,  et  donna  l'oi-ilre  de 
tfexéculêr.  Pendant  que  llocca— Nogra 
luttait  contre  les  satellites  et  disputait 
kl  tète  aux  bourreaux,  la  foule  qui  se 
pressait  auioai-  d'eux  parvint  à  saisir 
Fronrlii;  on  le  Ht  passer  sur  les  der- 
rières, il  se  sauva  d'abord  dans  une 
rjjlLse,  puis  liai's  de  la  villi;.  Bouci- 
caull,  sans  s'émouvoir  en  apprenant 
cette  nouvelle,  lit  sur-l#cliamp  tian- 
clierla  tête  au  ina[;Sstrat  <iui  eouiman- 
Haitrexécutïou.  La  terreur  fut  gén^^le: 
il  en  pi-ofita  pour  faïie  désarmer  les  ci- 
toyens et  les  paysans  des  trois  vallées  ; 
il  supprima  les  charges  de  capitaines, 
gunfaloniers,  syndics,  consuls  des  mé- 
tiers i  il  abolit  les  anciennes  coutumes 
et  les  lois  de  l'état  !  défendit  de  pronon- 


une  citadelle  Cl 
Quand  il  Cl 


s  de  Guelfes  et  de  Gîbelhn 
g  coupe,  bâtit   I 


e  peuple  d'il 
système  d'op- 


Géiiois  dans  l'impuissance  de  se  re- 
muer, il  les  entraîna  dans  des  expûdi- 
tioas  lointaines.  Lui-méuie  s'embarqua 
sur  une  de  leurs  flottes  et  alla  ruiber  en 
Egjpte  la  ville  de  Baïudi  où  les  Véni- 
tieasfaisaientungraudcoiniitci'ce,pai'ce 
que  Zéuo  n'avait  pas  voulu  coucertcr 
avec  lui  une  entreprise  contre  les  infi- 
liiiles.  A  son  retour,  il  rencontra  les  Té- 
nitiens  entre  Candie  e^Modon,  Trois 
lanières  s'attachèrent  i  la  capitane  de 
Zéno.  Li;3  GéÉUis  et  les  Français  s'élan- 
cèrent eu  nièine  temps  sur  sou  bord. 
Zéuo,  dans  ce  pressant  danger,  fit  tel- 
lement cliarger  le  côté  dioit  de  sa  ga- 
lère que  le  boid  s'abaissa  à  fleur  d'eau , 
tandis  que  l'autre  càté  s'élevait  à  pro- 
portion- l'av  ce  moyen  il  empêcha  qu'un 
plus  grand  nombre  d'ennemis  n'entrât 
dans  sa  galère ,  et  il  Til  tomber  ds 
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r  la  |iluiiai't  de  ceux  qui  s'éiaknt 
n'udciuuient  lancés  sur  le  pont.  Cette 
e  décida  de  son  salut  et  de  la 
victoire.  Le  maréchal,  de  retouk'  à  Gè- 
nes ,  envoya  ù  Zéno  un  déti  dont  celui- 
ci  se  moqua:  il  y  avait  lépoudu  d'a- 
vance eu  le  batiaut. 

Guarco,  qui  avait  élé  quelque  temps 
lieiiteuan  t  du  Boucicault  à  Faaiagouste , 
eut  le  tort  de  déployer  un  coui'a^je  et 
nue  feiTueté  qui  le  rendirent  redouta— 
ble.  Le  {jouverneur  le  relégua  d'abord 
à  Pavie;  puis,  faisant  réflexion  qu'il 
devait  le  craindre  bien  plus  encore 
api  es  l'avoir  outragé,  il  mit  à  prix  sa 
tète  qui  lui  fut  apportée  par  six  paysans. 
Un  autre  homme  lui  donnait  de  l'in- 
quiétude. C'était  cef  ranchi ,  deux  fois 
échappé  au  supplice  et  à  la  prison ,  qui 
sans  cesse  parcourait  les  campagnes, 
i-éveillaat  dans  tous  les  cœurs  l'amour 
de  la  patrie  et  la  haine  de  rétranfjer. 
Boucicault  serait  parvenu  sans  doute  à 
le  réduire  s'il  avait  pu  lourner  tous  ses 
rfForL^  de  ce  côté;  mais  il  avait  d'au- 
lies  affaires  eu  Ilalie.  Il  avait  faitdéta- 
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ils  en  avaient  tronvé  Tq^    ^ 
la  presque  toute  FliisÇ  ^  ^ 
jus([uVi  l'époque  oiW  %  %;   '^f 


rUi 
de  draps 


(jenerosite  de   '/?  fr-f  '^ 
riens  ont  no  ^  ^  v  ?  ^ 
des  princes  '  r  *  "  aie,  Cjui 

/e  médiaf  T  .^s:  semblait  un 

puissant  |iTccui'seiir  d'un  chà^ 

avait  Ir  .i-rible.  Mais  les  prêtres 

à  Ait  ^aient  la  vengeance  divine 
préi  le  pouvoir  de  la  délounier; 
coj  d'eux,  plein  d'un  ardent  fana- 
t'^me,  forma  une  troupe  d'enthou- 
siastes qui ,  tous  vêtus  de  blanc  et  ar- 
més de  crucifix  et  de  disciplines ,  par- 
couraient les  villes  et  les  cainpa^Yues  en 
se  fustigeant.  Sitôt  que  ces  pénitcns 
parurent  dans  la  Ligurie ,  les  habitani 
de  Pozzevcra  se  joignirent  à  eux ,  entrè- 
rent processîonnellenicnt  à  (icnes  au 
nombre  de  plus  de  cinq  mille,  et  après 
nvoir  engagé  les  partis  rivaux  à  faire  la 
paix,  ils  se  retirèrent.  A  peine  furent 
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Bloiilfifirat  serait  reconnu  capitaine  ed"'] 
néral  de  la  république.  Le  clievaliei-  lA 
Chaseron ,  lieutenant  du  gouverm 
eut  la  tète  fracassi'c  d'un  coup  de  ii 
tcau  en  s'elTorçant  d'apaiser  la  sédition: 
il  fut  aussitôt  mis  en  pièces.  Ce  premier 
meurtre  emporta  la  inultilude,  et  li 
Français ,  poursuivis  dans  les  rues ,  ai 
sièges  dans  les  maisons,  furent  presque 
tous  massacrés.  Boucicault  ne  voulut 
pdftt  reconnaiti'e  dans  cet  affreux  inal-^   ' 
heur  les  fruits  de  sa  politique  sanjjui- 
naire  :  il  revint  la  rage  dans  le  cftur,  ' 
maïs  il  trouva  les  passaj;es  bien  fer- 
més et  venba  en  France  avec  le  regret 
de  ne  pouvoir  exercer  dans  Gcuca  des  a 
vengeances  plus  cruelles  que  celles  qui  | 
l'en  avaient  fait  cliasser- 

Tant  qu'il  avait  conservé  l'espoir  de 
soumettre  les  Génois  ,  il  s'éiait  promis 
un  allié  dans  Ijouis,  comte  de  Piéinout, 
ennemi  naturel  des  marquis  d»Monl- 
ferrat.  Les  prédécesseui's  de  ce  comte 
avaient  tous,  comme  lui ,  défendu  leura 
étals  contreles  attaques  de  leurs  voisins, 
et  attaqué  ces  voisins  à  leur  tour  quand 
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ils  eti  avaient  trouvé  l'occasion.  C'at 
itt  presqui?  toute  Vhisioire  du  Piéniom 
jusqu'à  l'époque  où  il  fut  réuni  i  \i 
Savoie.  Nous  avons  vu  qu'Ame  VI 
avait  ordonné  rette  l'éunion  apr^s  le 
jugement  du  comte  Jacques.  Mus  «il 
générosité  de  ce  piince,  que  les  histo- 
riens ont  nommé  VAmi  et  le  vengeur 
des  princes  malheureux,  le  conseil  ei 
le  médiateur  des  monarques,  soitiui' 
puissance  d'achever  «on  usurpation  ,11 
avait  laissé  le  titre  de  comte  de  Piémont 
i\  Amédée,  fils  puîné  de  Jacques,  au 
])i-éjudice  de  so«  aîné.  Cet  Ainédée  n'esl 
connu  que  pour  avoir  fait  tuer  deux  DU 
trais  de  ses  petits  vassaux  qu'il  ne  pou- 
vait soumettre.  Louis,  en  suecédant  1 
sou  frère ,  s'appliqua  i  gapnei-  par  des 
bienfaits  K' s  habitans  de  Tuiiu,  tou- 
jours impatiens  d'une  daiiiinalîon 
qu'on  n'avait  pas  encore  essaj»!  de  ren- 
dre suj^ortable.  Au  lieu  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  privilèges,  lui-tncine 
alla  au  devant  de  leurs  vœux  en  se  hâ- 
tant de  \e»  couHriner.  11  eut  aussi'U 
gloire  de  ftiwdei'  l'université  de  "Fi 
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Ëntîn  ce  comte,  le  dernier  de  la  brancUc 
cadette  de  Maurienne  y  est  le  seul  qui , 
j  usqu'à  présent,  ait  laissé  un|nom  auquel 
8e  rattache  le  souvenir  d'une  action 
utile  aux  hommes.    La  politique,  ou 
plutôt  la  nécessité ,  lui  fit  accepter  l'al- 
liance de  Boucicault ,  à  condition  de  le 
servir  contre  les  Génois;  ces  républi- 
cains n'auraient  pas  été  disposés ,  sans 
doute,  à  le  laisser  tranquille  posses- 
seur de  Nice ,  Y intimille  et  Barcelon- 
nette  qui  s'étaient  données  à  lui  ou  à 
son  suzerain  Anié  YU.  Après  avoir  clé 
entraîné  par  Aniédée  YllI ,  son  beau- 
frère  ,  dans  une  autre  guerre  cpntrc  les 
marquis  de  Saluées  et  de  Géva,  il  mou—  j/,q 
rut  laissant  au  duc  de  Savoie  tous  ses 
états  avec  le  titre  de  prince  de  Morée  et 
d'Achaïe. 

Avant  de  raconter  les  révolutions  qui 
arrivèrent  dans  le  gouvernement  de 
Gênes ,  après  l'expulsion  des  Français , 
nous  devons  arrêter  l'attention  sur  l'ap- 
parition des  confréries  de  pénitens  dans 
Gènes,  et  sur  l'établissement  de  la 
banque  de  Saint-Georges,  qui  a  servi 
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»{|ipe1iiit  la  maison  de  Saint-Gi.'orgea. 
Quand  le  crédit  de  cette  baaqiii.'  se  fut 
3CCI11,  qu'on  lui  eut  assigné  des  fonds 
plus  eonsidéi'ables,  et  que  ses  opéra- 
tions furent  plus  étendues  ,  on  créa  un 
conseil  de  cent  citadins  pour  la  ré^u 
avec  «ne  autorité  absolue.  Nous  Tciron* 
cette  compagnie ,  devenue  souveraioe 
de  la  Corse,  montrer  qu'au  prix  d't'Ue, 
les  antres  souvei-aius  n'entendaient 
rien  au  despotisme.  Mais  dans  l'étal 
de  Gènes,  son  influence  fut  iiiiiiieiise 
et  toujours  salutaire.  Quand  toutes  les 
branches  de  l'administratiou  publique 
furent  tombées  entre  les  mains  des  no- 
bles, les  familles  populaires  qui  s'a- 
donnaient entièrement  au  commerce, 
s'attachèrent  à  la  banque  de  Sainl- 
Georgcs  et  en  augmentèrent  prodigieit- 
sèment  le  crédit.  Ce  tut,  dans  la  répu- 
blique ,  une  espèce  de  république  & 
part ,  qui  se  régissait  par  des  lois  qui 
lui  étaient  propres,  qui  avait  ses  ma- 
nistrats,  entretenait  des  flottes  et  payait 
'les  troupes.  Cette  banque  se  maintint 
florissante  jusqu'à  l'invasion  des  Au  tri- 


cIiieDs,  ea  f}i,&.  La  republique  alsra 
en  tira  quinze  millions  de  livres ,  mal- 
pré  la  résistance  des  huit  p l'otec leurs , 
pour  acquitiËr  les  contributions  qui 
lui  furent  imposées.  Chacun  s'empres- 
sa de  retirer  son  argent-,  la  banque, 
ne  pouvant  satisfaire  à  tous  sus  créau- 
ciers,  fut  obligée  de  cesser  ses  paye- 
mens,  ses  billets  furent  décrédilés,  la 
perte  de  la  Corse  vint  mettre  le  comble 
à  cette  détresse ,  elle  tomba  enlièni'- 
ment.  Ou  a  tenté,  depuis,  de  relever 
cet  établissement,  mais  on  n'a  pu  lui 
rendre  aucune  importance  politique. 

Reprenons  le  coura  des  évènemeo'    i^rt 
que  nous  avons  interrompus.  Le  mar—      à 
quis  de  Monlferrat,  capitaine  j;énéral   '4iS 
de  la  république  de  Gênes, exerça asseï 
paisiblement  l'autorité  qui  lui  avait  été 
déférée  par  un  conseutcnientunauime, 
tant  que  la  haine  ou  la  crainte  inspirée 
par  IcH  Français  fut  un  sentiment  vif. 
Ator»,  les  Géirois  se  tenaient,  en  quel- 
que sorte,  soua  le| armes,  et,  roitime 
pour  s'assurer  de  leui'S  farces,  ils  fai- 
saient, dans  les  luevs  du  la  Grèce,  ea 


l62  RSSUHi 

Corse ,  -  en  Sardaigne  et  sur  les  cÂta 
d'Espagne  I  plusieurs  expéditions  coo* 
tre  les  Catalans ,  qui  eurent  toutes  du 
succès.  Peu  à  peu,  ils  oublièrent  les 
Français ,  et  devinrent  plus  attentifs 
aux  aifaires  de  l'intérieur  et  plus  diffi- 
ciles à  gouverner.  Le  marquis  de  Mont» 
ferrât  fut  surveillé  par  un  conseil  com- 
posé de  plébéiens  et  de  nobles ,  de 
Guelfes  et  de  Gibelins.  Mais  la  fusion 
ne  put  se  faire  entre  les  partis.  Les  Gî- 
beliùs  chassèrent  les  Guelfes.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  i\  revenir,  secrètement 
favorisés  par  le  capitaine  général.  De- 
venu de  plus  en  plus  défiant,  il  ferma 
les  yeux  sur  le  meurti*e  de  l'un  des 
Frégose,  et  retint  Georges  Adoriie  pri- 
sonnier. Ces  précautions  ne  firent  que 
liater  le  coup  qu'il  voulait  prévenir.  11' 
vit  que  la  principauté  de  Gènes  allait 
lui  échapper  ,  et  il  roLiclia  Adoiiie  , 
comptant  bien  que  sa  présence  excite- 
rait quelque  trouble.  11  se  trompait 
encore  dans  ce  calcul  ;  à  peine  Georges 
Adornc  eût-il  paru  dans  la  ville ,  qu'il 
fut  élu  doge.  L'ivresse  du  peuple  fut 
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au  cpinble.  Le  jonr  de  cette  élection 
fut  mis  au  nombre  des  fêtes  publiques. 
De  son  temps ,  on  nomma -douze  ma- 
gistrats chargés ,  sous  le  nom  de  refor- 
mateurs ,  de  réviser  les  lois  et  de  faire 
des  règlemens  sur  les  mœurs.  Ils  sta- 
tuèrent que,  pour  être  élu  doge,  il  fau- 
ctrait  être  né  Génois,  appartenir  au 
corps  des  marchands ,  et  avoir  au  moins 
cinquante  ans.  Pendant  qu'on  s'occu- 
pait de  ces  travaux  sur  la  législation , 
et  qu'on  reprenait  les  exercices  nyli- 
taires ,  négligés  depuis  long-temps,  les 
ennemis  d'Adorne  se  préparaient  en 
silence  à  le  renverser.  Quand  tout  fut 
prêt,  Jean  de  Montai to  entra  dans  la 
ville,  à  minuit,  en  criant  :  vive  le  peu- 
ple! Les  Frégose ,  les  Spinola ,  et  pres- 
^ne  tous  les  Gibelins,  se  déclarèrent 
pour  les  factieuse.  On  combattit  tout  le 
jour;  le  lendemain,  on  recommença;  la 
;Tuerre  ,  enfin  ,  devint  permanente. 
'Quelquefois  on  déposait  les  annes  par 
lassitude,  mais  on  était  prompt  aies 
'cssaisir.  L'archevêque  ordonna  inuti- 
lement des  jeûnes ,  dts  prières ,  des  pit)- 
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cessions.  11  airiva  même  plusieurs  foû 
que  lus  prêtres  et  lea  femmes  se  trou- 
vèreut  pi'essés  au  milieu  des  conibat- 
taas,  et  que  leurs  chants  pieux  furent 
îiiterrompus  pai-  des  cris  de  terreur  et 
de  mort.  CepenJaiit,  à  foice  de  verser 
du  sang,  ces  furieux  s'affaiblireut  et 
leur  Sùvrc  se  calma.  Neuf  citadins , 
choisis  pour  médiateurs ,  décidèrent 
qu'Adoriie  garderait  sa  viiagïstrature 
encore  un  mois.  Quand  ce  terme  fut  , 
vetui,  Bernabos  Guarco,  juriscoasiihe  ' 
pstané,  mais  homme  faible,  dût  son 
élection  à  Thomas  Frégose.  11  6oap- 
çonna  celui  qui  l'avait  fait  doge  de 
sOnger  ù  le  devenir ,  il  s'entoura  de 
gardes  et  prit  tant  de  précautions  qu'il 
se  fit  chasser. 

Thomas  Frégose,  qui  lui  succéda, 
semblait  propre  à  rétablir  la  tranquil- 
.  Lté  de  la  république.  Libéral,  intré- 
pide, iiifaligable,  il  avait  gagné  l'a- 
mour du  peuple,  s'était  fait  craindre 
de  ses  ennemis  et  avait  inspiré  une 
confiance  générale  dans  son  habileté- 
Cnn; (i èies, \otts  A^îvoués  ù  sa  persanjja 
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?t  i]i^nes  <le  lui,  étaient  roiiime  \ks 
;ou(icug  do  sa  puissance.  Son  adminis- 
tration fut  ploriense  j  il  ajouta  aux  do- 
maines de  l'état  plusieurs  châteaux  t^ui, 
mparavant,  servaient  de  refuge  aux 
rebeller.  Il  acquitta ,  de  ses  propres 
Jeniers,  lus  charges  de  la  république, 
iiminualcs  impôts,  employa  une  par- 
tie de  son  patrimoine  à  des  coiutruc- 
tions  plus  utiles  que  fastueuses,  donna 
ie  puissans  secours  4  la  France,  son 
illiée ,  et  soumit  les  Corses  rebelles.  On 
Lie  lui  Mssa  que  peu  de  temps  pour  dé- 
ployer SCS  vertus  et  faire  du  bien  k  sa 
patrie.  Raphaèl  Montallo ,  les  Spinola, 
tes  Guarco ,  les  Adorne  ,  qui  voyaient 
avec  dépit  l'autorité  s'affermir  du  jour 
2n  jour  enti'e  ses  mains ,  forinèi'cnt  une 
igue  formidable  avec  les  ducs  de  Mi— 
tn ,  les  marquis  de  Montferrat  et  de 
larreto.  Frégjoge  balança  long-temps 
a  supérioi-it^  de  leurs  forces  par  son 
ourage  et  par  sa  prudence.  Le  trésor 
liait  épuisé.  Pour  soutenir  la  guerre 
écraser  les  citoyens,  il  vendit  Li- 
'oiunc  aux  Florentins  :  sacrilice  im~ 


mengc,  mais  iiisuflisant.  Bientôc  il  fat 
lut  faire  un  L'iiipiunt  aux  l^ucquou. 
Les  Aragonais  menaçaient  la  GoriKi  ' 
leui-  llolte  untourait  Bonifacîa.  Jean 
Fi'égose  s'ouvril  un  passage  i^  faisane 
pousseï'  sur  eux  un  bi-ûlot  ^ont  les 
feux  uiouvans  leuv  causèrent  une  vive 
fcayeur  et  les  forcèrent  à  s' écartée-  iM 
îi-iiin  du  doge,  illustré  par  le  succès 
tle  cette  campagne  ,  fut  inalheure» 
seiucnt  vaincu  et  pris  par  quelques 
galÈres  Milanaises.  Aloi-s  Thomas  fté- 
gose  se  sentit  découragé;  plus  les  Gé- 
nois montraient  de  dévoneineDt,pltU 
il  se  crut  obligé  à  se  dévouer  lui-mème- 
II  jugea  qu'ils  étaient  arrivés  au  terme 
de  la  résistance  et,  craignant  de  ruiner 
:-  leur  cause  par  une  opiniâtreté  trop 
perse  vêlante,  il  abdiqua  en  faveur  de 
Philippe— Rlarie  Vîsconti.  Ses  conci- 
toyens raccompagnèrent  jusqu'à  sa  ga- 
lèi-e  avec  les  marques  les  plus  touchan- 
tes de  ïénéraiion  et  de  douleur  ;  ren- 
dant ainsi,  à  son  patriotisme  et  à  ses 
vertus,  un  hojnmage  bien  moins  sus- 
pect que  les  attla-iuations  qui  ne  jnan- 
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qucnt  jdf^^ais  de  saluer  un  souverain 
au  premier  jour  de  sa  puissance. 

Le  fameux  Carma^jnola  prit  posses- 
sion de  Gènes  au  nom  de  Philippe-Ma- 
rie. Il  commença  par  caresser  le  peuple 
et  par  diminuer  les  impôts ,  mais  cetLc 
modération  ne  dura  (pière.  Yisconti, 
pour  asservir  les  Génois,  s'appliqua  à 
ranimer  les  haines  de  parti  et  a  dé- 
membrer l'état  ;  il  employa  leur  argent 
et  leurs  forces  au  profit  de  sa  tyraimie  ; 
se  servit  de  leurs  vaisseaux  pour  con- 
quérir Naples,  et  voulut  s'approprier 
jusqu'à  la  gloire  de  leurs  exploits.  Il  ne 
souffrit  pas  que  le  gonfahon  de  Saint- 
Georges  vînt  recevoir  les  vainqueurs 
au  port,  suivant  r«1ncien  usage;  il  eut 
même  l'imprudence  dé  le  faii*e  porter 
à  Milan ,  s'imaginont  qu'en  faisan  t  ainsi 
disparaître  les  signes  révéï-es  de  la"  li- 
berté génoise ,  il  en  abolirait  le  8ou%'C^ 
nir.  Cependant,  les  mùnnures  allaient 
croissant  parmi  le  peuple,  et  semblaient 
présager  un  soulèvement  prochain.  Dès 
que  Philippe  s'en  aperçut,  il  s'arrêlii, 
et,  pour  adoucir  les  haines,  il  nomma 


gouverneuL'    im   G^uois  ,  le   cardinal 
Jacques  Sjiiuola,  qui,  dans   l'aWu» 


civiles 


son  calcul,  ces  ménagemens  n'étaient 
bons  que  peniiaut  la  pais,  il  dédaîgni 
de  les  prendre  quand  il  rît  ses  nouv>»u:[ 
sujets  engagés  dans  une  lulte  contre 
Florence  el  le  voi  d'Avagou.  jMais  celle 
luUe  n'était  point  nationale;  les  Gé- 
nois, cnnimandés  par  un  étranger,  tu 
crurent  pas  honteux  de  fuir  devant 
Louis  de  Fiesque,  un  de  leurs  conci- 
toyens, qui  s'avançait  en  leur  promet- 
'  tant  le  bonlieur  et  l'indépendauce. 
Thomas  Frégose  et  Beinabos  Adorne 
n'avaient  pas  été  les  doaiers  à  saisir 
des  armes  pour  la  délivrance  de  leur 
patrie,  llï  se  montraient  souvent  aiu 
portes  de  Gênes,  et  le  peuplo  n'atten- 
dait qu'une  occasion  pour  les  .ouTiir* 
mais  le  iluc  lit  conduire  à  Milan  et  m- 
tenir  dans  une  litroilc  captivité,  totu 
les  niéconlens  dont  il  redoutait  l'ia- 
flucflcc.  ;     ^_ 

i^3o.       Les  Génois  ne  pi-ei 
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3  sujets  ùt  In  {guerre  qui  sa 
poursuivail  avec  activité  en  Loiiit}ar-> 
die  contre  Venise  et  riorence.  Ils  im 
retirèrent  nucuti  avantage /le  cette  ba- 
taille cûlèbre  où  ils  coinbattii-ent  sous 
Ficcini,  Sforza  et  GriinaMi,  qui  coûta 
sii  mille  hommes  aus  Vénitiens ,  com- 
mandés par  Nicolas  de  Trérise ,  et  qui 
fut  sur-tout  funeste  il  Cannagnola ,  par- 
ce qu'il  laissa  vaincre  le  Trévisan.  Les 
victoires  remportées  au  proGl  de  leur 
tyran  ,  ne  pouvaient  qu'agjjraver  letiir 
servitude,  mal»  ils  souffraient  comme 
lui  d'une  défaite.  Dans  celle  de  Capo 
del  Monte ,  leur  amiral ,  François  Spi— 
nola,  fut  fait  prisonnier.  Redevenu  li- 
bre, et  plusieurs  fois  vain<|ueur  des 
V^uitiens ,  il  rentra  dans  sa  patrie  et 
fut  arrêté,  sous  préteste  qu'il  u'avaii 
point  poussé  ses  premiers  succës.  Se» 
compagnons  d'armes  firent  entendre 
des  murmures,  et  on  le  mit  en  liberté, 
Mai»  il  avait  cotiru  risque  de  la  vie. 
Plus  malheureux  que  lui,  Carmagnola, 
«éduit  par  de  perfides  cai-esses,  enivré 
de  louanges  et  comblé  d'honneurs,  se 
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coiitia  au  sénat  de  Venise  qui  le  fit  dé- 
capiter. C'est  ainsi  que  les  jetrangier! 
savent 'payer  d'illustres  services.  Yen 
le  même  temps ,  un^utre  homme  moini 
connu,  mais  aussi  digne  de  l'être,  Vin- 
cent d'Istria,  dont  les  premiers  exploit! 
promettaient  Tindépendance  à  la  Corsé, 
sa  patrie,  fut  pris,  conduit  à  Gènes e1 
mis  à  mort. 
143 i.  Cependant,  de  nouveaux  triomphes 
allaient  rendre  Spinola  plus  grand  et 
Philippe-Marie  plus  ingrat.  Après  avoir 
commandé  en  chef,  cet  amiral  s'em- 
barqua ,  pour  secourir  Gaëte ,  sous  le» 
ordres  d'Asseretto.  Ils  attaquèrent  la 
flotte  aragonaise  avec  des  forces  infé- 
rieures. Le  combat  fut  vif;  mais  les 
Génois,  enveloppés,  auraient  péri,  si 
le  brave  Spinola  n'eût  fait  changer  la 
fortune  à  force  d'audace.  Il  s'élança 
sur  le  bord  du  vaisseau  d'Alphonse  ;déjâ 
presque  tous  ceux  qui  avaient  osé  le 
suivre ,  étaicnf  pris  ])ar  les  Espa^^nols; 
il  fit  abattre  l'antenne  du  grand  mdt 
i[w  ,  en  tombant,  l'en  versa  le  roi  ;  Spi- 
nola le  pressa  si  vivement  qu'il  se  ren- 
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dit  piisonnier,  et,  baissant  pavillon, 
fit  sïfgïe  à  toutes  les  galères  de  cesser 
le  combat.  11  y  avait  sur  les  vaisseaux 
génois  plus  de  prisonniers  que  de  vain- 
queurs :  Asseretto  fut  obligé  d'en  mettve 
quatre  mille  à  terre.  Le  butin  fut  si 
considérable,  que  les  officiers,  et  même 
les  simples  matelots ,  enrichirent  pour 
toujours  leurs  familles. 

Alphonse ,  l'infant  dom  Henriquez , 
et  plusieurs  grands  d'Espagne,  furent 
conduits  à  Milan.  Le  duc  demanda, 
pour  leur  rançon ,  le  royaume  de  Si- 
cile, et  il  se  contenta  de  signifier  ses 
intentions  au  sénat  de  Gênes.  Les  Gé- 
nois s'indignèrent  d'être  privés  ainsi 
du  fruit  de  leur  victoire.  Encouragé 
par  ces  dispositions  des  citoyens ,  le  sé- 
nat reçut  les  félicitations  des  habitans 
de  Gaëte,  comme  au  temps  de  l'indé- 
pendance. Yisconti  ût  arrêter  les  am- 
bassadeurs. C'est  alors  sur-tout  que 
l'indignation  devint  générale.  Personne 
ne  songea  plus  à  la  contenir  ;  on  rap- 
pelait tout  haut  le  massacre  des  paysans 
insurgés,  massacre  que  Picciai  avait 
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cotiiinaïuîé  de  saiig-froid  ,  malgré  U 
souiiiissiou  de  ces  laalheureux ,  luslgré 
l' intercession  de  leura  concitoyens  ei 
de  leurs  fières.  Cet  odieux  satellite  du 
tyvan  avait  plus  fait  que  de  les  déeimer, 
Uavaltpubliquenient  fait  vendre  d  l'en- 
can tous  ceux  qui  avaient  écJiappésa 
carnajje,  femmes,  enfons,  vieiUardi, 
vl  les  Génois  l'avaient  souffert,  et  iU 
ne  s'étaient  pasbaip^és  dans  le  sang  de 
leurs  oppresseurs  !  Enfin ,  le  temps  était 
venudehiisertMijougcdleuxondeniou- 
).  rir.  Thomas  F regose  et  Spinola  étaient 
dignes  dedonner  l'élan  à  tous  les  cœurs, 
et  de  s'exposer  les  preiniei-s  pour  le  sa- 
lut de  la  patrie.  Lejour  où  Trivulce, 
le  nouveau  gouverneur,  faisait  son  en- 
trée avec  un  pompeux  cortège,  tous 
deux  Bc  montrèrent  eu  armes  et  Qrent 
retentir  le  cri  de  liberté!  Le  peuple  ac- 
court, se  presse  autour  d'eux  et  répète 
avec  ii'rease:  Liberté!  liberté!  1.es  Mi- 
lanais, glacés  d'épouvante,  sortent  de 
la  ville.  L'ancien  [jouverneur  est  pris, 
massaciv,  son  corps,  tout  nu.  expoeé 
aux  regards  de  la  lauUitude.  Tiij 
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t\xù  s'était  jeté  dans  le  fort  du  chatelet, 
appelle  à  son  secours Piccini,  qui  bientôt 
luarclie  avec  unearmée.  Les  (Tcnois  en- 
voient des  ambassadeurs  à  Venise  et  ;i 
Florence  ;  mais,  avant  tout,  ils  comptent 
sur  leur  propre  courage.  Us  emportent 
le  Chatelet  et  repoussent  Picciui  qui , 
pour  jeter  l'alarme  dans  la  ville ,  avait 
dévasté  tous  les  environs  et  brûlé  les 
vaisseaux  en  construction  dans  la  rade. 
Bientôt  ils  reprennent  Albenga,  puii; 
Lerice  et  Porto-Venerc  ;  Savone  s'était 
affranchie  elle-même. 

Après  l'expulsion  des  Milanais,  ou 
avait  élu  dans  Gênes  huit  magistrats, 
tsous  le  nom  de  défenseurs  de  la  liber- 
té. Ils  ne  purent  se  maintenir  qu'au- 
tant que  Funion  subsista  entre  les  ci- 
toyens ;  mais  quand  l'ennemi  commun 
cessa  d'êtrc  redouté  y  les  Prégose  et  les 
Adorue  se  trouvèrent  en  présence.  Ces 
<leux  fan[iilles  rivales  s'accordèrent  à 
rétablir  un  doge  à  la  place  des  noaveanx 
magistrats;  mais  ne  voulant  point  se 
céder  l'une  à  l'autre,  elles  firent  nom- 
mer le  vieil  Isnard  GuaiTX).  Il  ne  sié* 
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gcait  que  depuis  sept  jours  quaticlTho- 
mas  Frûgosii  i-eprit,  aux  acclamatîoui 
du  peuple,  le  sceptre  ducal,  qu'il  n'a- 
vait abaudouoé  que  pour  le  salut  com:- 
mun.  Jeaa  Frégose  le  ravit  à  son  frire, 
qui  le  ressaisit  encore  par  le  secours  des 
principaux  citoyens.  On  couseillait  au 
doge  dii  faire  périr  ce  frère  coupable; 
au  contraire,  il  le  combla  de  plus  d'hon- 
neurs qu'auparavant;  il  se  plut  à  lui 
montrer  une  conliance  sans  limites, el 
le  nomma  commandant  de  la  (lotte 
équipée  contre  Alphonse  d'Aragon. 
Alors,  k-s  nobles  et  sur-tout  Jean  An- 
toine dc^Fiesquc,  accuseront  Thomas 
Frégose  d'une  partialité  marquée  en- 
.  vers  ses  parens.  Ce  n'était  donc  que 
pour  servir  sons  une  famille  de  plé- 
hdiens  qu'ils  avaient  secoué  le  joug  àa 
Visconti .'  Ils  aimaient  bien  laieax  obéir 
i  un  priuce  étrai;ger  qu'à  un  mar- 
chand- Que  leur  importait  que  Gênes 
fût  indépendante  ou  asservie,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  pas  confuudus  avec  II' 
peuple  et  qu'on  leur  rendît  la  jouis- 
sance deicuva  avvV\s\>ae,s privilèges.  Tek 
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étaient entr*eux  leurs  discours;  ils  en 
avaient  d'autres  pour  séduire  la  multi- 
tude ,  mais  comme  ils  ne  faisaient  sur 
elle  que  peu  d'impression,  ils  se  jetè- 
rent dans  les  bras  du  duc  de  Milan;  ils 
trouvèrent  aussi  des  alliés  dans  le  roi 
d'Aragon  et  le  marquis  de  Carreto.  Fiers 
de  l'appui  de  tant  de  baïonnettes  étran- 
gères ,  ils  reparurent  dans  la  ville ,  et 
forcèrent  le  doge  à  se  retirer  dai^s  Sar- 
zana ,  son  ancien  asile.  Mais  la  haine 
contre  les  Milanais  vivait  encore ,  et  le 
souvenir  de  l'oppression  des  nobles  n'é- 
tait pas  éteint.  La  révolution  ne  tourna 
point  au  pro&t  de  ceux  qui  l'avaient 
faite.  On  élut  huit  capitaines  de  la  li- 
berté ,  qui  n'eurent  qu'un  mois  d'exis- 
tence. Un  doge  les  remplaça ,  et  ce  fut 
Raphaël  Adornc.  Il  déclara  rebelles  et 
poui'suivit  comme  tels  Perrin  Frégose , 
neveu  de  Thomas,  qui  se  réfugia  à  No- 
vi ,  et  Antonio  de  Fiesque,  qui  prit,  de 
vive  force  >  deux  places  importantes  de 
la  rivière  du  levant.  Obligé  de  s'accom- 
moder avec  ce  dernier,  le  doge  lui  con- 
céda de  grandes  prérogatives ,  et  s'en- 
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es  ans  ,  un  ytx 
d'or,  au  nom  do  1^  république.  Cette 
Idche  COI) descendance  dècrédita  Vadr 
ininislratioR  de  Raphaël  ,  quoique, 
d'ailleurs ,  elle  eût  été  douée  et  favo- 
rable au  cDiuniei-ce.  Bernabos  Adorne 
supplanta  son  paient  par  artidce,  « 
I4î-  fui,  lui-mènit,  chassé  par  Janus 
Frégose,  qui  rappela  d'exil  son  fito 
Peri'in,  jeuue  hoiiuiie  actif,  brave  et 
entreprenant.  Janus  mourut  au  bout 
d'un  an,  fort  regretté.  Il  avait  étouflc 
les  conspirations ,  alTermi  soa  auto- 
ritiî ,  levé  des  troupes  contre  le  mar- 
quis de  Carreto,  et  fait  de  giandsprê- 
paratifs  contre  le  roi  Alphonse,  quand 
ta  moit  vint  l'arrêter  dans  ses  pi-ojeu. 
Le  peuple,  qui  l'avait  a'imé,  lui  fit  dr 
pompeuses  funérailles,  et  comme  pour 
lui  complaii-e,  même  quand  il  n'était 
pins,  réunit  ses  suffrages  en  faveur  dr 
son  f lÈre ,  Louis  Frégose ,  quoiqu'il  fui 
absent.  Pendant  que  des  ambassadeurs 
se  rendaient  auprès  de  Louis ,  un  autre 
Frégose,  le  jeune  Periin,  triomphait 
du  \«avc\vû=>  i*i  Cwieio ,  et  faisait  re- 
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grellerauxGdnois  de  ne  l'avoir  pas  éhi, 
Le  (loge ,  qui  a'apeiçul  de  ce  désir,  eui 
la  pmdeHce  4Je  se  démettre  de  sa  char- 
ge. Dès  ic  premier  jour  de  son  autorité , 
Pierre  Fi-égosc  la  refidit  redoutable  par 
«n  acte  de  vigueur  avant  lui  sans  exem- 
ple dans  l'état  de  Gènes  :  il  fit  pendre 
sur  ia  place  publique,  avec  sa  robe  de 
sénateur,  un  noble  appelé  Galeotto  de 
IVIari,  qui  s'était  pemiis  quelques  dis- 
cours séditieux.  Sous  ses  pieds,  on  li- 
eait:  «  Ce/  homme  a  tlit  ce  qu'il  ne  t 
"  devait  pas  dire.   » 

Nous  touchons  à  l'époque  où  les  in- 
vasions des  Fi«n(;ais,  des  Allemands 
et  des  Espagnols ,  menaçant  â  la  fois  le 
Piémont  et  l'état  de  Gênes,  vont  éta- 
blir, entre  ces  deux  i)ays,  de«  rapports 
d'hostilité  ou  d'alliance,  et  permettre 
^s  rapprocheiiMins  plus  fréquens  entre 
deux  nations  qui  sont  demeurées  jus- 
qu'à présent  presque  étFangères  l'une 
i\  rauiiv.  Ensemble,  elles  avaient  pris 
^rt  aux  dernières  guerres  de  l'Italie, 
mats  ce  n'étaient  point  les  Pi  éni  on  tais 
.qni  araient  coinbattu  pour  ou  contre 
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les  Génois,  c'était  Am^dée  VIII,  qui 
avait  él5,  touc-à-tour,  l'allié  et  l'en- 
acini  du  duc  de  MUda.  Nous  avooii  dqi 
dit  que  Louis,  dernier  comte  de  Pié- 
mont, avait  laissé  tous  ses  étals  à  son 
ï)eau-fréi-e  cn'i  4i8.  S'il  est  vrai,  comme 
on  l'a  prétendu ,  qu'Amédée ,  a 
.  prendre  possession  de  cet  Itéiitage,  ait 
fait  publier,  dans  toutes  les  villes  d 
eammunautés  du  Piémont , 
étaient  libres  de  se  cboisii-  tout  autre 
souverain  que  lui  ;  s'il  est  vrai ,  sur- 
tout, qu'il  leur  ait  laissé  le  pouvoir  ili 
faire  ce  choix,  ce  premier  acte  deiou 
autorité  était  digne  d'uu  grand  priuce 
etdevaitbicn  faire  augurer  de  l'aTenir. 
Mais  il  y  avait  peut-être  plus  d'o; 
tation  que  de  sÎDcérité  dans  cette  dé- 
claiatiou;  du  moins  ,  on  ne  voit  pu 
qu'aucune  ville  en  ai4  profité  pourM 
donncrun  autre  inailre  ou  ^our  repren- 
dre sa  liberté.  Le  célèbre  Carinagnola) 
dont  nous  avons  rapporté  les  exploiu 
etta  mort,  oé  d'un  paysan  du  uiarquisM 
de  Saluées,  était,  par  cela  même,  u^ 
du  duc  do.  Sa.^ovt: ,  mais  il  s'était  éj^- J 
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une  indépendance ,  comme  une    no- 
blesse, par  la  gloire  des  armes.  Attaché 
d'abord  au  service  de  Philippe-Marie, 
il  s'était  lassé  de  son  ingratitude  et 
ftToit  oITert,  contre  lui,  ses  services  à  la 
république  de  Venise.  Ce  fut  alors  qu'il 
proposa  au  duc  Auiédée  d'entrer  dans 
une  li{<ue contre  lesMilanais.  Le  duc  en-' 
courageak:ettelÎQueBaas  se  déclarer,  qt 
bientôt,  eiTrayé  des  succès  de  Carina— 
gnola  et  de  la  puissance  de  Venise,  il 
signa  dansTurin  un  trailiS  avec  le  duo 
de  Milan ,  qui  lui  céda  le  comté  de  Ver- 
ceil.   Quelques  années  après  ,  par  un 
autre  traité,  ils  se  paitagèrent  les  do- 
maines du  marquis  de  Alontferrat.  Cs 
deiTiier,  pour  en  conserver  une  partie^ 
etdaus  l'espémncc  de  mettre  la  divi— .J 
sion  entre  les  princes  qui  le  dépouili^  f 
laiciit,  céda  àla  violence  du  dnc  de  Sa*  j 
voie.  Amédée ,  en  acceptant  les  condi-» 
lions  de^la  pain  de  Feriarc,  s'était  e 
ga{;é  à  une  restitution  qu'il  ne  fil  point/^ 
<Je9  fraodes  politiques  s'accordejit-ellej^] 
bien  avec  lu  loyauté  dont  on  a  prétend^,! 
faire  honneur  à  i^on  coraclère  ?  Mais  ar- 


l'ivons  à  réiuèkieineiit  le  plus  singulKt 
de  sa  vie,  à  l'un  «le  cea  traits  qui  mar- 
4juunt  daiis  l'Jiistoîre  des  souveraim- 

Guei'iîei'  aetif,  négociateur  habile  el 
profond  politique,  il  semble  qu'AinéJée 
aurait  du  se  plaire  à  gouverner  un  e'UC. 
Sans  l'euoncer  piécisûment  à  la  souve- 
l'auieté,  il  voulut  se  dérober  à  tout  ce 
qu'elle  avait  de  pénible,  et,  dans  une 
vallée  délicieuse,  nommée  Ripailie ,  A 
fonda  \a\  ennilage  où  il  goûta  les  dou- 
ceurs du  repose!  Les  délices  de  la  ïU* 
lupté.  Il  avait  institue  un  ordre  d«  clie- 
valerie  sous  l'invocation  de  saint  Mau- 
rice ;  six  de  ses  généraux  et  de  ses  mi- 
nistres les  plus  aimés ,  le  ebmpoï aient; 
lui-même  eu  était  le  doyen.  D'après  la 
règle ,  tous  devaient  être  astreints  k  la 
plus  rigoureuse  continence,  mais  ils  ne 
fii-snt  point  de  vœu.  Tnut  ce  qu'on  a 
écrit  sur  l'austérilc  de  ces  clievàliei's  de 
Saint-Maurice ,  est  démenti  par  fusage 
qui  a  consacré  ces  mots  :  Faire  ripaille, 
pour  signifier  i  Faire  bonne  chère ,  me- 
ner joyeuse  vie. 

Avant  de  prendre  la  robe  et  le  ci 
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clion  gris ,  le  bulon  noueux  et  la  croix 
d'or ,  Amédee  assembla  tous  les  grands 
et  les  prélats  de  ses  deux  états ,  il  leur 
fit  connaître  sa  résolution,  créa  son  fils 
chevalier,  le  déclara  prince  de  Pié^ 
niont  et  lui  confia  le  gouyemement. 
Mais  en  entrant  dans  sa  retraite ,  il  ne 
renonça  point  au  monde;  ses  regards  et 
sa  pensée  se  reportèrent  plus  d'une  fois 
sur  les  affaires  de  l'Italie,  et ,  quoique 
absent ,  il  dirigea  si  bien  les  délibéra- 
tions du  concile  de  Bâle,  que  l'ermite 
de  Ripaille  fut  élu  pape  sous  le  nom 
de  F^ix  V.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il 
déposa  la  thiave;  et,  après  avoir  été 
duc ,  ermite  et  souverain  pontife  ,  il 
mourut  sans  être  rien  de  tout  cela.  t^Si. 
Âmédée  YIU  a  été  appelé  le  Salomon 
de  son  siècle ,  et  ce  titre  p^ut  lui  con- 
venir, puisqu'il  fut,  comme  le  fils  de 
David,  un  prince  habile  et  voluptueux. 
On  voit  que  c'est  aux  qualités  de  ce 
prince  et  à  la  singularité  de  sa  vie,  que 
se  rattache  tout  l'intérêt  de  l'histoire 
du  Piémont  à  cette  époque.  Hâtons*^ 
nous  de  revenir  à  qn  peuple  qui  agis- 
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nait  lui-i)iL'Mtc,  ijui  agissait  toiijoaif, 
et  qui,  libre  ou  dépendant,  au  milieii 
des  prospéiilés.  ou  des  levcrs,  ne  pe^ 
ilail  jamais  l'Icii  de  son  ai'deur  et  de  ton 
1453.  énergie.  Rlahoinet  II  assiégeait  Com- 

■  tantinople  ;  les  Génois  ,  pour  conscrviir 
r  Péra,  envoyèrent  Justiniani  avec  lom 
W        ce  qu'il  put  rassembler  de  troupes  el 

■  de  vaisseaux-  Ce  génûral  se  signala  pai 
m        d'héroïques  elloits;  mais,  couvert  de 

■  blessui'es  et  mis  hors  de  combat,  il  ne 

■  put  rien  pour  le  salut  de  Constantino- 
m  pie.  Le  faubourg  de  Péra  fut  jwis  com- 
^       me  la  capitale,  dont  il  égalait  presque' 

■  ta  niagni licence.  Ce  fut  un  coup  mortel 
B  porté  au  commerce  des  Génois  dans  le 
M-       levant.  La  république  fut  obligée  d'a- 

■  '      bauilonner  à  la  maison  de  Sain  t-Geor- 

■  ges ,  .TafTa  et  ses  autres  places  sur  la  uter 
B  Majeure ,  comme  elle  avait  cédé  l'Ile  Je 
ï  Corse,  afin  que  cette  compafpiic  les  diî- 
I  fendit  conti-e  les  pirateries  de.s  Arago- 

■  nais.  Ce  serait  ici  le  lieu  d'cAoïniner  si 
B  ces  compagnies  privilégiées,  qui  attit«i>i 
Bf_  A  elles  les  forces  de  la  nation,  et  qui, 
K  le  \ilus  souvent ,  prospèrent  ilnm»  W 
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temps  de  calamilé  ^énénifi,  sont  utilesi 
ou  fuuestes  dao8  un  état.  PteMni&toii-' 
jours ,  elles  ont  fait  beaucoup  de"  nmt;  4 
cependant,  nous  n^oseHonê  aligner 
que  la  maison  dé  Saint-4ifeoi'geB';[  de^e^ 
nue  plus  tard  le  seul  eontuepoîdsde 
raristocratie,  ait  été  funeste  ou  ifatme 
iiiutile  dans  l'état  de  CSéiies. 

Pendant  que  la  banque  de  Sainte 
Geoiges  défendait  coutre  le  roi  d'Ara- 
gon des  possessions  lointaines  ^  la  r^ 
publique  était  menacée  jusque:,  dàm  ^ 
Gènes  par  les  annies  de  ce'^riuce.  Un  * 
de  ses  capitaines  les  plua  tenùinmils^^ 
Yillamarin  bloquait  le  port  avec  nhe 
flotte  nombreuse ,  en  même  teinps  qu'il     / 
faisait  attaquer  les  murs  |iar  son  ariniée 
de  terre.  Les  Adome^  Antonio  Fitssque  ' 
avaient  appelé  tous  lesmécontens  spus 
les  bannières  espagnoles.    Un  grand 
nombre  y  étaient  accourus  ;  d'autres 
restaient  dans  la  rille,  attendant  l'oc- 
casioii  lie  se  déclarer    Piçrre  Frégosç 
ne  craignait  pas  plut  lëB'enneinis  inrté- 
lieui'S  que  ceux  du  dehors,  mais  il  vou* 
lait  les  connaître.  Il  feignit  une  sortie  1455 


(onire  les  Aragonais,  et,  sans  cju'on 
l'aperçut,  se  glissa  dams  le  Châtelet. 
Dès  que  les  factieux  se  furent  mis  en 
mouvement,  il  fondit  sur  eux,  eo  tua 
une  partie,  fit  les  autres  prisonniers, et 
punit  les  chefs  du  dernier  supplice.  Cet 
acte  dp  vigueur  rétablit  l'ordre  dans  la 
ville  et  donna  tellement  l'alarme  aux 
étrangers ,  qu'ils  se  retirèrent. 
1.  Trois  ans  après ,  ils  reparurent  avec 
des  années  plus  foi'niidaMes;  leurcamp 
se  remplit  encore  d'une  foule  de  mé- 
'  conteus,  et  le  doge  vit  bien  qu'il  fallait 
céder ,  ou  mettre  la  république  sous 
)';i)ipui  d'un  roi  capable  de  la  défendre. 
11  s'arrcia  à  ce  dernier  parti,  et  fit  des 
olt'resà  Charles  Vil.  Ce  prince  était  peu 
disposé  (l'aboi'd  àjes  écouter  ;  mais  il  to 
laissa  persuader  par  Jean  d'Anjou ,  due 
lie  Calabre ,  qui  espérait ,  par  le  inojn 
•les  Génois,  conquérir  son  royaume  de 
Naptes;  et  il  envoya  l'aichevèque  de 
Keims,  Tanneguj-  Duchàlel,  et  le  cé- 
lèbre Jacques  Cœur  prendre  possession 
en  fioD  nom,  de  l'état  de  Gênes.  Ca 
Uois  comm\ssiâ\.ïCi  w  firent   précéder 
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par  trois  cents  hommes  d'armes.  Fré- 
gose,fortde  ce  secours  et  du  nom  fran- 
çais ,  arbora  la  bannière  de  France  sur 
le  port  et  sur  les  murailles,  fit  main 
basse  sur  tous  ses  ennemis ,  et ,  quand 
il  se  vit  maître  de  la  ville,  congédia 
ses  alliés.  Cette  ruse  avait  eu  un  plein 
succès,  et  Frégose  pouvait  s'en  applau- 
dit sans  honte ,  puisqu'elle  sauvait  sa 
pati'ieJ  Malheureusement,  les  Génois 
réduits  à  leurs  propres  forces,  ne  pu- 
rent long- temps  résister;  le  doge  s'ex- 
cusa près  du  duc  de  Calabre ,  et  lui  ou- 
vrit les  portes  de  la  ville.  A  peine  Jean 
d'Anjou' venait-il  d'y  faire  son  entrée, 
que  la  mort  d'Alphonse  délivra  les  Gé- 
nois de  toute  inquiétude.  Frégose  alors 
se  repentit  d'avoir  introduit  les  Fran- 
çais dans  la  ville.  Mais ,  comment  les, 
chasser  ?  Ils  se  tenaijsnt  sur  leurs  gar- 
des ,  |t,  conspirer  sous  leurs  yeux ,  c'é- 
tait s'exposer  à  une  mort  inévitable.  Il 
prit  le  parti  de  se  faire  exiler  avec  tous 
ses  parens.  Le  voilâ^  maintenant  aussi 
ennemi  des  Français  qu'il  l'avait  été 
des  Espagnols.  Soit  désir  dev^ngeance^ 
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soit  ambiiiou'ou  zèle  sincère  pour  1» 
liherté  de  sa  pairie,  il  ne  peut  ploi 
prendre  de  repoà  qu'il  tue  la  voie,  af- 
frandiie  du  joug  q^ue  lut -même  bi 
avait  imposé  par  nécesûté*  H  va  trou- 
ver le  duc  de  Milan.,  puis  le  noaTCM 
roi  .d'Aragon  ^  qui  lui  donnent  on  lai 
promettent  des  secours»  Il  sq  réconcilie 
avec  les  Fiesque ,  ai^ec  toua  lea  banniit 
les  conduit  aux  portoi-de  Génea ,  est  re- 
poussé avec  perte  ^  et,  dans  sa  retraite, 
s'empare  de  Chiavari  et  de  Seatry«  ht 
duc  d'Anjou  avait  repris>eea  places  ft 
triou^pbé  de  tous  les  rebelles  ;  u  croyait 
avoir  aaptivé  les  Génois  par  ses  maniè- 
res insinuantes  ;  et ,  plein  de  cette  con* 
lîance ,  il  venait  d'envoyei*  sa  flotte  à  la 
conquête  de  Naples ,  quand  Frégose , 
qui  observait  tous  ces  mouveinens^s'ap* 
procha  de  la  ville  durant  la  nuit,  et  y 
entra  sans  ré^tance.  Le  duc  se  mit  en 
bataille  avec  ses  Provençaux  etquâques 
bourgeois  ;  inais  ilfutreppusséjusqu'au 
Chàtelet;  et,  ne  ptfuvantplns  sedéfen* 
dre  ,  il  s'avisa  d'un  artiHcé  qui  lui 
réussit.  Il  sut  que  Knpbacl  Adomc  ve* 
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uait.  (Ventrer  furtivement  dans  le  poi  t 
sur  une  galère,  et  il  orilonn»  de  procla- 
mer son  nom  j)ar  toute  la  ville.  Frégose 
alarmé  de  ces  cris ,  descendit  de  la  col- 
line où  il  s'était  retranché ,  pour  mar-- 
cher  à  la- rencontre  d'un  rival  qui  allait 
lui  ravir  les  fruits  de  sa  victoire.  Aus- 
sitôt le  duc  le  fit  charger  de  toutes 
pat'ts.   Frégose  ,  qui  avait  combattu 
vingt-quatre  heures  à  pied,  demanda 
un  cheval;  il  s'élança  impétueusement 
sur  l'ennemi  ;  et ,  animant  les  siens  du 
[reste  et  de  la  voîx ,  s'imagina  qu'il  était 
suivi.    Quand  il  s'aperçut  qu'il   était 
seul;  il  voulut  retourner;  on  l'entoura. 
Jcau  d'Anjoii  lui  déchargea  sur  la  tête 
un  coup  de  sa  masse  d'armes  ;  il  en  fut 
d'al>ord  étourdi;  mali  il  eut  bientôt 
repris  ses  sens,  et  se  fit  jour  avec  son 
épée.  Son  courage  l'eût  tiré  de  péri'l  j  si 
les  pierres  qu'on  lançait  de  la  muraille 
ne  l'*avaient enfin  renversé.  Lesdievaux 
le  foulèrent  aux  pieds, et  lui  écrasèrent 
la  tête.  I^a  multitude  qui  l'aurait  porté 
rn  tiiiomphe  s'il  eût  achevé  sa  victoire , 
s'empara  dci>on  cadavre  et  s'acharna  à 
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Depuis  qu'il  eiiC  tué  tclui  qiii  l'avait 
appelé  dans  (îénes,  li:  duc  de  Galabre 
B'iuiaginaqu'ileuétaitiuaitt'eparlaton' 
quête  ;  il  ne  chercha  plus  à  séduire ,  ne 
YOulutqu'ètreobéi.Maisileprouvadela 
résistance. Eavaiii  le  gouvei'ueur  La  Va] 
lée  exigeait  iurpérieusemeut  des  vais- 
seaux pour  le  service  du  roi  de  France, 
le  sénat  motiva  son  refus  sur  lesbesoin* 
du  couiuieice.  Il  ne  »ie  prêtait  pas  plus 
faeilemeut  k  la  levée  des  impôts ,  et  les 
Français  n'obtenaient  rien  que  par  de* 
vexations  qui  pesaient  principaleineul 
sur  li:  peupli!.  Le  gouverneur  se  riaît  de 
ses  plaintes;  il  crut  qu'il  n'aurait  rien  à 
ledoutet  en  gagnant  les  nobles.  Toutes 
'  les  charges ,  toutes  les  faveurs  furent 
pour  eus.  Les  plébéieus  murmuraieiil 
si  bas  qu'il  les  crut  résignés  et  soumis. 
Il  fallut  peu  de  temps  pour  le  détrom- 
per. Un  jeune  artisan  eut  le  courage  de 
se  niuntrerseul  sur  la  place,  et  décrier: 
f^ive  le  peuple .'  Aux  armes  .'  Atissitât 
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la  viUi;  entière  se  souU-ve.  Pi-osper 
Adoi'iie  et  Paul  Frégose,  avcbcvéque  de 
Gênes,  accourent  en  même  temps,  et 
forment  deux  Ibctions  rivales.  L'intérêt 
commun  les  rapproche.  Us  fotit  élire 
d'ahoi'd  liuit  capitaines  parmi  les  arti- 
sans ;  Frégose  ensuite  consent  à  recon- 
naître l'autoiiti-  d'Adoriie.  François 
Sfoi-Ta ,  duc  de  Milan ,  impatient  de  voir 
les  Français  hors  d'Italie,  envoie  mille 
soldats  pour  aider  les  Génois'  à  repren- 
dre te  Châtelct.  D'un  autre  cAté,  le  roi 
de  France  et  Reiiéde  Sicile  a^'aientfait 
jnarcher  une  armée  au  secours  du  gou- 
verneur, et  des  nobles,  émigrés  de 
Gènes.  L'archevêque  fit  une  sortie,  et 
fut  l'epoussé  malgré  sa  valeur.  Il  revint 
à  la  charge,  et  reraporia  une  victoire  si 
complète,  qu'il  y  eutprès  de  trois  mille 
ennemis  tuésounoyés.Adornc  craignant 
que  l'ambition  du  prélat  ne  fut  excitée 
par  la  gloire  qu'il  venait  d'acquérir,  lui 
donna  l'ordre  de  licencier  ses  troupeii 
étrangères.  Frégose  obéît;  il rcutra  seul 
dans  la  ville ,  et  parvint  à  en  chasser  le 
dogcj  mais  lui-même  s'ûiait  rcmlu  si 
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odieux  par  son  humeur  altkère  cl  farou- 
che ,  que  pas  un  des  citadins  ne  voaliit 
lui  ilonnei'  son  suffrage^  On  rappela  de 
Sarzana  Louis  Frégose  y0[iii  jfut  élu.  Les 
Français ,  réduits  à  rextrémité,  rendi- 
rent le  fort  à  ce  deniiei* ,  de  peur  de 
tomber  entre  les  mains  du  redoiitabk 
archevêque. 

La  famille  des  Frégose  était  alon 
topte-:puissante,  mais  elle  n'était  pas 
unie.  It'archevéquePanl  qui ,  déjà  avait 
été  élevé  à  la  place  de  son  frère ,  puis 
déposé,  ressaisit  le  pouvoir,  et  Ot  con- 
firmer son  élection  par  le  pape  Pie  II. 
Alors  il  se  crut  tout  permis:  impositions 
arbitraires  ,  meurtres  ,  bannissemens. 
Son  exemple  encourageait  les  crimes,  sa 
protection  en  assurait  l'impunité.  EnQn 
sa  tyranpie  devint  si  oppressive,  qu*on 
regretta  la  domination  étrangère.  Ou 
])rétend  qu'alors  les  Génois  supplièrent 
Louis  XI  de  reprendre  la  souveraineté 
dont  il  s'était  dessaisi,  l'assurant  qu'ils 
se  donnaient  entièrement  à  lui.  ««  I*Â 
»  moi\  répondit-il ,  je  l'oits  donne  au 
M  diable  /  »  • 


Gt:NES,   PIÉMONT,   ETC.  I9I 

Ce  prince,  plus  étlairé  qde  «on  père 
et  que  son  fils,  ftviut  Vénda  à  Sions*  U 
ville  de  Savonè  et  8e»4roitatiir  l'élalde 
Gènes.  Ce  fat  donc  à  SffoikaqaeleBdf^ 
pntés  enrent  recours.  Os  farentbièn  ac^ 
caeillis.  Le  duc  nooades  intelligences 
avec  tons  les  mécontens ,  et  même  avec  ' 
un  J^iesque,  favori  de  Paul  Frégose. 
Les  Milanais  entrèrent  ^ans  Gâiet  aax 
acclamations  du  peuple  9  e|  dans  la  ci-*- 
tadelle  par  la' trahison  d^UM^aœur  de 
rarchevèque.  Pftal ,  TejKNiîsé^eW>ns 
c6tÀ ,  courut  vers  le  poit^ V^narara  de  "^ 
quatre  bâtimens  marchands;  et ,  âépos^ 
sédé  de  la  crosse  et  dusceptrè-f  alla  faire  i465. 
sur  mer  le  métier  de  pirate;^  ^'       ^ 

Cependant,  une  dépatsitioli/poni-f 
peuse  avait  port#à  Blilah  Iftcooiioiihe- 
ducale  et  l'étendard  de|s»îiklGew|;<». 
François  Sf orza  se  fit  aimei^  oe  itk  'noiH 
veaux  sujets.  Il  diminua  là  impôts,  9e^ 
leva  la  magistratute,  punît  |oa(es  les 
pexations  ;  et  s*il  cMfia  i'i^ploijité  atix 
nobles,  du  moins  iltielenr  pèiihit'paç 
d'en  abuser.  *  * 

Jean  Galbas  n'«utpointla  modération. 
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de  son  père.  IL  imposa  aux  Génois  ilri 
-  charges  onéreuses  ;  irrita  leur  lieri«)ai 
des  outi*agcs,et  leur  fit  seutii-TiTetnenl 
la  honte  et  le  poids  de  la  sen'itude.  U 
peuple,  sur-tout,  fut  maltraité  :îlaviit 
à  soufl'rir  les  hauteurs  et  les  violences 
"  i\es  iKibles  de  Gènes ,  en  mcme  temps 
que  les  vexations  des  Milanais;  et;  poiii 
comble  de  inisèie,  il  voyait  la  dijpiiu 
nationale  compromise ,  «t  le  commerri' 
du  Levant  perdu  pni'  l'insouciance  ik 
ce  gouverneinen  t  aussi  lâche  que  ty- 
raunicfue,  puisqu'il  n'osait  disputer 
aiixTurcs  aucune <les places  qui  avaient 
appartenu  à  la  république  pendant 
deuj;  cents  ans.  Les  nobles  eus- ménira. 
jaloux  de  la  jpandeur  de  leiw  patrie. 
s'indi^nèreBt  de  la  conduite  de  Jean 
Galéas  qui ,  par  une  politique  perfide , 
semblait  triompher  de  rabaissemenl 
des  Génois.  Lorsque  le  duc,au  premier 
signe  de  mécontentement ,  eut  donne 
l'ordre  d'ahatti'e  un  grand  nombre  d'uf 
difices  publics  pour  agrandir  les  forti- 
lirntion»  du  Chàtelet ,  lorsque  déj&  l'oo 
iommctn;a\t  les  travi^iii  d'une  m  h  rai  ii'^ 
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qui  devait  joindre  cette  forteresse  au  ri- 
vage ,  ce  fut  un  noble ,  Lazare  Doria^qui  1 47^- 
alla  fièrement  couper  la  corde  tendue 
pour  en  prendre  Falignement.  Le  duc 
n'osa  le  punir;  mais ,  préparant  en  se- 
cret sa  vengeance,  il  fit  lever  trente 
mille  hommes.  A  la  nouvelle  de  ces  pré- 
paratifs, il  y  eut  une  grande^  agitation 
dans  Gènes  ;  pas  un  citoyen  qui  ne  s'a- 
nimât aux  noms  chéris  de  patrie  et  de 
liberté.  Jérôme  Gentilé  n'eut  qu'à  se 
montrer  sur  la  place  avec  quelques  amis 
qu'il  avait  réunis  'dans  un  festin  ;  à  sa 
voix ,  une  foule  immense  accourut ,  et 
c'en  était  fait  de  tous  les  Milanais ,  s'il 
n'eût  remis  l'attaque  du  palais  au  len- 
demain. Le  vieux  gouverneur  supplia 
les  citadins  de  prendre  sa  défense,  il 
promit  que  le  duc  'n'entreprendrait 
rien  contre  eux ,  et ,  qu'à  l'avenir,  leurs 
di*oits  seraient  respectés.  Les  citadins 
envoyèrent  des  députés  à  Gentilé,  qui 
se  fit  donner  sept  cents  ducats,  et  re- 
tourna dans  son  village. 

Sur  ces  entrefaites,  Jean  Galéas,  aussi 
odieux  à  Milan  qu'à  Géncs,  tomba,  dans   1^77. 
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une  église,  souft  W.  jwignaixl  île  troi* 
l'oiijitrâ,  dont  ledévoHciiiiiiitviait  d'au- 
tant plus  bean  qu'il  ne  devait  pas  tac 
admii'c.  La  populace  de  Milan  mil  en 
pièces  ses  liLidi'aleurs ,  mais  la  mort  dti 
tyiaa  causa  une  uxplosiob  dans  Gênes. 
Toutes  li!s  campa{>ues  se  soulerèicnt  à 
la  fois.  IlapListcGuarco,à  la  tête  d'une 
ai;mée  de  paysans,  courut  vaincre  li-s 
troupes  milanaises,  Çhailcs  Adpm&en 
I  leva  une  autie  dans  la  valléu  de  Poî- 
Kcveia.  ISn  inênie.tcinps,  les  Ficsque 
suivis  de  cinquante' homineB  résolus, 
mai-client  sur  la  ville  du  eùié  de  Cavi- 
jrnaB,  Oq  leur  ouvir  les  portes  ;  le  peu- 
]»le  les  entoure  avec  ivresse  ;  et  se  pré- 
cipite sur  Icure  pas;  lieu  ne  résiste; 
mais,  tonl  à  coup,  ce  peuple  s'arrèti;, 
d^-ayé  de  aoii  eniporlcniunt  et  de  ses 
propies  succès.  11  déclaie  à  ceux  qui  le 
conduisent,  que  les. nobles  sont  aussi 
des  tyrans,  et  qu'il  ne  combattra  pas 
pour  en  cb'dnger.  Fîcsque ,  désespéré  de 
ce  coWi-e- temps,  allait  sortir,  quand 
.  Pierre  Doria  l'arrête,  et,  se  tournant 
vers  la  multitude  cctbommeiniii'pidc 
s'écï'ie-,i^ïie%evA,^'v\\»i^a\Vi\v,'\'iss.wait 
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momir^aieeii|iia.udi<niMt<il>il*<pty^qtti 

le8ui^  kpalaiiest«mp0it^<6tWj^f<^ 
neur  poortmvi  joaque  ^^'^t'i^Wti^^* 
On  nomma  Imit  cigpittdn»  ^jfVl^ 
berte  génoise  :  qnatie  iboulgeôift  .êl  ati" 
tant  de  ndblei^OUem.  dgi'  FifsyqvjkV 
membres  de  ee  eqoacâil  jmow^Mi*  et» 
dèrentIeifeaal4>ritéAqtoM^ 
qui  ne  tarda  pasàdeimahkjieulBiAU^ 
de  l'Etat.  Lb  dai^gen  éutt  kam/ipiffi^u 
Robert  de  Sain^^^vroi^ ,  eapitaine  te- 
nommé,  s'avançi^  a^fic  uiMi  année  le- 
doutable^  préoédégplles  SfnaçJ»:  et  pafr 
Prosper  Adonie  que  faLMilW^^ià  avaient 
tiré  de  prison  pour  W&îie  jerrii^d^J^H 
trument  àleur  TengQ||iiGe,ipMiant  qu'il 
avait  la  sienne  à  satisiaire.  Oh|vttiD<3^ 
posa  aux  ennemis  ui^e  rétûtance  NÏgcnk" 
reuse ,  mais  inuUlfB':  il  faUi\ibliû;d0Tant 
les  vainqueurs.  AàaffieyfraàivÈiégiûtn^ 
verneur  au  nom^du  jeune  duc^  fait  le  pa- 
négyrique de  Sforta  pendant  «qaon 
publie  une  amnistie  ;  le  geuple  époute» 
applaudit,  et  le  voilà  encore  uHe  /oia 
asservi  aux  étrangers. 


I 


Leur  domina tion  ne  plut  ()u'uii  jouv  : 
Adornc  lui-mëine  se  lassa  de  ne  com- 
luondcrqu'enleariiom.  Instruite deses 
dispositions  secrètes ,  la  duchesse  du 
Milan  avait  pris  ses  mesures  pour  le 
faire  déposer.  L'évêque  de  Came  s'étail 
introduit  dans  la  ville,  à  la  Caveui-  d'un 
déguisement,  et  il  se  reposait  sur  It-s 
nobles,  qui  lui  avaient  promis  leur  as- 
sistance. Mais  Adome  déjoua  toutes  leurs 
inauœav'rcs  par  son  adresse.  Il  fit  élut 
nn  conseil  de  quarante  marchands  ou 
artisans  qui  veillèrent  au  salut  de  la 
république.  Lui-même  pioposa  d'en- 
voyer une  députation  à  Saint— Severin  , 
flisgrâcié  par  loduchesse  et  i*éfugié  dans 
Asti.  Ce  \ieux  capitaine  saisît  avec  joie 
l!Dci:asion  de  se  venger.  11  marche,  à  la 
tète  des  milices  {lénoises  peu  nombreu- 
ses et  mal  disciplinées  ,  contre  une  ar- 
mée aguerrie;  et,  pour  inspirer  plus  de 
furenr  à  s^  soldais,  il  répaud  le  bruil 
que  le  duchesse  a  ordonné  le  pillage  de 
(lénes.  Pendant  si:pl  heures  de  combai, 
leur  ardeur  ne  se  ralentit  point.  Ënliii ,  • 
telle  a<\m«&b\e. cwnï'Aucu  triompha,  cl 
les  yieiUesWuica  ï.e.  Jàî^^w^twwv. -Ja- 
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vant  eux.  Legéiiûral  dus  Milanais  tua  1 
plusieui-â  (les  siuus  à  coups  <l'ep^,  pour  I 
forcer  les  autres  à  s'arrêter  :  ce  fut  ea  | 
vain ,  la  dcmulc  fut  complète, 

Dansp^u  de  jours,  il  ne  restaplusait 
duc  de  Milan,  dans  l'étatde  Gcuesque 
les  forts  du  Ciiàtelet  et  de  Sainle^a- 
therine.  Mais  la  régente  espérait  re- 
'  prendre ,  par  ses  intelligences  avec  les 
nobles,  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  dan  S 
une  bataille.  Comme  sî  l'exemple  de 
Prosper  Adorne jie  lui-  eût  pus  appris 
que  des  caresses^téressées  ne  sauraient 
éteindre  le  ressentiment  d'un  outrage , 
elle  tira  encore  Obietto  de  Ficsque  de  la 
prison  où  elle  l'avait  injustement  re- 
tenu, comptant  qu'il  emploierait  ses 
grands  talons  à  sou  service.  Etrange 
aveuglement  des  despotes ,  qui  pensent 
acquérir  des  droits  â  la  reconnaissance 
d'un  homme nélibre comme ein, quand 
ils  cessent  de  le  persécuter! 

La  duchesse,  trompée  de  ce  câté, 
négocie  avec  Jean-Baptiste  Frégose  , 
fib  de  l'ancien  doge  Pierre.  Celui-ci 
entre  hardiment  dans  Uênes,  harangue 


le  peuple,  promet,  s'il  obtient  ladi- 
gn'ué  ducale  à  la  placu  d'Adorue,  qu'il 
se  l'eiidra  maître  ik'S  deux  forts  demeu- 
rés  au  pouvoii:  des  Milanais.  Ceux  qui 
l'entcadeut  sont  éblouis  de  ses  pro- 
I   messes  et  persuadés  par  sou  assurance . 
I  lies  pics  déterminas  Le  suivent;  mais, 
[  cliar(5&  à  l'iiupioviste  par  Saim-Seve- 
I   iin,   ils  laissent  ealre  ses  mains  un 
[   grand  nombre  de  prisonniers    que  le 
[    doge  lîsit  pendre  iuliumaineinent.  Les 
partisaus  de  Prospe^Adorne  som  nî- 
■   -voiles  de  cette  cruauK  comme  ses  en- 
nemis. Tous  l'abandonnent.   Obietto , 
qui  joignait,  à  un  esprit  fertile  en  rus- 
aoui-ces,  une  âine  intércsseo,  conclut 
UD  traité  avec  Frégose,  qui  lui  donua 
six  mille  ducals  et  prit  le  titre  de  gou- 
verneur pour  le  duc  de  Milan.  Adoruc,  ' 
poursuivi  par  les  buées  de  la  popnlace. 
s'enfuit  vere  le  bord  de  la  tncr,à  travers 
une  {;rêledepicrreB,etn'eutqoe  le  temps 
de  se  jeter  à  la  nage  pour  ga  gner  une  (ja- 
,,  l(;rc  napolitaine  qui  le  mit  en  sûreti' 
Jcau-Bapiisle  Frégose  ,  ami  des  let- 
tres  et  lies  \iea\\-s.-a.v\.»,MN>!n.l.t  çn-féré 
les  douceuïs  à' une  <\t  ifvwt'^  *.>».  v^- 
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tatioiis  de  la  vie  publique  ;  mais  porte 
d'abord  par  leîs  circoustauces ,  et  en- 
suite par  les  vœusde  ses  concitoyens, 
au  timon  de  Tétat ,  il  tâcha  de  calmer 
toutes  les  haines  et  de  reparer  tous  les 
malheurs.  Gomme  le  peuple  avait  libre- 
ment exercé  le  droit  d'électioin  il  peUsa 
que  la  noblesse  ne  ]iourrait  plus  être 
oppressive,  et,  pour  qu'elle  ne  se  crut 
pas  opprimée ,  il  la  fit  admettre  au.  pai^ 
tagc  des  principales  dignités.  H  rappela 
tous  les  exilés ,  et,  malheureusement , 
dans  le  nombre ,  son  oncle  Paul  Fré- 
gose,  tour-à-tour  ai'chevèque,  doge  et 
pirate  ;  il  obtint  même  pour  lui  le  cha- 
peau de  cardinal.  Paul  conspira  bientôt 
la  perte  de  son  nevicu  ,  de^a  bienfai- 
teur, avec  le  capitaine  des  gardes.  Jean 
Frégose ,  arrêté  la  nuit  dans  son  palais 
et  conduit  hors  de  la  ville ,  se  consola 
en  faisant  une  satire  contre  le  cardinal. 
Celui-ci  avait  conservé  tous  ses  vices 
et  perdu  la  seule  qualité  qu'il  eut  ja- 
mais possédée,  la  capacité- militaire.  Il  i4^3 
abandonna  à  leurs  propres  ressources 
les  administratcui's  de  la  banque  de 
Sajiit-Gcorgos,  qui  souuuicvkV  \aw^ 
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temps,  contre  lesFlorenliiis,  le  siège  de 
i483.  Pétra-Sanla,  etsevengèrentdela'perte 
de  cette  forteresse  sur  un  de  leuis  gé- 
néraux ,  auquel  ils  Brent  trancher  la  tête. 
Un  traité  inal  observé  ne  fit  qu'in- 
terrompre la  guerre,  qui  recommença 
pai'  le  siège  de  Sarzana.  Alvigi  et  O- 
hietto  de  Fiesque  furent  pris  dans  cette 
place  par  Laurent  de  Médicis.  La  ban- 
que n'avait  pu  les  secourir  à  temps , 
parce  qu^îUe  avait  envoyé  sa  flotte  dans 
Tîle  de  Corse  où  Tiiomas  Frégose  s'é- 
tait mis  à  la  tête  des  insurgés.  Relâcbés 
par  les  Florentins ,  Alvigi  et  Obietto 
vinrent  conspirer  dans  Gênes  avec  les 
Adorne  et  Jean-Baptiste  Frogose.  Le 
doge  apprend  qu'ils  ont  rassemblé  des 
soldats  y  et  ne  retrouvant  plus  rien  de 
son  ancienne  audace,  il  fait  secrète- 
ment des  propositions  à  Obietto,  qui 
n'était  pas  incorruptible.  Obietto  fei-^ 
gnit  de  les  accepter ,  en  donna  avis  à 
ses  compagnons  et  entra  le  premier 
dans  la  ville ,  suivi  d'une  centaine  de 
paysans.  Le  cardinal  se  renferma  dans» 
Je  Châtelet,  citadelle  imprenable,  qui 
pins  d\ine  fo»  6lBL\và&^S>MiR.iw!lt. 


lésislaote ,  en  offrant  aux  lâdies  un 
trop  sûr  asilf .  Divisés  aprËa  lavictoii», 
les  conjurés  ne  pouvaient  s' emparer  du 
fort;  ils  implorent  le  roi  île  Frante, 
Charles  VIII ,  et  lui  oifient  la  souveraî- 
iieté  de  Gênes ,  à  condition  qu'il  en- 
verra de  suite  une  armée  pour  réduire 
leurs  ennemis.  Ce  secours  ,  long-temps 
promis,  n'airivait  pas,  et  les  troupes 
de  Ludovic  Sforza  campaient  aux  por- 
tes de  la  villt  :  on  reconnut  sôn  auto-i 
rite.  Jean- Baptiste  Fi'égosc  s'exila  en- 
core uni;  fois ,  et  te  cardinal  céda,  le 
Chàtelet  pour  si»  mille  ducats  de  pen- 
sion. Le  pape  fit  d'inutiles  intrigues 
pour  s'opposer  à  cet  accommodement 
qu'il  n'avait  pas  su  prévenir ,  et  leA 
commissaires  de.  Charles  VIII  arrivè- 
rent pour  recevoir  le  seiinent  de  fidé- 
lité quand  ou  venait  de  le  prêter  au  due 
de  Milan.  Sforza  en  fut  quitte  alors 
pour  lendre  un  f ain  homniage  à  la  su- 
zeraineté du  roi  de  France.  II  conclut 
un  traité  avec  ce  prmce,  s'engageaut  â 
l'aider  ddus  la  conquête  de  Naples  ,  à 
condition  que  lui-même  serait  maio- 
teni»  par  son  allié  dana  VuiaMïç'ù.v.vtivy 


I 
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faite  sur  Jeoii  Galéis.  Ce  Iraité  prt-ucJi 
lie  peu  lie  temps  l'invasion  des  Français 
1  Italie. 

U^jà  ils  avaient  porlé  leurs  ariiiea  en 
Piémnnt,  sous  Louis  XI,  et  ils  avAÏt'nl 
■  fait  d(!  grands  efforts  pour  s'y  établir. 
Louis  11,  successeur  d'Antédéi^  VIll. 
ayant  donné  une  de  ses  filles  au  roî  de 
France,  eut  le  mallieur  d'implorer  le 
secoui-s  de  ce  monarque  contre  un  de 
ses  enfaifs  qui  s'était  révolté.  Le  prince 
i-ehcUe  tomba  dans  les  pièges  de  son 
bcau-fi-èi-e  et  fut  eofenné  au  château 
de  Loches  ;  mais  Louis  XI  ne  prétendit 
pas  avoir  rendu  un  si  grand  service  au 
duc  de  Savoie  sans  en  être  payé;  il  lui 
lit  la  (;ucrre  à  liû-mème  et  refusa  de 
rappelui"  ses  troupes.  Le  duc  Louis  mou- 
rut en  i465,  avec  le  chagrin  d'avtùc 
compromis  l'indépendance  de  ses  éiaU 
pour  le  plaisir  de  se  venger  d'un  fiU 
qu'il  eut  ramené  plud  sûrement  à  son 
devoir  par  des  exhortations  paternelles* 
La  ville  de  Turin  lut  doit  l'éiabUsse- 
ineut  d'un  tribunal  formé  sur  le  mo- 
dèle de  celui  qui  existait  depuis  long- 
Lempa  à  CliamVjw-j   U  tvajî 
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prtiuiveiiieni,  <le  huit  îii^ilil^iomiin;», 
d'autant  <l*ecclésiaslii|ues  et  de  NOpt 
jui'iscousiiltes ,  chargés  de  ptoiioncer , 
itur  toutes  les  causes  civiles  et  criiui- 
nellcs  ,  «tes  jugeuiens  satis  appel..  Le 
duc  Chavles-le-Bon  clianf;ca  la  fotiHc 
de  ce  conseil  supiéme  de  justice,  au- 
quel il  lit  preiidic  le  nom  de  sénat;  il 
y  introduisit  un  président,  un  avocat 
liscal  et  un  avocat  à'es  pauvres.  Posté- 
rieurement encorf,  il  y  eut  un  troisième 
conseil  de  justice  ousénat,étaï)]i  àNicc 
ytav  Charles  Emmanuel.  11  y  avoit,  de 
plus ,  à  Turin ,  une  cliambi'c  et  un  con- 
seil de  Gnanccs  piésidé  par  un  surin- 
tendant. 

Amédée  IX,  inGrmeet  épïlcptiquc, 
ne  sortit  de  la  prison  où  l'avait  erifei^ 
mé  le  comte  de  Bi'esse,  q^ue  pour  être 
téaioin  des  débats  de  ses  ti'ois  frères , 
qui  disputaient  la  régejjce  de  ses  états 
à  sa  femme  Yolaude ,  sœôr  de  Louis  XI, 
et  pour  aller  mourir  de  langueur  à  Vet^ 
ceil.  Il  avait  l'esprit  faible,  mais  le 
cœur  cliaritable ,  et  il  mérita  diable— 
mtnt  le  surnom  de  Bienheureux  qui 

lui  fiif  ilnnnt-,  ^^  _^  ^  ^^^^^^^ 
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Pendant  la  minorilé  de  Philibert  I". 
dii  Zc  Chasseur,  la  régence  resta,  par 
la  protection  de  Louis  XI ,  à  la  duchesse 
Yolaude.  Maïs  comme  elle  cbei-chaît  à 
se  rendre  indépendante,  poui'  lui  faire 
seiillr  le  besoin  de  sod appui, Louis XI 
l'abandonna  pendant  quelque  temps  i 
ses  propres  rcssourres ,  et  ne  la  délivra 
de  la  captivité  où  l'avaient  retenue  scii 
ambitieux  beaus-f rt;rcs ,  qu'après  lui 
.avoir  fait  accepter  les  conditions  les 
plus  dures.  Elle  mourut ,  et  Louis  XI 
s'empara  ouvertement  du  pouvoirqu'il 
avait  tant  convoité.  Le  gouverneur  do 
jeune  duc  tenta  d'affranchir  son  pupille 
d'un  protecteur  si  dangereux ,  et  il  eit- 
gagea  dans  son  entreprise  un  graul 
nombre  de  seigneurs  piémontais.  It  fut 
trahi  et  artêlédans  Turin.  Alors  mou- 
rut k  Lyon  lé  duc  Philibert,  à  peine 
âgé  de  dix-sQpt  ans.  Son  oncle ,  le 
comte  de  Bresse,  prît  aussitôt  le  titre 
de  lieutenant- général  du  Piémont. 
Obligé  de  céder  encore  aux  armes  fran- 
çaises, il  mit  en  liberté  le'comte  Louis,  1 
détenu  dans  \eiUaiie  depuis  la  décoiH  I 
VL'rte  de  sa.  ç^éfiévcuss.  w»'K^'ra.V\âo,  U    I 
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maieclial  de  Savoie  ,  ancien  ami  du 
prisonnier,  et  qui  avait  promis  de  le 
faire  rentrer  en  grâce*,  changea  d'avis 
quand  il  espéra  de  s'enrichir  par  la  con- 
fiscation dt  ses  biens,  donnés  d'abord 
au  comte  de  Bresse,  et  dont  celui-ci 
venait  de  se  dépouiller  volontaire- 
nient. 

C'est  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  .« 
ces  intrigues,  que  Charles  I"  fit  son 
entrée  à  Turin.  La  mort  de  Louis  XI 
le  délivra  des  chagrins  et  des  embarras 
que  ce  rusé  monarque  avait  causés  à 
ses  prédécesseurs.  Le  pays  aussi  fut 
soulagé  par  le  départ  des  armées  étran- 
gères. Bans  des  circonstances  si  favo- 
rables, il  était  facile  de  se  faire  aimer  ^ 
d'ailleurs,  Charles ,  prudent  et  éclaiiré/' 
même  dans  l'âge  de  l'inexpérience,  avait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  gouverner. 
Il  en  imposa  au  reste  des  factiçux  jiar 
sa  fermeté, et  par  son  courage,  et  mal- 
gré les  menaces  de  Charles  YIU,  inté- 
ressé^ à  les  soutenir ,  il  fit  une  guerre 
vigoureuse  ali  marquis  de  Saluçes  et  au 
maréchal  de  Raconis  ;  il  les  eut  bientôt 
soumis ,  et  sans  doute  il  aurait  ^vovcv^- 


[■d'Arborea,  twaisilr^gitensoiw 
l'île  entière,  dont  il  foi-nie  encore  an- 
jourd'liui  la  lo!  commune.  On  penK 
bien  que  l'influence  salutaire  de  res 
institutions  ne  fut  pas  plus  durable  en 
Sai-daigne|quedaiisrAra(;on,d'oieUei 
avaient  été  importées. 
,  Dans  Gènes,  les  révolutions  cond- 
iiuelles  et  san|>lantes ,  la  liberté,  cent 
fois  proclamée  et  cent  fcHs  expirante 
an  milieu  des  factions  ;  trahie  tour-à- 
t  :  *our  par  les  nobles  et  par  les  familles 
'  dominantes  de  la  bourgeoisie;  abn- 
donnée  par  le  peuple  lui-même,  et 
pourtant  toujours  renaissante;  desgncp- 
res  glorieuses  et  funestes,  des  pertes 
irréparables  pour  le  commerce,  l'indé- 
peudance  souvent  menacée  par  les  ar- 
mes étranjjères ,  voilà  les  événemens 
qui  ont  marqué  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir,  Les  Génois  sont 
0  «icore  actifs  dans  leurs  travaux ,  ar- 
dens  à  soutenir  leurs  droits,  mais  ce- 
pendant on  s'aperçoit'qu'ils  sont  déchus 
de  leur  puissance  et  de  leur  gloire.  Ne 
po\ivaieii\.-i.U , en  eflet,  briller  que  tant 
(jue  les  na\!voi\&  ^^i*  ^«^'^«iMaM.  4c 
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l'E#ope  languiraient  dans  la  barbarie? 
La  perte  de  toutes  leui's  places  de  com- 
merce (tans  le  levant  les  a  certainement 
affaiblis.  La  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  en  iinmoi'talisaot  un  de  leurs 
concitoyens,  leur  a  porté  encore  un 
coup  terrible;  mais  ce  qui  les  empêcha 
aur-tont  de  se  relever ,  ce  fut  cette  dé- 
plorable manie  d'appeler  chez  eux , 
lour-à-tour,  les  rois  de  Naples,  les  rois 
de  France ,  les  ducs  de  Milan  et  tous  les 
princes  étrangers.  Chacun  de  ces  prin- 
ces s'accoutuma  à  regarder  l'état  de 
Gênes  comme  sa  propriété ,  et  fit ,  pour 
s'en  emparer ,  des  efl'orts  dont  les  Gé- 
nois eurent  toujours  à  souffrir.  C'était 
une  grande  imprudence  (jue  de  se 
choisir  tant  de  protecteurs,  ou  plutâc 
tant  de  maîtres,  sans  s'attacher  è 
seul.  Il  fallait  fue  la  répidtlique  se 
fendît  seule  ;  il  eut  mieux  valu  qu'elle  I 
péril  une  fois  arec  sa  gloire  et  sa  )t«{ 
bei'té,  (jHc  île  s'exposer  â  périr 
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Dans  le  temps  que  Charles  VUI  pré- 
pai-ait  son  expédition  de  Naples ,  Gènes 
Étuit  soiis  la  domination  de  Ludovic 
Sforza,  lié  à  ce  monarque  par  un  uai- 
tû.  Philippe  de  Bresse,  le  mcme  que 
Louis  XI  avait  enfermé  long-temps 
dans  le  château  de  Lo^es,  était  de- 
venu souverain  du  Piémont.  11  avait 
été  bouillant  et  fougueux  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  enBn,  dompté  par  la  c^i- 
tivitéetpar  les  années,  quaud  il  moula 
sur  le  irûue,  il  lit  briller  tout  ce  que 
son  cœuv  avait  di'  généreux.  Coiiuuc 
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s'il  eût  annoncé  le  règne  de  Lotiis  XII , 
il  combla  d#  faveurs  ceux  qui ,  ayant, 
otc  autrefois  ses  ennemis,  redoutaient 
sa  vengeance  après  qu'il  fut  devenu 
puissant.  Cette  noble  conduite  ne  fut 
démentie  par  aucune  de  ses  actions^ 
toutes  lui  furent  également  inspirées 
par  le  désir  de  mériter  l'amour  de  sou 
peuple.  Cependant,  il  se  laissa  enti*aî- 
ner  encore  par  l'ambition,  dans  une 
guerre  dont  il  ne  retira  pas  les  avan- 
tages qu'il  s'était  promis.  Maître  des 
passages  des ,  Alpes ,  de  la  Savoie  et  de 
tout  le  Piémont,  à  la  réserve  d'Asti ,  du 
Mon tf errât  ^et  de  Saluées,  il  se  flattait 
d'ajouter  à  ses  états ,  qui  s'étendaient 
des  bords  de  la  Saône  aux  rivages  de 
Nice ,  la  ville  de  Gênes  et  ses  dépen- 
dances. Ce  fut  cette  espérance  qui  lé 
détermina,  ainsi  que  ses  successeurs, 
à  entrer  dans  l'alliance  des  Français, 
et  k  leiir  ouvrir  les  barrières  de  l'I* 
talie. 

Louis  f  duc  d'Orléans,  \ïen\  le  pre- 
mier dans  sa  ville  d'Asti;  de  là,  il  se 
rend  à  Gcncs  ,  et  s'embai  que ,  avec 
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s  bataillons  puisses ,  sur  la  flotte 
■e  équipée  par  Luflovic,  Charles 
de  paa  aie  suivre;  il  fait,  en  pet- 
inquête  An  Naples.  Ludovic 
Sfonta,  son  allié,  se  déiîe  de  lui  et  l'a- 
bandonne pour  su  liguer  avec  Alexan- 
d|-e  yi ,  les  Espagnols  et  les  Vénitiens. 
Chai'les  VIII ,  obligé  de  repasser  en 
"  me  partie  de  ses  troupes, 

ftfTaiblit  celle?  qui  gardent  sa  conquête 
en  les  divisant.  Il  espère  s'emparer  de 
Gènes  par  les  intelligences  du  cai'dbst 
"  '  t  d'Obietlo  ;  mais  la  petite 

il  ilétaclie  pour  cette  entre- 
prise, est  défaite  par  les  Adorne  et  les 
Spiiiola,  et  piïsqu' entièrement  détruite 
dans  la  vallée  de  Fezzevera.  Obielto 
'ig7-  mourut  peu  de  temps  apris  ce  desa»- 
tre,  sans  être  regretté  de  ses  conci- 
tayens. 

Charles  VIH,  qui  avait  perdu  son 
royaume  de  Naples  par  la  perfidie  de 
Ludovic ,  avait  à  cœur  de  s'en  venger; 
il  donità  l'ordre  à  Trivulce  de  se  con- 
certer avec  le  duc  de  Savoie  et  avec  U* 
bannis   Ae  ïjttiw ,  ^o-a-x  s»J.acyier 
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domaines  de  la  république.  Les  Fran- 
çais entrèrent  dans  Movi,  dans  Yinti- 
lïiilla,  puis  bientôt,  manquant  de  vi- 
vres, et  harcelés  par  les  milices  du 
pays,  ils  allèrent  se  renfermer  dans 
Asti  sans  avoir  rien  fait  d'important. 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
qu'à l'avènement  de  Loidft  XII  au  trône 
de  France. 

Philibert.]!,  successeur  de  Philippe 
de  Bresse,  ouvrit  encore  les  passages 
des  Alpes  ;  et ,  pour  prix  de  sa  complai- 
sance ,  reçut  du  monarque  français  de 
grandes  promesses  et  une  pension.  Il 
fournit  des  vivres  à  notre  armée ,  mais 
ne  prit,  d'ailleurs,  aucune  part  à  la 
guerre,  Au  commencement  et  à  la  fin 
de  son  règne ,  pendant  que  l'Italie  était 
tout  en  feu ,  il  donna  des  fêtes  et  des 
tournois. 

Encore  ébloui  par  les  brillantes  con-  1498, 
quêtes  de  son  prédécesseur ,  lorsqu'il 
n'aurait  dû  être  frappé  que  de  ses  re-* 
vers,  Louis  XII  entrait  en  Italie  avec 
de  magnifiques  espérances.  Il  préten- 
dait au  royaume  de  Naples,  comme  hé- 
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ri  lier  des  droits  delà  maison  d'Anjou  J 
et  au  duch^  de  Milan ,  du  chef  deYi- 
lentine  YisGonti ,  soii  aïeule.  H  ne  re- 
nonçait pas  non  plus  à  la  possession  de 
l'état  de  Gênes,  qui  ne  pouvait  ni  af- 
parteuir  à  Sforza,  ni  rester  indépeu' 
dant ,  après  avoir  trois  fois  reconnu  h 
souveraineté  des  rois  de  France.  Une 
armée  aguerrie  vint  soutenir  ces  diTe^ 
ses  prétentions.  Des  succès  rapides  sem- 
blèrent d'abord  les  légitinaer  r  Milan  et 
Naples  furent  conquis.  Gènes  se  donna 
au  vainqueur.  Bientôt  cette  ville  resta 
seule  sous  la  domination  française,  mais 
elle  parut  moins  prompte  à  s'en  lasser 
qu'au  temps  de  Charles  YI  et  de  Char- 
les VIL 

Pendant  les  trois  mois  de  séjour  que 
Louis  Xli  fit  à  Gênes,  il  fut  enivré  des 
hommages  de  respect  et  d'anK>ur  que 
lui  prodiguèrent  ses  nouveaux  sujets. 
Les  nobles  et  les  plébéiens  qui  se  dis- 
putaient autrefois  par  les  annes,  le 
droit  de  gouverner  la  république,  de 
commander  ses  troupes  sur  terre  et  sur 
mer,  de  porter  ses  lois  dans  la  Grèce  et 
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>quc  daiis  T Asie ,  étaient  prêts  maUl- 
aaiit  à  se  battre  pour  mériter  Thon— 
iuv  de  porter,  lé  dais  à  l'entrée  du  mo- 
larque.  II  décida  cette  querelle  en  fa- 
reur  des  plébéiens  :  maié  y  dès  qu^il  se 
'ut  éloigné  >  toutes  les  dignités  et  tous 
Les  pouvcMrs  réunis  dans  1^  mains  de  la 
noblesse ,  la  dédommagèrent  ample— 
ment  de  cette  petite  disgrèce.  Le  peuple 
eut  pour  son  partage  les  humiliations , 
les  outrages  et  les  fardeaux  de  tous 
genres.  Devait-il  donc  se  résigner  à  les 
supporter,  de  peur  qu'on  n'accusât  en- 
core une  fois  son  inconstance  ?  Il  ne  fut 
patient  que  pendant  cinq  ou  six  années. 
Au  bout  de  ce  terme,  il  se  souleva,  mit 
en  pièces  un  noble  de  la  famille  des 
Dovia ,  plus  insolent  que  les  autres  ;  et, 
après  les  avoir  tous  intimidés  f par  cet 
exemple ,   il   signifia  au   gouveiiieur 
qu'on  eût  désormais  à  faire  une  égale 
répartition  des  emplois  entre  les  trois 
principaux  coi-ps  de  l'état  :  les  nobles  , 
les  marchands  et  les  artisans.  Les  no- 
bles prétendaient  que  ces  deux  derniè- 
res classes  fussent  confondues  en  une 


s  il  fallut  c^er  à  la  violenrc 
rection.  I*  gouverneur  fi 
-  même  \t  conseil  du  roi  aulorisèrenl  l'é- 
tectîon'de  dôme  magistrats  popnlaim, 
qui  reçurent  le  nom  fie  pacificateur/. 
Les  uobles  irrités  de  cet  arrangement, ei 
KcrëtemenL  appuyés  par  les  Français, 
tàclièi'ent  de  rcprcndre|lc  dessus,  et > 
quand  ils  se  crurent  assez  forts  , affectè- 
rent, en  toute  occasion,  de  môpristrle 
pouvoir  des  nouveaux  niagisti'ats.  U 
■peuple,  voyant  qu'en  valu  il  aviit 
compté  sur  le  gouverneur  pour  les  rè- 
p lime r,^^e;fit  justice  et  les  chassa.  Rit- 
venatein,quin'atlendaitqu'un  prétexte 
pour  ressaisir  la  verge  du  despotisme, 
brisée  dans  ses  mains,  fit  entrer  des 
troupes  dans  la  ville  :  alors  la  sédition 
éclata  de  nouveau,  plus  générale  et  plus 
violeute.  Le  gouverneur  se  cacha  dant 
citadelle.  Lepeuple,sanss'iDquié(e( 


de  l'y  p( 
«{u'il  appela  ir 

TJa  et  de  tous 


,  élul 


!btin: 


buit  anisans, 
cha 


a  conquête  de  la  Spei- 
;s  forts  occupés  par  le» 


lebeWca.  V«>i«  ia  V'\ï»^w,  qui  en 
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était  gouverneur  au  nom  du  roi ,  porta 
ses  plaintes  à  la  cour.  Louis  XII,  soit 
pour  ménager  le  parti  dominant ,  soit 
pour  rendre  sa  vengeance  plus  facile  , 
promit  d'approuver  les   changemens 
qui  avaient  eu  lieu,  à  condition  que  ces 
forts  lui  seraient  remis.  Refus  des  tri- 
buns. Ils  apprennent  que  le  roi  fait  de 
grands  préparatifs  et  menace  de  venir 
en  personne  pour  les  diâtier  ;  ils  n'en 
pressent  pas  moins  le  siège  de  Monaco. 
Forcés  de  se  retirer  à  l'approche  de 
l'armée  française,  les  Génois,  de  plus 
en  plus  irrités ,  arrachent  les  armes  du 
roi  de  tous  les  lieux  publics,  et  font  tu^- 
inultuairement  l'élection  d'un  doge. 
Paul  de  Novi  fut  le  premier  de  l'ordre 
des  artisans.  Ils  déclarent,  en  même 
temps,  que  leur  cité  est  libre  e.t  ne  sera 
plus,  à  l'avenir,  sujette   d'un  prince 
étranger ,  déclaration  qu'il  rendent  ri- 
dicule ,    en    arborant ,  peu  de  jours 
après,  les  couleurs  de  Maximilien.  Ils 
ne  trouvent  pas  même  chez  eux  un  chef 
capable  de  les  défendre ,  et  ils  appellent 
pour  les  commander,  Tarletino  et  Jac- 
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ques  Oorse,  capitaines  renommés,  l^e 
pieinier  niarclie  k  la  rencontre  de  Tri- 
Tulce ,  l'autre  attaque  le  Cliiltelet.  To«s 
les  Français  sont  impitoyablement  ma»- 
sacrés  dans  ce  fort,  (hi  dit  que  la  fureur 
des  Génois  fut  si  grande,  qu'ils  yempli- 
rent  de  sang  une  chaudière  dans  la- 
quelle ils  se  plaisaient  à  tremper  leurs 
mains. 

Effrayés  de  ces  exrcs ,  et  redoutant 
pour  eux-mêmes  comme  pour  ceux  qui 
s'y  étaient  livrés ,  la  vengeance   de 
Louis  Xll ,  le&bourgeois  lui  envoyèrent 
des  députés  qu'il  refusa  d'entendre.  Il 
ne  s'anêta  pas  pTus  aux  menaces  des 
ambassadeurs    de    Maximilien  ,    qui 
étaient  venus  lui  signifier,  dans  Asti, 
la  défense  de  rien  entreprendre  contre 
'  une  ville  impériale.  Enfm  il  arriva  dans 
le  camp  où  Charles  d'Amboife  avait 
réuni  huit  cents  lances,  dix-huit  mille 
chevaux-légers,  et  douze  mille  fantas- 
sins y  dont  la  moitié  étaient  Suisses.  Dès 
le  premier  assaut,  quatre  mille  Génois 
se  laissèrent  tuer,  ayant  à  peine  osé  faire 
iaoe  à  leur  cmiemi.  L'épouvante  se 
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panilit  aussitôt  dans  GènE«.  Les  sén»-? 
Leurs  allèrent,  tout  tfCiiiblans ,  sejelcf 
aux  [iJeJa  du  Laidinal  d'Ambotse,  qui 
disposa  favorablcincnl  lo  roi.  Mais  ces 
députés  ,  en  renlrauL  ,  trouvèrent  le 
{iciiple  tfri  émeute  et  aous  les  arinm.  U 
n'en  preuaiiaux  rielies  desa  défaile,  et 
il  jiiia  (le  vaiucid  sans  eux  le  leude- 
III. lin.  A  la  pointe  du  jour,  une  ifjupe 
d'artisans,  mal  armés  et  sans  disci- 
jiline,  mais  non  satu  coura^^e,  foiidiC 
liur  l'armée  frtuiçaisc.  Nos  soldais  mieux 
dirijjés,  mieux  servis  par  leiu-artîHeiie, 
et  reti-aucliés  sur  des  moiilagnes. 
leni  pas  de  peine  à  ineiti'c  en  fuite  net 
uiallieureus;  ils  eo  firent  un  grand  «ai^ 
ua|;e  devant  les  portes  de  la  ville  fer- 
mées à  leur  retraite  par  leurs  proprus  _ 
concitoyeua.  (juelques-uus  parvinrent' 
uéaninoins  à  se  sauver,  par  des  détouriu. 
au  travers  des  rocliers.  Trop  falLles., 
pour  résister  à  la  fois  aux  traîtres  et  aUK 
élraufiers,  ils  sortireut  de  ouït  avee 
K'ur)>ii[;:t^c,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  ,  siHis  la  conduite  de  Paul  de  Novi, 
et  allèrent  eliercber  un  asile  dans  Pise 
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et  dans  le  reste  de  la  Toscane.  Le  lende* 
luain,  le  sénat  députa  vers  le  roi  de 
nouveaux  ambassadeurs  chargés  de  re- 
jeter sur  les  fugitifs^  tout  le  crime  de  la 
rébellion,  et  d'annoncer  que  la  ville 
s'abandonnait  à  sa  discrétion ,  ou  plutôt 
se  conQait  sa  clémence. 

Ije  maréchal  d'Amboise  entra  de  suite 
pour  faire  sortir  les  soldats  étrangers  et 
ïorcer.  les  habilans  à  se  renfermer  dans 
les  étages  supérieurs  de  leurs  maisons. 
Après  avoir  laissé  toute  la  nuit  les  Gé^ 
ncis  dans  l'incertitude  et  dans  Tépou- 
vante ,  le  roi  parut  enfin,  entouré  d'un 
brillant  cortège  ,  et  l'épée  nue    à  la 
main.  Ce  peuple  qui ,  dix  années  aupa-> 
ravant,  l'avait  accueilli  par  une  si  vive 
allégresse,  maintenant  silencieux    et 
vêtu  de  deuil ,  se  prosternait  sur  3on 
passage,  n'osant  lever  les  yeux  sur  lui. 
On  sait  que  Louis  XII  pardonna.  Tous 
nos  historieiis  ont  célébré  sa  clémence; 
mais  y  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit ,  c*est  que 
cette  amnistie,  comme  tant  d'autres ,  ne 
sauva  que  les  coupables  qu'on  n'était 
pas  intéressé  à  punir^  Démétrius  Justiv 
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niani ,  Paul  de  Novi ,  et  tous  ceux  qui , 
ayant  marqué  par  leur  audace,  furent 
ensuite  livrés  au  roi ,  eurent  la  tète 
tranchée  sur  la  place  publique.  Louis 
pardonna  ;  mais ,  lorsqu'il  eut  convoqué 
le  sénat,  il  se  fit  apporter  le  registre  de 
ses  délibérations ,  et  le  livra  aux  flam- 
pies ,  annonçant  ainsi  que  désormais  sa 
volonté  tiendrait  lieu  de  loi;  il  pardon- 
na, mais  en  imposant  aux  Génois  l'o- 
bligation  de  bâtir  une  citadelle  ,  de 
payer  la  garnison  qu'il  laisserait  dans 
leur  ville ,  d'entretenir  un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  dont  il  disposerait  à  son 
gré.  Il  leur  laissa  la  liberté  de  se  don-^ 
ner  des  magistrats,  mais  à  condition 
que  l'autorité  de  ceux  qu'ils  auraient 
élus  serait  subordonnée  à  celle  du  gou- 
verneur et  de  ses  moindres  officiers; 
enfm  il  les  traita  avec  une  modération 
qu'on  ne  s'est  pas  lassé  d'admirer  depuis 
trois  cents  ans  ;  mais  il  les  ruina  par  des 
impôts ,  abolit  leurs  anciennes  coutu- 
mes ,  fit  même  fondre  toute  leur  mon-»- 
paie,  pour  eifacer  jusqu'au  dernier  ves- 
tige de  la  république.  Si  telle  fut  s^ 
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cùi-il  (Uiiii:  fait  pour  se 


Jules  II ,  ce  pontifi;  guerrier ,  qui 
oynit  avec  douleur  la  lielle  llaliii  ca 
>i'oie  aux  barbares ,  ne  sonf^ea  plus  qu'i 
es  en  cbasseï'  a]>ri!B  t^u'il  eùt,{)nrleun 
eeoui's ,  buiiiilié  l'oij'ut:! lieuse  Veiùae, 
Il  appelle  les  Suisses  dans  !e  Piéuioul, 
I  le  iliic  Cliarles  111,  Udèle  allié  de 
la  Fiauce ,  les  écarlu  avec  de  l'or.  H 
ii'iue  Terdinaud  coutrc  Louis,  eu  at- 
l'^ndaiit. qu'il  puisse  le  ccunfaattrc  à  sou 
louc,  Il  lasseinlile  les  iMonis  de  tiéaes 
el  fail  équiper  une  (lotie  qui  les  con- 
duit sous  Us  murs  de  leur  ville. 

Celle  première  tentative  ne  réusait 
pas,  niais  elle  est  bleutât  suivie  d'une 
seconde.  Jeaii-IiaplisteFrégose, accom- 
pagné de  tous  ses  frères,  fait  sommet 
le  séuat  de  lui  ouvrir  les  portes.  Il  en- 
tre ,  et  le  fort  de  la  Lanlerne  sert  de  re-, 
fuf^eau  gouverneui  Iraneaifi. 

Après  vin|;tans  dt!  survilude. 
publique  allait  renaître  avec  sou  iodéJ 
peiidancc ,  et  retrouver,  sous  le  {rouvef 
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n'avait  pu  la  faire  jouir  assez  long-  iSia. 
temps;  uialheureuseuient  il  s'émut  dans 
son  propre  palais  une  querelle  entre 
Jérôme  Fiesque  et  Jacques  Lomelino. 
iiCS  frères  du  doge  prirent  parti  pour 
ce  dernier,  et  massacrèrent  son  ennemi 
sur  les  degrés  du  palais.  Toutç  la  puis- 
sante famillç  des  Fiesque  courut  aux 
armes  et  cria  vengeance.  Elle  s'unit  avec 
les  Adorne  et  souleva  trois  mille  paysans 
dans  la  vallée  de  Pozievera.  Vainqueurs 
d'uue  armée  envoyée  contr'eux ,  ils  pé- 
nètrent dans  la  ville,  s'emparent  de  Za- 
charie  Frégose,  l'un  des  meurtriers,  et 
après  l'avoir  horriblement  mutilé,  font 
traîner  son  corps  dans  toute  la  ville  à  la 
queue  d'un  cheval.  Le  roi  de  France, 
habile  à  profiter  de  ces  discordes ,  en- 
voie des  lettres  à  Antonio  Adorne-  où  il 
le  reconnaît  pour  gouverueùr  perpétuel 
de  Gênes.  Octavian  Frégose  cherche  un 
appui  chez  les  Espagnols ,  il  reçoit  des 
troupes  de  Pescaire  et  présente  la  ba- 
taille à  son  ennemi  qui ,  ne  voulant  ni 
accepter  la  domination  française,  ni 
verser  le  sang  des  Génois ,  sortit  de  la 
ville  comblé  deJbéxiédic lions. 
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Octavian  avait  paru  dévoué  M 
pape  tout  qu'il  avait  eu  bc-soin  de  la 
]>rotcction  ;  mais  il  n'osa  rejeter  celle 
de  François  I"  qui  lui  parut  plus  puUi 
saute.  Ce  mouarque  lui  oiïi'ait  le  collier 
lie  sou  ordre,  des  pensions  ccmsïdéra^ 
blcs ,  et  le  titre  de  gouverneur  qu'il  gar-» 
<tei-ait  toujours,  en  échange  de  celui  de 
lioge  qu'il  faudrait  bientât  quitter.  Oi>- 
taviau  se  laissa  intimider  ou  séduire,  et 
se  lia  avec  lui  par  un  traité  secret. 
Léon  X,  avei'ti  de  cette  trahison  par 
Maxiinilieu  Sforza,  aima  mieux  croiii? 
â  l'eireur  de  son  allié  qu'à  l'ingratitude 
de  son  ami)  mais  il  nu  tarda  guère  à  se 
repentir  de  cette  aveugle  routiance. 

François  l"  uiarcliait  vers  les  pas- 
sages de  l'Italie,  sûr  qu'ils  lui  seraient 
ouverts  par  le  duc*  de  Savoie  ;  mais  les 
Suisses  avaient  déjà  traversé  le  Pié- 
mont ,  et  ils  étaient  venus  se  camper  an 
Pas-^e-Suze,  où  aboutissaicut  les  seules 
loutes  praticables;  l'une  au  nord  par 
le  ?iIont-Céoiï ,  l'autie  au  midi  par  le 
Wont-GenÈvre.  Ainsi  l'armée  conqué- 
faate  se  Uo\»\a\V  Miêlée.  Un  pauvre 
paysan  mimoB^^a^w  ,(çxasww  tw'O^àv'Ms; 
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avait  ûgaré  dans  Lesdi^iours  des  Alpeji, 
conduisit  nos  soldats  par  un  sentier  qui 
domine  les  profondes  vallées  où  se  pié- 
cipiiel'Argentière,  et  leur  luonti'a  au 
tout  de  liuit  jours  les  plaines  du  Pié- 
mont. Les  Suisses  attendaient  encore 
3u  pied  des  Alpes,  quand  Chabanne, 
le  chevalier  Bayard  et  d'Aubij^ny  vo- 
laient sur  les  bords  du  Pâ  et  faisaient 
prisonnier,  dans  ViUa-Franca,  Prospei- 
Golonna,  généial  de  Léon  X.  D'un  au- 
li-e  côté ,  Aymar  de  Prie  avait  reçu  dans 
Gênes  un  renfort  de  quatre  mille  sol- 
dats i  Tnrtonc  et  Alexandrie  s'étaient 
rendues,  toute  la  partie  du  Milanais, 
située  au  del^  du  Fô,  était  déjà  con- 
quise. François  I"  lui-même  accourut  : 
acceuilli  dans  Turin  par  le  duc  Cbarles 
qui  lui  donna  des  vivres  et  de  l'artil- 
lerie ,  il  se  bâta  d'aller  gagner,  à  Mari- 
gnan ,  ses  épei-ons  de  chevalier. 

Les  revei-s  suivirent" les  conquêtes. 
Peseaire  et  Colonua  rétablirent  dans 
eon  ducbé  le  dernier  des  Sforza,  et,  par 
les  iuietligenccs  des  Adonie,se  saisi- 
rent de  Gênes  en  lui  accordant  une  Ok" 
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pilulaliOQ  qui  fut  iiiilij;iieinent  viol^- 
Au  moment  où  l'on  en  dressait  k-s  arti- 
cles, les  Espaguots  eulrèreut  par  nw 
brèche.  Navarre, âla  têtede deux cenu 
Ltiices  françaises ,  résista  seul  pendant 
plusieui'S  heures ,  et  ne  se  rendit  cpi'i 
des  i^onditions  honorables  ;  mais  la  su^ 
|iei'be  Gèues  fut  livrée  aa  pillage  com- 
me au  temps  des  Loiubards  si  «les  Sa- 
rasins.  Les  peuples  de  l'Italie  n'étaient 
donc  pas  si  uijustes  en  nous  comparant 
à  ces  barbares.  Colonna  cl  le  marquis 
Je  Pescaire  s'adressèrent  l'un  k  l'autre 
lies  reproches  mérites  sur  cette  iusii^ne 
perfidie. 

Gènes  ,  devenue  espagnole  ,  entra 
dans  la  ll^ue  formée ,  contre  la  France, 
entre  l'entpereurettoutcs  les  puissances 
d'Italie.  Charles  de  Savoie,  lui-même, 
s'était  lassé  de  servir  un  prince  que  ses 
concessions  rendaient  chaque  jour  plus 
exigeant.  Il  refusa  avec  fermeté  de  se 
dessaisir  de  Nice  et  de  Verceil  ;  d'ail- 
leurs, son  mariage  avec  une  sœur  itc 
Oharles-Quiut  avait  than{>é  ses  intU- 
naûous  ,  et.  5  A  n'ïbV  tuwiïe  à  la  rcacon- 
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tic  de  François  I'^  lorsque ,  pour  la  se- 
conde fois,  ce  roi  avealuriei'  francliis^ 
sait  les  Alpes,  ce  fut  pliildl  par  crainte 
que  par  aÔection.  Cependant,  il  ne  l'a- 
bandonna point  après  la  défaite  de  Pj- 
vic,  et  il  travailla  de  tout  son  pouvoir 
;i  lui  ménager  des  conditions  avanta- 
geuses poui'  ija  délivrance, 

Les  soudains  retours  de  la  fortune, 
la  défection  de  ses  alliés,  la  prise  de 
Gênes,  n'avaient  rien  fait  perdre  à  Fran- 
çois l"de  satonliance  et  de  son  audace. 
Par  son  ordre,  Lautrcc  vient  encore 
une  fois  tenter  le  sort  des  armes  en  Ita- 
lie. Il  lui  rcstaillesceoui-s  d'un  Génois, 
le  plus  fameux  marin  de  son  temps. 
André  Doria,  issu  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Gènes  ;  mais  né  dans 
l'exil  etdanslapauvrolé,  n'avait  obtenu 
que  par  son  mérite  les  emplois  que,  dans 
tm  autre  temps,  il  aurait  pu  devoir  » 
son  nom.  Attaché,  depuis  près  de  trente 
ans ,  au  service  de  la  France ,  il  n'en 
avait  pas  moins  conservé  une  fierté  ré- 
publicaine et  l'amour  de  sou  pays.  En 
bloquant  le  port  de  Gènes,  il  coiilribua 
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puissamment  à  délivrer  cette  ville  de 
la  domination  impériale.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  reprit  Savone,  après  avoir  vain- 
cu Moncade,  et  il  s'applaudissait  de 
reconquérir  tout  l'état  de  Gènes ,  pen- 
sant que  Gênes  resterait  libre  sous  lapro- 
tection  des  Français.  Mais  les  projets  de 
François  I""  ne  s'accordaient  pas  avec 
ces  espérances  d'un  généreux  citoyen. 
Il  se  garda  bien  de  relever  la  puissance 
de  la  république  et  de  rendre  a  la  ca- 
pitale /toute  la  faveur  dont  elle  avait 
joui;  il  voulut,  au  contraire^  que  Sa- 
vone devînt  sa  rivale.  Il  en  fit  recons- 
truire le  port  et  agmndir  les  fortifica- 
tions ,  et  il  y  transporta  le  commerce  du 
sel.  Les  habitans  de  Gènes  prièrent  Do- 
ria  de  porter  aux  pi^  du  roi  leurs 
plaintes  respectueuses  ;  elles  furent  mal 
accueillies.  C'était  un  sensible  affront 
pour  l'amiral,  qui  avait  promis  de  les 
faire  écouter.  Doria  avait  eu  déjji  des 
sujets  de  mécontentement  dans  une  en*^ 
t reprise  tentée  sur  la  Sardaigne.  Renzo 
de  Céré,  qui  commandait  les  troupes 
de  débarquement ,  s'était  opposé  à  tou- 
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tes  ses  résolutions.  Après  une 
complète  remportée  sur  le  t 
après  la  prise  de  Sassari ,  il  semblait  !»• 
cile  d'achever  la  conquête  de  l'ile  ;  i 
la  disette,  la  peste,  et  sur-tout  la  raé- 
flîutelligencedcB  deux  cliefs ,  firent  man- 
que)* le  succès  de  l'expédition.  Doria, 
indigné,  se  retira  dans  Gènes,  et,  au 
lien  de  commander  en  personne  les  (ja- 
1ères  destinées  aublocus  de  Naples,  il 
les  mit  sous  les  ordres  de  son  neveu 
Philippiuo  qui  se  montra  digne  de  le 
remplacer.  Vainqueur  dans  le  combat 
deSalerne ,  Philippine  fut  inTitéà  con- 
duire ses  prisonniers  en  France;  mais 
Andr^  Doi'iales  retint,  et  protesta  qu'il 
les  garderait  jusqu'à  ce  ^'on  l'eut  dé- 
dommagé de  la  rançon  du  prince  d'O— 
lange  et  de  celle  de  Moncade,  qu'il  avait 
faits  prisonniers.  Dans  cette  juste  récla- 
mation ,  les  conseillers  courtisans  de 
François  1"  ne  virent  qu'une  insolence 
punissable ,  et  ils  excitèrent  leur  m&ître 
â  dépouiller  Boria  dil  commandement 
de  SCS  galères ,  pour  le  coniier  à  Barbe-- 
aieui.  Le  nouvel  amiral  reçut  aussitât 
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iSaS.  Tordre  secret  de  s'assurer  d'un  homme 
qu'on  ne  pouvait  outrager  impuné- 
ment. Doria,  averti  à  temps,  résolut 
d'assurer  son  salut  et  la  liberté  de  sa 
patrie.  Il  parla  aux  tïiarcbands  de  l'an- 
cienne pi*ospérité  du  commerce ,  aux 
nobles  de  la  gloire  de  leurs  aïeux;  il 
échauffa  tous  les  cœurs,  ranima  toutes  les 
ambitions ,  toutes  les  baines,  et,  quand 
il  eut  ainsi  disposé  le  peuple  par  ses 
discours ,  il  l'euytratna  par  son  audace. 
11  se  rendit  maître  du  port  avec  cinq 
cents  hommes ,  laissa  pourtant  le  pas- 
sage libre  à  Barbesieux,  qui  chercha  un 
refuge  dans  Savone,  et  força,  dans  le 
Châtelet,  le  gouverneur  Théodore  Tri- 
vulce.  Alors  ,*il  fut  appelé  père  de  la 
patrie,  restaurateur  de  la  liberté,  et  ces 
titres  glorieux  furent  inscrits  en  lettre» 
d'or  au  bas  d'une  statue  que  lui  érigea 
la  république. 

Il  pro6ta  de  cet  enthousiasme  pour 
donner  plus  de  stabilité  aux  institution»^ 
de  sa  patrie;  mais  il  ne  fit  pas,  entre 
les  nobles  et  las  plébéiens,  ce  partagea 
égal  de  l'autorité  qu'avaient  fait  cspé^ 
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ter  ses  promusses.  11  u'^tablit  qu'un 
{•ouveineuieDt  aristoci-aliquu  à  peu  près 
tel  qu'il  s'est  maintenu  Je  nos  jours.  It 
est  vrai  qu'il  mit  à  la  tète  de  l'admini»- 
iraliou  les  plus  riches  propriétaires  de 
liiens  immeubles,  saos  distinction  de 
naissance;  mais  ce  qui  devait  ctrc  une 
loi  immuable  ue  fut  qu'une  mesure  <le 
circonstance.  En  Angleterre ,  tout  ci- 
toyen devient  éligibledèsqu'il  acquiert, 
par  bon  industrie,  les  propriétés  pres- 
crites pour  jouir  de  cet  avantage,  au 
lieu  qu'à  Gènes,  le»  citoyens  dont  les 
ancêtres  n'avaient  pas  possédé  le  bieu 
prescrit  par  lioria,  l'acquirent  vainc—  , 
ment  dans  la  suite;  leur  nom  ne  fut  < 
jamais  inscrit  dans  le  livre  appelé, 
comme  à  Venise,  le  livre  d'or.  Aiusi, 
Doria  ne  consacrait  point.les  droits  dea 
plébé'iens,  il  ne  faisait  que  créer  une 
nouvelle  noblesse.  Toute  l'action  du 
gouvernement  fut  balancée  entre  qua>  \ 
tre  corps  de  magistrature  :  la  seigneu—  I 
riVjComposéedudoge.quirestaitdeux  ] 
ans  en  charge,  et  de  douze  conseillers, 
l'epréseutait  la  république  dans  les  oc«  J 
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casions  d'^iial,  et  préparait  les  aShim 
soumises  au  grand  et  au  petit  cooseili 
le  collège ,  formé  du  biiit  magistrats 
annuels  et  de  tous  les  anciens  doges, 
administrait  les  revenus  de  l'état  ;  le 
petit  conseil,  composé  de  cent  séna- 
teurs ,  se  réunissait  avec  le  collège  pom 
délibérer  sur  toutes  les  affaires  civiles; 
la  justice  criimDelte  était  exercée  par 
des  étrangers;  enfm,  le  grand  conseil 
ou  le  s^nal ,  composé  de  quatre  cenis 
membres  élus,  cLaqtie  année,  par  te 
corps  de  la  noblesse,  réunissait  presque 
toutes  les  attributions  du  pouvoir  su- 
prême. Quand  cette  forme  de  gouver- 
nement eut  été  adoptée ,  Audn:  Doria 
Ge  démit  de  l'autorité  dont  il  avait  fait 
un  si  noble  usage,  et  il  se  retira  dans 
son  palais  pour  jouir  de  la  tranquillité 
d'une  vie  privée  et  de  la  gloire  de  sa  vie 
publique. 

Cependant,  Gènes  ne  pouvait  (ester 
indépendante,  seule,  sans  alliance  et 
sans  appui.  Doria  la  mit  sous  la  pro- 
tection de  l'empereur,  et  loi-mèioe 
s'engage!  aa  wnivoe  de  ce  prince, 


^ 
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tout  le  Piémoul  se  soumit.  Alors,  l(t 
troupes  iiiipériales  parurent,  occupa 
reut  les  places  qui  avaient  l'ésist^  à 
l'ennemi,  en  reprirent  d'ftutres  et  les 
gardèrent  sous  prétexte  de  sûreté.  Nom 
passons  tous  les  détails  de  s iéjjes  et  de 
combats,  mais  il  est  un  fait  d'une  froidt: 
atiocilé  qui  doit  flétrir  la  mémoire  du 
marquis  de  Guasto,  signalé ,  dans  b 
suite ,  par  des  meurtres  plus  fameiu- 
Au  siégede  Canna(;iiola ,  le  marquis  de 
Saluces ,  qui  commandait  pour  les  Fran* 
^is,fut  frappé  d'un  coup  d'arquebuse, 
à  une  fenêtre  du  cliâieau.  De  Guasto 
voulut  savoir  quel  homme  avait  tir^. 
On  lui  présenta  un  jeuac  soldat  qui 
n'avait  pas  quitté  son  poste  et  qui 
^vait  fait  un  feu  continuel.  Le  géné- 
ral le  lit  pendre  sur-le-cliainp ,  comme 
meurtrier  du  marquis  de  Snluct-s. 
N'étaii-îl  pas  lui-même  un  véritable 


Montmorency,  forçant  le  pas  deSi 
avec  une  petite  armée,   avait  délivni. 
PiffiicruI,  pris  Veillauv  ,  Mont-Calict 
RWoVit\cYiw.QÛVf;i!»»X.v«6\;laies  cntr 


GÈNES,   PIÉTBOHT,    ETC.         a35 

le  Pà  et  le  Tanaio  ;  il  n'en  restait  plus 
que  deux  aux  Espagnols,  et  les  Frau— 
çaU,  pour  fn  foire  le  siège,  n'atteu- 
daicut  plus  que  l'arrivée  du  roi.  Mais 
une  trêve  suspendit  enfin  les  liostilités , 
et  le  pape  Paul  111 ,  iiupatieut  d'assem-  , 
hier  le  condle  de  Trente,  obtint,  de 
Cliarles-Quiut  et  de  François  I",  qu'ils 
se  rendraient  à  Nice,  où  il  devait  se 
trouver  lui-même,  pour  concilier  leuis 
différends.  Le  réaulut  Je  ces  confé- 
rences ne  fut  pas  avantageux  au  due  de 
Savoie;  les  deux  inounrqueB  se  parla- 
gèi'ent  SCS  étuts  et  lui  tirent  de  vaines 
proinesbes.  A  peu  près  vers  le  même 
temps,  une  sentence  arbitrale  de  Char- 
les—Quint, le  déclarait  déchu  de  toutes 


ses  prétentions  f 


ï  le  Moulferrat, 


qui 


fut  donné  à  Frédéric  Goniatjue ,  duc  de 
Mantoue.  Cette  succession  avait  été  ou- 
verte à  la  mort  de  Georges ,  abbé  de 
iiucedio,  frère  de  Boniface  Paléolojjiie, 
et  dernier  rejeton  de  la  famille  impé- 
riale des  marquis  de  Moulferrat.  Lors- 
qu'cu  1637,  la  lig^iie  inàle  du  duc  de 
/flanloue  vint  à  s'éleimlrc ,  la  maison 
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de  Savoie  fit  revivre  ses  prétentions, 
mais  les  sollicitations  de  là  France  fi- 
rent donner  le  marquisat,  avec  l'état 
de  Mantoue ,  à  Charles ,  duc  de  Rethel. 
En  i63i  ,  le  duc  de  Savoie  reçut  en 
payement,  du  seigneur  de  Mantoue, 
soixante-quinze  bourgs  ou  villages  du 
Montf errât  ;  et  enfin ,  depuis  1 7e3 ,  tout 
ce  pays ,  situé  entre  le  Piémont,  le  Mi^ 
lanais  et  le  territoire  de  Gênea,afait 
partie  des  états  du  roi  de  Sardaigne. 

L'empereur  et  le  roi  de  France  ne 
s'étaient  pas  entendus  long-temps;  ib 
firent  l'un  et  l'autre  de  nouveaux  pré- 
paratifs de  guerre,  et  François  I*'  en- 
voya àConstantinople,  par  la  voie  de 
Venise ,  deux  ambassadeurs  qui  furent 
assassinés  par  l'ordre  du  marquis  del 
Guasto,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  nés 
i54}.  sujets  de  l'empereur.  On  reconunencd 
à  se  battre  avec  fureur.  Cbereddin ,  sur- 
nommé Barberousse ,  amiral  de  Soli- 
man ,  avait  joint  ses  forces  à  celles  du 
jeune  duc  d'Enghien  ,  à  peine  âgé  d« 
vingt-deuxans.  Les  lis  et  le  croissant  flot> 
talent  confondus  devant  Nice;  maiS|  à 
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l'approche  de  Cliarles  de  Savoir  et  du 
vieux  Doi'i3,doDtlai'éputalion  et  l'iialii- 
leté  secondaient  par-tout  la foitune  de 
Cbarles-Quiot ,  lesTurcs  etlesFiaBçaiS 
se  retirèrent.  Le  comte  d'Ëiigliien  passa 
dans  le  Piémont  et  rencontra  l'année 
impériale  à  Gérisoles,  Sa  victoire,  dont 
celle  de  Roeroy,  remportée  un  siècle 
après  contre  la  même  infanterie  espa- 
gnole, par  un  prince  du  niènie  nom 
et  d\i  tuême  âge,  a  rappelé  le  souvenir 
sans  l'effacer  ;  cette  victoire ,  qui  coûta 
à  l'enoeiui  ptus  de  dis  mille  hommes  , 
tout  Boa  bagage  et  toute  son  artillerie , 
fut  sans  fruit  pour  les  Français  ;  le  roi , 
subjugué  par  la  duchesse  d'Etauipes  , 
signa  à  Crépy  nne  pais  telle  qu'il  n'au- 
rait pas  dû  la  conclure  après  une  dé— 
faite ,  mais  que  sur-tout  il  n'aurait  pas 
dû  signer  sans  avoir  l'intention  de  la 
m  ai  u  tenir. 

Les  Impériau\dominaient  dans  Gènes   i 
et  tes  Français  dans  Turin  ;  les  uns  et 
les  autres  étaient  inquiétés  par  cette 
position  de  leur  ennemi.  Chailes-Quînt 
remplissait  de  ses  flottes  les  poits  de  la 
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l.i{;ui'ie,  ti-assportiint ,  à  graads  fraû) 
d'Ëspagae  en  Loiiibardie  ,  les  forces 
nécessaires  pour  garaotir  ce  paya  de 
l'invasion.  D'un  autre  côt<S,  le  pape  et 
François  1"  son^reaieut  à  s'emparer  de 
Gênes .  Par  ce  scnl  coup ,  ils  changeaient 
la  face  de  Tllalie.  La  république  pas- 
serait de  la  dominaiion  itupériale  soti) 
la  protection  de  la  Fronce  ;  le  Milanais  { 
appartiendrait  au  duc  de  Parme,  et  la 
tyi-anoie  espagnole  serait  rejetéeau  àéi 
des  ntoDts. 

Telles  étaient  les  vues  politique*  de 
François  1"  et  de  Paul  lU,  qui  se  flat- 
taient d'en  assurer  Vexécutioti  eu  y  Eli- 
sant concourir  le  génie  ambitieux  de 
Jean-Louis  de  Pîesque.  Gelui-(:î  avait 
aussi  ses  vues ,  et  il  se  ménageait  l's^ 
pui  de  deux  grandes  puissances,  «pé- 
rant  en  secret  qu'il  en  tirerait  d'im- 
ineuses  avantages  sans  être  forcé  d'en 
payer  le  piix. 

;.       Fiesque,  chef  d'une  maison  dans  la- 
quelle il  était  lier  de  compter  deux  pa- 

',■  pes,  douze  seigneurs  souTeiains  de  Ln- 
vagna,  ctuuc  foule  d'iioiuuies  illustics 


itlîES,    PIÉMONT,   ETC.         33g 

[Ut  avaient  exercé  long-temps  dans  la 
ti|iublic[ue  une  autorité  pi'esquc  sans 
ivale ,  se  croyait  fait ,  comme  eux  , 
louv  y  commander.  L'oisiveté  pesait  à 
on  âme  active;  son  orgueil  était  souf- 
rant ;  il  s'indignait  de  voir  toute  la 
loblesse  génoise  abaissée  dovaut  la 
ortiuie  des  Doria.  A  peine  âgé  de 
àngt-dcux  ans,  peut-être  auiait4l 
Lttendu  que  la  mort  viul  enlever 
Vndré  aux  honneurs  dont  on  eniou- 
'ait  sa  vieillesse;  mais  se  résignerait-il 
ï  les  voir  transmis,  comme  par  liéii- 
Lage,  dans  une  famille  qui  n'était  pas 
la  sienne  ?!Ët  cependant  le  vieux  Doria 
prenait  toutes  ses  mesures  pour  que  ses 
itres,  ses  richesses,  sa  puissance ,  fus- 
ent lepai-tage  de  Giannetino,  le  plus 
limé  de  ses  neveux,  qui  était  né  pauvre 
:onime  lui,  et  qui,  peut-être,  u'eul 
las  été  indigne  de  celui  qui  l'adoptait, 
À  la  fortune  lui  eût  laissé  quelque  chose 
I  faire  pour  sa  propre  jjrandeur.  Mais, 
;n  le  comblant  de  ses  bienfaits  ,  en 
iberchant  û  le  couvrir  même  de  l'éclat 
le  sa  gloire,  André  Doiia  ne  fil  que  1« 
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rendre  'y&ia  ei  l'e^pnser  à  Vciin^^| 
à  la  liaiiie  des  priDcipaux  cîul^^H 
Chez  tous  les  autres ,  ces  sentitnMnP 
nourrissaient  Aans  l'ombre  et  dans  1ê 
silence,  mais  Fiesque  les  faisait  éclater. 
Un  jour,  il  s'eniporia  jusqu'à  dire  à 
Giannettiiio  qu'il  «tait  las  de  souffrir 
son  insolence  et  que  jamais  il  ne  se  sou- 
mcUiait,  comme  le  reste  des  Génois, à 
une  servitude  volontaire.  Toutefois, 
«1È3  que  son  plan  fut  arrêté ,  sans  ctiao- 
ger  sa  manière  de  Tivre  et  sans  affecter 
une  rései-ve  qui  aurait  paru  suspecte, 
il  fut  maître  de  lui-même  et  il  o'eul 
plus  d'emportemens.  On  ne  le  vit  ja- 
mais inquiet  lii  préoccupé  ;  il  était,  avec 
tout  le  inonde,  afTable,  enjoué,  cares- 
sant  ;  la  douceiur  de  son  commerce  lui 
attachait  de  plus  en  plus  ses  amis,  su 
libéralité  lui  eu  gagnait  d'autres.  Il  sa- 
vait à  propos  inénat;er  leurs  intérêts  el 
llatter  leurs  înolinations  ;  il  s'assurait 
avec  soin  de  leur  sincérité  et  de  leur 
constance,  prenait,  avec  tous,  les  ifebon 
d'un  entier  abandon ,  et  ne  se  confiait'i 
aucuu. 
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Quand  il  eut  ainsi  préparé  son  entre- 
prise sur  les  lieux,  et  obtenu,  du  con- 
seil de  France,  la  permission  de  dispo- 
ser à  son  (^ré  de  toutes  les  troupes  dont 
il  aurait  besoin,  il  se  rendit  à  Rome. 
Sa  négociation  était  facile ,  car  le  pape, 
si  intéressé,  comme  souverain  «  à  re- 
pousser les  Espagnols  de  lltalie,  était, 
d'ailleurs ,  personnellement  aigri  contre 
Doria.  Celui-ci  avait  fait  donner  à  l'un 
de  ses  parens,  pauvre  et  orphelin,  Té- 
vèché  de  Lagone,  dans  le  royaume  de 
Naples.  A  la  fin  de  sa  vie ,  l'évéque 
laissa  par  testament ,  à  son  bienfaiteur, 
les  grands  biens  qu'il  avait  acquis  ; 
mais  Paul  III  prétendit  qu'ils  apparte- 
naient de  droit  au  saint-siége,  et,  juge 
dans  sa  propre  cause ,  il  s'adjugea  la 
succession.  Cependant,  il  offrit  à  Doria 
de  la  lui  céder ,  à  condition  qu'il  la  re- 
cevrait comme  un  don  bénévole;  mais 
le  fier  Génois  refusa,  aimant  mieux  se 
venger  sur  le  pontife  par  la  prise  de 
quelques  galères.  Cette  injure  était 
récente,  et  Fiesque  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  entrer  Paul  III  dans  tous  ses  de*- 

ai 
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seins.  Il  trouva  à  la  cour  de  Romelecai' 
dinal deTiivukc,quitàcha,  en eï^agéi-aai 
lesdangersde  son  entreprise,  non  pas  du 
l'en  détourner,  mais  de  lui  faite  accep- 
ter, pour  sa  patrie,  la  domination  fran- 
çaise, Fiesque  avait  le  cœur  trop  liaul 
pour  agir  en  snballerne ,  et  ce  n'était  pas 
pourdesbiensseinblablesà  ceuxdoatil 
aurait  pu  jouir  en  repos,  c'était  pour  de 
la  puissance  et  de  la  gloire  qu'il  hasar- 
dait su  TIC.  Il  retourna  donc  à  Gènes, 
bienrésoluàpoui'suivre  son  entrepiïte 
avec  ses  seules  ressources,  plutôt  que 
de  se  mettre  dans  une  trop  grande  dé' 
pendance  des  Français  ,  et,  ne  sachant 
trop  s'il  devait  compter  sur  eux,  il  s'ap- 
pliqua à  séduire  tous  les  o^res  de  ci- 
toyens, les  riches  par  la  vanité,  les 
pauvres  par  la  reconnaissance.  Aiim, 
des  hommes  dont  les  intérêts  étaient  « 
divers,  et  les  inimitiés  si  ancienneE. 
éiaient  poussés  an  même  but  à  leur 
insu.  Fieaquc  prit  ses  dernières  mesar» 
avec  Louis  Farnèse ,  iluc  de  Pamie  ri 
de  Plaisance ,  qui ,  selon  le  succès  de  h 
conjtttHÙoW)  devait  doubler  ou  perdre 


ofelfES,    PIÉMONT,    ETC.  2^3 

SCS  états.  Tout  était  prêt.  Alors  le  gou-» 
verneur  de  Milan  donna  avis  à  André 
Doria  qu'il  se  tramait  quelque  .chose 
contre  lui;  il  lui  envoya  même  une  liste 
des  partisans  séants  de  la  France,  et 
Fiesque  était  à  la  tète.  Mais  Doria  n*ou- 
vrit  point  son  âme  à  une  défiance  na- 
tureUe  pourtant  à  son  âge;  il  était  si 
Jiabitué  au  tranquille  exercice  d'un 
pouvoir  long-temfts  respecté ,  qu'il  se 
croyait  véritablement  hors  de3  atteintes 
de  ses  ennemis.  Afin  de  l'endormir  dans 
une  sécurité  plus  profonde ,  Fiesque 
p^u  à  peu  se  rapprocha  de  lui,  il 
brigua  sa  faveur ,  s'insinua  dans  ses 
bonnes  grâces  çt  feignit  une  réconcilia- 
tion sincère  avec  Giannetino. 

Dès-lors ,  il  put  agir  sans  être  sur-* 
veillé,  et  il  ne  perdit  pas  un  instant. 
lies  galères  qu'il  avait  armées  sous  pré- 
texte de  faire  des  courses  contre  les 
Turcs ,  lui  servirent  à  faire  entrer  dans 
la  ville  des  soldats  levés  sur  ses  terres  et 
dans  rétat  de  Plaisance.  Sacco,  Yer-^ 
riiia  et  Caleano,  amis  dévoués  et  seuls 
confid^n^  de  ses  projets,  le  secondèreut 


!]l44  RÉSUMl^ 

Hiervcilleusement ,  et  surent  disposer 
plus  de  dix  mille  hommes  à  s^rmer  au 
nom  de  Fiesque  et  à  lui  obéir  aveuglé- 
ment. Verrina  voulait  qu'on  choisît, 
pour  l'exécution ,  le  temps  d'une  messe 
à  laquelle  tous  les  Doria  devaient  assis- 
ter. Le  coup  paraissait  sûr ,  mais  Fies- 
que ^e  voulut  pas  se  rendre  odieux  par 
une  si  grande  prafanation.  Il  fut  dooc 
arrêté  qu'on  réunirait  dans  un  festin 
tous  ceux  qui  devaient  tomber  dans 
cette  sanglante  tragédie  ;  mais,  au  jour 
convenu,  Giannetino  sortit  de  la  ville ^ 
et  Fiesque ,  ne  voulant  pas  s'en  remet-  ' 
tre  au  hasard  ni  à  la  ruse ,  d'un  succès 
qub  st)n  courage  pouvait  assui'er,  fixa 
irrévocablement  la  nuit  du  i^  au  2 
janvier  pour  exécuter  son  entreprise  à 
force  ouverte.  Le  moment  était  favo- 
rable :  le  doge  sortait  de  charge  le  1" 
de  ce  mois,  et  son  successeur  ne  devait 
être  élu  que  le  4  ;  l^  république ,  pen- 
dant cet  intervalle,  éprouvait  une  com- 
motion qui  rendait  une  révolution  plus 
facile. 

Fiesque  avait  caché  d'avance  dans  sa 
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in.tison  mK  jp-aisile  qiioniilé  d'aiines  et 
IV'lJte  de  ses  soldais.  Au  jour  marcjué, 
il  conserva  assez  de  liberté  d'esprîl  pour 
faire  des  visites  indifférenlfs;  le  soir,  il 
ae  rendit  au  palais  Doria,  Ut  sa  cour  à 
André,  et  prenant,  l'un  après  l'autre, 
ilaus  ses  bras,  les  ciifansdeGiaQnetino, 
les  cai'essa  en  pri-scnce  de  leur  |tère. 
Api'Ës  s'être  assuré  ^ue  tout  était  tran- 
quille dans  11!  palais  et  dans  In  ville,  il 
reutra  eiici  lui  ou  il  trouva  les  chef» 
des  prÎDcipales  familles  nobles  et  plé— 
liéieiines,  que  YerrVna  avait  conviés  A 
un  festin ,  et  qui  étaieut  tout  surpris  de 
ne  voir  eu  si  grand  nombre  dans  sa 
niaison ,  entourés  d'annes  et  de  soldais. 
Dès  le  matin,  il  avait  donné  l'ordre 
(l'ouvrir  les  portes  à  tous  ceux  qui  vou* 
diiiient  entrer ,  mais  de  ne  laisser  sortir 
personne.  Il  pouvait  donc,  sanscraiiile, 
révéler  ses  projets.  Il  parla  d'abonl 
avec  cbaleur  de  la  tyrann>e  espagnole  ; 
montra  un  traité,  vrai  ou  faux,  par 
lequel  Charles  -  Quiut  sVnga^'eait  â 
investir  les  Doria  de  la  souveraluelé  de 
Gènes  ;  lut  ensuite  la  déposition  de  troit 
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pauvres  citoyens  qui  aOînnaieiit  avoii 
étû  piiyés  pour  euipoiaonnei-  Fiesqne  ; 
et  ealiit  un  écrit  signi:  de  Giauneliuo, 
qui  coiiltiiiait  l'ordre  de  saisir  tous  Its 
Fiesque ,  même  les  cnfaDS ,  au  momeut 
on  AiidriJ  Doria  rendrait  le  dernier  sou- 
pir. Après  avoir  frappé  tous  les  esprits 
par  celte  lecture ,  il  exposa  son  plan, 
fies  ressources ,  et  pénétra  si  bien  de  sou 
enthousiasme  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
gens,  qu'il  fut  interrompu  par  un  cri 
unanime  et  spontané  :  v  Liberté!  Mort 
»  aux  tyrans!...  ■>  Tous  jurèrent;  en- 
uaiués,  les  uns  par  un  dévouement 
sincère,  d'antres  par  l'espoir  d'une  ré- 
compense, le  reste  par  l'exemple  ou  par 
Ja  nécessité.  Il  n'y  eut  qut;  deux  boin- 
lues  i\ssez  hardia  pour  dévlàror  iju'iU 
ne  prendraient  point  de  part  à  celle 
conjuration.  L'assemblée  demandait  à 
(>rands  cria  qu'on  les  mît  en  pièces  i 
luals  Fiesque  ne  laissa  voir  aucune 
émtition,  et  admirant  leur  courage,  il 
se  contenta  de  les  faire  garder  chez  lui 
Avant  de  sortir,  il  court  i  l'appai- 
(çHiçnl  Ae  sa  îcvMMp^et  lui  coulic  à  Is 
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Iiâte  im  secret  dont  il  lui  avait  fait,  jus^ 
qu'alors  un  profond  mystère.  Il  s'ar-^ 
raclie  aussitôt  de  ses  bras,  de  peur  de 
céder  à  l'ascendant  que  lui  donnaient 
sa  beauté  et  sa  douleur,  et  vient  re- 
joindre ses  compagnons.. 

Il  était  minuit,  Fiesque  désigne  à 
chacun  le  poste  qu'il  doit  occuper.  Jé-^ 
rôme  et  Ottobon ,  ses. deux  frères,  vont 
se  rendre  maîtres  de  la  porte  Saint- 
Thomas^  pour  que  les  soldats  dont  il  a 
rempli  ses  galères ,  puissent  communia 
quer  avec  les  autres  c;pnjurés.  Yerrina 
donne  le  signal  et  fait  crier  dans  toutes 
les  rues  ;  Fiesque  et  liberté!...  Le  tu- 
multe se  répand,  le  peuple  se  précipite, 
agitant  avec  transport  la  bannière  des 
Fiesque;  elle  flotte  déjà  sur  toutes  left 
portes  de  la  ville.  Le  capitaine  Lercaro 
résiste  seul  au  poste  de  Saint-Thomas  ; 
mais ,  accablé  par  le  nombre ,  et  sur  le 
corps  de  son  frère  qui  vient  de  tomber 
en  le  défendant,  il  rend  son  épée.  Ré-^ 
veillé  par  le  bruit  des  annes  et  par  les 
cris  partis  de  ce  côté ,  Giannctino  ac-^ 
court  précédé  d'un  flambçau^  H  çst  rçr. 
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connu ,  il  est  f lappé ,  il  meurt.  Jérôme 
de  Fiesque ,  trop  occupé  du  plaisir  de 
cette  vengeance ,  néglige  d*entourer  le 
palais  et  laisse  échapper  le  vieux  Doria. 
Cependant  les  partisan»  de  cette  mai- 
son se  tenaient  cachés ,  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  étaient  trop  peu  nom- 
breux pour  se  défendre^  ils  ne  voulaient 
que  traiter  avec  le  vainqueur.  On  le 
cherche,  on  le  demande ,  personne  ne 
peut  dire  où  il  est.  Verrina,  qui  voit 
par-tout  son  parti  triomphant ,  le  cher- 
che lui-même, «plein  d'impatience  et 
d'inquiétude.  Il  vole  au  port  et  trouve 
les  galères  désarmées  :  c'est  Fiesque  en 
personne  qui  les  a  soumises,  il  en  est  sorti 
victorieux  -,  mais  où*  est  -  il  ?  Tout  le 
HiK)nde  l'ignore.  "Verrina  remarque  les 
débris  d'uxie  planclie;,  il  fait  sonder  au 
dessous,  et  trouve  son  malheureux  ami 
qui  était  tombé  dans  la  mer  en  passant 
sur  cette  planche  ;  il  le  retrouve  mort 
dans  un  Keu  d'où  sa  main  Teut  aisé- 
ment rétiré,  s'il  avait  connu  plus  tôt  cet 
accident.  Cependant  il  renfenne  sa  dou- 
leur ,  cache  te  corps  de  Fiesque  et  fait 
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vertir  Jérôme  du  malheur  qu'il  vient 
e  découvrir.  Dans  ce  moment ,  quatre 
énateurs  envoyés  pom*  traiter  avec  le 
hef  des  conjurés ,  se  présentent  à  Jé- 
-ôme  et  le  somment,  au  nom  de  la  ré- 
lublique ,  de  déclarer  où  est  Jean-Louis 
Je  Fiesquc.  Son  frère,  troublé  par  le 
ié:jt*spoir,  répond  imprudemment  que 
ic  comte  de  Lavagna  n'est  plus  et  que 
c'est  à  lui  qu'il  faut  se  rendre.  Justiniani 
se  hâte  de  porter  celtç  nouvelle  au  sé- 
nat qui  prend  courage  et  rallie  la  gar- 
nison. «  Fiesque  est  mort!  Fiesque  est 
mort  !  »  Tel  est  le  cri  qui  passe  rapide- 
ment de  bouche  en  bouche  ;  les  conju- 
rés  en  sont  attérés  ,  et  parce   qu'un 
homme  leur  manque,  ils  désespèrent 
de  vaincre  quand  ils  sont  déjà  vain-' 
queurs. 

Le  sénat,  profitant  de  ledr  consterna- 
tion ,  fît  publier  une  amnistie  générale. 
Tout  rentra  dans  l'ordre.  Jéiôme  lui- 
même,  esprit  timide  et  irrésolu ,  con- 
sentit ;\  s'éloigner  de  Gênes.  Ottobon 
chercha  un  asile  en  France  avec  Caléa- 
no,  Verrina  et  Sacco;  ils  curent  Tim- 


I 

a5o  KÉsumÉ 

Ïrudente  générosité  de  laissev  libres     i 
ercaro  et  deux  autres  prisonniers  qui 
pouvaient  leur  servir  d'otages.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'en  repentir.   André 
Doria  rentra  dans  Gênes,  et,  cachant 
son  ressentiment  particulier   sous  le 
voile  du  bien  public ,  il  fit  révoquer 
l'amnistie  proclamée  par  le  sénat.  On 
rejeta  à  la  nier  le  corps  du  malheureux 
Fiesque ,  son  palais  fut  rasé  jusqu'aux 
fondeniens,  sa  mémoire  vouée  à  1  infa- 
mie. On  proscrivit  ses  frères  et  tous 
les  chefs  de  la  conj  motion ,  on  bannit 
pour  cinquante  années  ceux  qui  y  avaient 
pris  la  moindre  part.  Jérôme  de  Fies-» 
que ,  enfermé  dans  la  forteresse  de  Mon- 
tobio,  ne  céda  point ,  cette  fois ,  aux  se- 
*ductions  du  sénat.  Sacco,  Verrina  et 
Caléano  vinrent  l'y  rejoindre  ;  ils  se  dé- 
fendirent valeureusement  pendant  qua- 
rante jours,  mais  enfin  ils  furent  pris 
et  portèrent  tous  leur  tête  sur  un  même 
échafaud.  Il  ne  resta,  de  Tillustre  mai- 
son des  Fiesque ,  qu'Ottobon  et  Scipion  ; 
le  dernier,  âgé  de  dix  ans,  que  Tiin- 
placablc  vieillard  n'en  fit  pas  moins 
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prendre  dans  un  décret  de  bannis- 
lent  jusqu'à  la  cinquième  généra- 
n. 

Jules  Cibo ,  marquis  de  Massa ,  beau-  i54^i 
Te  de  Louis  de  Fiesque^  conspira 
rès  luu  n  fut  décapité  à  Milan ,  et  ses 
mplices  dans  GeneSi  Quand  tout  fut 
mquille ,  Charles-Quint  vint  féliciter 
)ria    e{  tous  les    sénateurs  d'avoir 
happé  à  un  danger  qui  semblait  iné- 
table ,  et ,  sous  prétexte  de  sûreté,  il 
•ulut  introduire  une  garnison  espa-^ 
lole  dans  la  citadelle.  Le  peuple  niur- 
ura  et  fut  prêt  à  se  soulever.  L'empe-^ 
ur  se  retira  mécontent ^  et,  pdUr  te— 
r  toujours  les  Génois  dans  la  dépen-^ 
ince,  il  eut  soin  de  n'acquitter  aucune 
;s  sommes  qu'il  leur  avait  emprun-^ 
es,  et  d'en  payer  seulement  la  rente.    ' 
elle  était  la  bonne  foi  et  la  magnani- 
ité  du  protecteur  de  la  liberté  génoisç. . 
)n  alliance  ,  désormais  plus  onéreuse 
l'utile  à  la  république ,  attira  dans  la 
3rse  les  armes  de  la  France. 
Le  marquis  de  Tennes,  accompagné  i553. 
1  célèbre  San-Pietrod'Ornano,  s'eiii- 


para  îAc  plusieurs  forteresses,  et  mit  le 
siège  devant  Bastia  et  Corte.  11  était  à 
craindre  que  les  Français  ,  secondés  par 
les  liahitans,  n'achevassent  la  conquête 
lie   Tile  ,  st  l'on  ne  se  lia  tait  :  c'est 
pourquoi  des  troupes  de  JNaples  et  do 
lyiilan  accoururent  sous  les  ordi-es  d'un 
petit  neveu  d'André  UoVia.  du  fils  de 
Giannetiuo.  La  guerre  se  proloii{];ea  trois 
ans.  Enfin,  le  marquis   de  Termes, 
ol^ligé  de  se  renfermer  dans  Ajaccio, 
et  ne  pouvant  plus  tenir  la  capipagne 
avec  des  troupes  inférieures    en  nom-    . 
kre ,  étrangères  et  mutinées ,  se  r^-    I 
tira ,  mais  après  que  les  Corses  rebelles    ; 
eurent  été  placés  sOus  la  garantie  d'un 
traité  conclu  entre  la  France  et  FEspa-    ' 
gnc. 

San-Pietro,  toujours  ulcéré  contre 
les  oppresseurs  de  sa  patrie ,  passa  en 
France ,  puis  à  Constautinople  ,  où  il 
sollicita  vainenieitt  des  secours.  11  pu- 
nit par  une  mort  violente,  Vaninad'Or- 
nniio,  sa  jeune  épouse,  d'avoir  accepté 
vn  sou  uoui  le  pardon  des  Génois;  et, 
allcré  <rune  soif  de  vengeance  devenue 


GÈJ«ES,    FtËMONT,    ETC.         25S^^| 

plus  ardente  par  la  fuieur  du  ses  re->^1^^| 
inordq ,  il  retoui'iia  en  Corse ,  et  il  suc-^^^H 
coiuba  aprt-s  cinq  ans  d'une  guenw^^H 
achain^e ,  durant  laquelle  il  soutînt  la^^H 
réputation  qu'il  s'ûiait  acquise,  d'un  ^^M 
gueiTÎer  saus  peur  et  sans  pitié.  '  ^H 

Avant  que  la  paix  fut  rétablie  en,  ^H 
Corse,  il  y  eut  encore  des   sièges   et  ^H 
des  batailles  dans  le  Piémont.  Le  ma—;  ^H 
réclial  de  Bi'issac  surprit  Yvrée  et  Ca->,  ^^M 
sal  >  et  d^rendit  sa   conquête    contra    ^^Ê 
le  cruel  duc  d'Albe,  Alvarez  de  To-    ^| 
lède,   qui  s'était  vanté  à  son  maître    ^B 
de   balayer  si  bien  Us  Français  de        '^ 
(ouïe  l'Italie,  qu'il  n'en  resterait  pas 
.rnémc  la  graine.  Cette  forfanterie  ren- 
dit sa  défaite  plus  buiniliante.  Malheu- 
reusement,  les  généraux  de  Philippe  II 
avaient  plus  de  succès  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Picardie:  Emmanuel  Phili- 
Lert,  Bouvei-aiu  titulairetfe  la  Savoie  et'  ^H 
duPiétQont.saus  étatâcommesonpèr(^,^^| 
mais  capitaine  renommé,  se  vengeait, IP^^H 
Saint-Quentin,  sur  les  Français  qui  l'a^^H 
valent  dépouillé.   En  quelques  moif.^^f 
l'hcurçux  duc  de  Guise  rétablit  les  af«^^| 
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f aires  de  ce  côté  :  les  ennemis ,  malgré 
de  nouveaux  efforts,  ne  firent,  aucun 

1 559.  progrès  dans  le  Piémont.  Enfin,  en  i  SSg, 
le  traité  de  Gâteau** Cambrési s  rétablit 
Emniauuel  Philibert  dans  la  possession 
de  ses  états,  à  l'exception  de  Turin,  Pi- 
gnerol ,  Quiers  et  VilIa^Nova.  La  mort 
'de  Henri  II  suivit  de  près  ce  traité,  et 
commença  tous  les  malheurs  de  la 
France. 

i56o.  L'année  suivante,  niourutà  Gênes  le 
célèbre  André  Boria ,  chargé  d'ans  et 
d'honneurs.  Aucun  homme  ne  mérita 
mieux  une  grande  renommée.  H  s'é- 
leva de  la  n^isère  aux  plus  hautes  di- 
gnités ,  fut  presque  toujours  victorietix, 
affranchit  sa  patrie  de  la  dominatioa 
frsfhçaise ,  et ,  ce  qui  était  plus  difficile, 
sut  lui  conserver  à  la  fois  son  indépen- 
dance et  la  protection  deCharles-Quint. 
On  ne  lui  a  gu^  reproché  que  son  pen- 
chant aux  voluptés  et  son  amoui^pour  la 
magnificence ,  mais  la  postérité  lui  par- 
donnera plutôt  ces  faiblesses ,  que  les 
vengeances  cruelles  qu'il  se  plut  à  exer- 
cer contre  la  famille  et  les  partisans  des 
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Fiesque ,  <{iiand  ils  avaient  cessé  d'être 
dangereux. 

Les  institutions  qu'il  donna  à  ses  coii' 
eitoyeus  ctaient  sur-tout  destinas  à 
faire  Beurii-parmi  eux  la  paix  dont  ils 
'avaient  jamais  joui  ;  niais  à  peine  eut- 
il  fermé  les  yeux,  cjuVlles  furent  ellea- 
ntiéineB  un  objet  de  dissentions  dans  la 
république.  De  son  tËnips,OD  avait  élu, 
pour  la  forme,  un  doge  et  des  pi'ocura- 
teurs,  Cliaque  année,  sept  citadins  et 
trois  habiians  de  la  campagne  étaient 
agi-egés  à  la  noblesse,  i  condition  qu'ils 
renonceraient  au  commerce  et  preTi- 
d|-aieat  le  nom  d'une  ancienne  famille. 
Les  premiers  nobles  ne  lardèrent  pas  à 
se  plaindre  de  ce  que  leur  ordre  était 
avili  par  ces  agi'égés  ;  ils  euretit  grand 
soin  de  maintenir  toujours  des  distinc- 
tions humiliantes  pour  ces  derniers ,  et, 
«[uoique  réduits  eux-mêmes  à  un  très- 
petit  nombre ,  ils  prétendirent  possétier 
seuls  la  moitié  des  charges  de  l'élaf. 
D'uu  autre  câté,  les  nouveaux  nobles  , 
las  de  leur  union  forcée  avec  les  an- 
ciens ,  voulaient  reprendre  leur  nom  et 
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leur  premier  état  i  ih  s'îndigpaieat  de 
paraître  ainsi  adoptés  par  des  familles 
qui  repoussaient  toute  espèce  d'alliance 
avec  eux;  et  qui  s'attribuaient  chaque 
jour,  à  leurs  dépens,  de  nouveaux  pri- 
vilèges. Quelques-uns  de  ces  orgueSr 
leux  patriciens ,  entre  autres  le  doge  Lo- 
melinp ,  eurent  l'insolence  de  faire  faire 
leur  arbre  généalogique ,  en  y  plaçant 
les  agrégés  séparés  de  la  souche,  et  le  sé- 
nat consigna  ces  généalogies  dans  lesar- 
chives  publiques.  Il  y  eut,  à  ce  sujet,  des 
,  contestations  aussi  animées  que  si  le  sa- 
lut de  l'état  eût  été  compromis  :  on  fut 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains. 
1573.       Le  roi  d'Espagne ,  pour  apaiser  cette 
fermentation  ,  envoya  à  Gênes  Jean 
Idiaquez ,  qui  ne  put  rien  obtenir  ;  les 
nouveaux  nobles,  unis  d'intérêt  avec 
les  plébéiens,  demandant  toujours  l'a- 
bolition des  privilèges  dont  ils  ne  jouis- 
saient pas.  Enfin  le  peuple  lui-même 
réclama  des  réformes  par  la  voix  de  ses 
orateurs.    Gerone  et  Montobi  ,  deux 
bourgeois  à   qui    les    gentilshommes 
avaient  prodigué  les  outi-ages,  et  qui 


GÈNES,    PIÉMOWT,    ETC.         357 

avaient  acquis  sur  le  peuple  un  grand 
ascendantpar  leur  éloquence,  commen- 
cèrent à  prêcher  un  meilleur  gouver— 
nernent,  la  diuiinutiou  îles  inipâts,ra- 
mélioralion  de  l'état  desavtisans,  et  une 
administration  plus  impartiale  de  la 
justice.  Us  tâcLèrent,  en  même  temps, 
d'ouvrir  les  yeuT  aux  plébéiens  sur  la 
servitude  où  la  noblesse  les  avait  tenus 
P*r  les  ai-mes  espagnoles.  Les  nobles 
s'aperçurent  de  l'eftet  de  ces  discours  , 
et,  n'osant  recourir  à  la  violence,  ils 
gagnèrent  le  chancelier  Serrancjp^  , 
autrefois  dévoua  au  parti  contraire , 
mais  qui ,  depuis  lors ,  vint  chaque  jour 
haranguer  le  peuple  pour  lui  démon- 
trer que  son  partage  était  d'obéir,  celui 
de  la  noblesse  de  commander.  Le  ha- 
rangueur perdit  tout  son  crédit  en  chan- 
geant de  principes.  Un  autre  se  pré- 
senta :  ce  fut  Jean  Doria^qui  énuméra 
longuement  les  bienfaits  de  sa  caste. 
Eloquence  perdue  :  les  anciens  nobles 
n*ayan  t  plus  d'autre  ressoiU'ce ,  rempli- 
rent la  ville  de  soldats  étrangers.  Tout 
i  coup,  le  peuple  furieux  se  soulève. 


^58  nisuMÉ 

chasse  les  Allemands ,  s'empare  deleun 
canons,  et  les  tourne  contre  le  palais 
ducal.  Lercaro,  nouvel  Appius,  animait 
le  sénat  à  défendre  par  la  force  ses  usur- 
pations, mais  la  crainte,  dans  l'âme  de 
tous  les  sénateurs ,  fit  taire  l'orgueil.  Ils 
cédèrent  à  l'orage ,  afin  de  mieux  con- 
certer ayec  l'ambassadeur  espagnol  une 
invasion  étrangère.  Quelques— uns  émi- 
grèrent;  les  autres  attendirent ,  au  de- 
dans ,  l'occasion  de  les  seconde^.  Les  ar- 
memens  de  Philippe  II  tenaient  en 
alamie  toute  l'Italie.  Don  Juan  d'Au- 
triche ,  appelé  p^les  nobles ,  se  pré- 
senta devant  Gênes,  où  le  sénat  n'osa 
le  faire  entrer.  Des  envoyés  de  l'empe- 
reur Maximilien  vinrent ,  à  leur  tour , 
pour  terminer  les  différends  des  G^nois^ 
et  constater  ainsi  la  souveraineté  de 
leur  maître.  Enfin ,  les  légats  du  pape 
et  les  ambassadeurs  du  roi  de  France 
venant  se  joindre* aux  autres ,  comme  si 
toute  la  diplomatie  européenne  se  fut 
donné  rendez«*vous  à  Gènes,  remplirent 
la  ville  de  leurs  intrigues.  Tout  à  coup, 
don  Juan  reparut  avec  sa  flotte.  Nais  le 
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peuple  n'attendit  pas  l'oiilic  de  le  i-i;- 
poiisserj  en  moins  d'une  heure,  il  y 
t;ut  trente  mille  hommes  sous  les  ai- 
ini:s.  I)on  Juan  s'^oigna  à  l'aspect  de 
ces  préparatifs ,  et  le  roi  d'Espagne , 
sans  l'énoncer  en cofe  à  l'espoir  de  s'em- 
parer de  Gènes  par  séduction  ou  par 
surprise ,  eut  cependant  recours  à  d'au- 
tres moyens.  Les  gouverneurs  de  ses 
états  il'ltalic  firent  avancer  leurs  troupes 
sur  les  fron  tLres  de  U  Ligurie;  Jeali-An- 
lonio  Dorin,  qui  s'était  mis  au  service  de 
Philippe  il ,  attaqua  sa  patrie  avec  une 
escadre  de  don  Juan.  Cernés  ainsi  par 
les  armes  du  roi  d'Espagne,  les  Géni  ' 
s'irritèrent  contre  ses  ambassade i 
ceux  du  pape  qui  songeaient  eni 
les  abuser  par  des  négociatioBs  insï 
dieusea.  On  les  poursuivit  dans  les 
en  les  accablant  d'injures,  et  en  criai 
qu'ils  méritaient  d'èlre  brûlés  vifs.  En" 
fin  ,  après  bien  des  inquiétudes  et  des 
dangers ,  les  deus  claaees  de  nobles  s'ac- 
commodèrent aux  dépens  des  autres 
ordits.  Il  fut  convenu  qu'elles  se  réu- 
niraient en  un  seul  corps ,  que  les  séna- 
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teurs  et  les  principaux  magistrats  ea 
seraient  tirés ,  qu'on  abandonnerait  aux 
citadins  quelques  charges  de  nulle  im- 
portance, et  que,  dbaqùe  année,  on 
laisserait  entrevoir  à  cinq  ou  six  d'entre 
eux  l'espérance  d'être  admis  au  rang 
des  privilégiés,  à  condition  qu'ils  n'exer- 
ceraient aucun  art  mécanique.  On  créa^ 
sous  le  nom  de  conservateur,  un  magis- 
trat chargé  du  maintien  des  lois  nou- 
vellei.  On  établit  un  tribunal  appelé  la 
roté  y  composé  d'étrangers,  afin,  disait- 
on  ,  que  la  justice  fut  plus  impartiale- 
ment rendue  ;  et,  pour  couronner  une 
oeuvre  si  belle,  on  établit  à  Gênes  un 
autre  tribunal  plus  saint  et  plus  redou- 
table, celui  de  l'inquisition.  Tels  furent 
les  dons  que  firent  aux  Génois  le  pape  et 
le  roi  catholique.  L'empereur  leur  en 
fit  un  moins  funeste ,  mais  plus  ridi- 
cule, en  accordant,  ~par  lettres-patentes, 
à  leur  premier  magistrat,  la  permis- 
sion de  s'intituler  ^^e  sérénùsime. 

n  faut  dire  à  l'honneur  du  gouverne- 
ment de  Gênes,  que  sf'il  eut  la  faiblesse 
de  se  laisser  imposer  par  un  légat  des 
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niinislres  et  des  agens  du  Saint-OlUce , 
et  de  les  tolérer  après  leurs  premiers 
excËs,  il  s'appliqua,  du  moins,  à  ré- 
primer la  fureur  de  leur  lèle,  leur  dé- 
fendit la  confiscation,  et  sut  les  empê- 
cher de  se  baigner,  comme  en  Espagne, 
dans  le  sang  des  hérétiques. 

Moins  sage  et  moins  humain  ,  Em- 
manuel Philibert ,  qui  avait  commandé 
pour  le  roi  d'Espagne  dans  les  Pays- 
Bas,  accoutumé  à  voir  répandre  comme 
lin  sang  impur  celui  des  sectaires  inlî- 
dèlts  à  l'église ,  vei-sa  de  même  le  sang 
de  ses  sujets.  Il  crut  ces  meurtres  gacf'és 
assez  justifiés  par  1c  soin  qu'il  avait 
pris  de  couvrir  de  missionnaires  tout 
le  Piémont  et  sui--tout  la  vallée  d'An- 
grogne,  et  d'établir,  dans  presque  toutes 
ses  villes,  des  jésuites,  des  capucins, 
et  des  chartreux.  Ces  moyens  de  per- 
suasion n'ayant  pas  suffi  po 
version  des  hérétiques ,  et  une  conf^ 
rence  entre  leurs  docteurs  et  ceux  de  l£ 
vraie  foi,  n'ayant  pu  rien  gagi 
leur  endurcissement,  il  envoya  danslft 
vallée  des  bandes  de  soldats  qui  cIieu- 
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sèreiit  les  habitans,  pillèrent  les  mai- 
sons et  détruisirent  les  récoltes.  Ces 
malheureux,  sans  pain  et  sans  refuge, 
envoyèrent  trente  de  leurs  compatriotes 
faire  acte  de  soumission  à  Yerceil;  mais 
à  peine  rentrés  dans  leur  vallée,  ik 
reprirent  le  luthéranisme.  On  les  atta- 
qua encore,  ils  se  défendirent  vigou- 
reusement; une  partie  fut  massacrée, 
le  reste  s'enfuit  dans  les  montagnes.  On 
livra,  comme  la  première  fois,  leurs 
habitations  aux  flammes.  Quand  leurs 
bourreaux  se  furent  éloignés,  ils  revin- 
rent en  construire  de  nouvelles,  ils  re* 
bâtirent  leui^  temples ,  rendirent  les 
mêmes  hommages  à  leur  Dieu ,  et  triom- 
phèrent à  la  fin  des  persécutions  par 
leur  constance. 

Emmanuel  Philibert  profiu  du  pas- 
sage de  Henri  ni  dans  ses  états ,  pour 
obtenir  la  restitution  de  Pignerol  et  de 
Savillan  ;  il  recouvra,  en  même  temps, 
le  comté  d'Asti,  évacué  par  les  Espa- 
gnols ,  et  augmenta  ses  domaines  par 
l'acquisition  d'Oneilla.  Comme  le  dé- 
faut de  troupes  réglées  avait  laissé  jus- 
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cju'uloi's  le  Fîéinoiit  ouvert  aux  inva- 
sions (les  Fiançais ,  il  organisa  des  mi- 
lices toujours  prêtes  à  tnarcber;  il  réu- 
uit  en  un  seul  onlre  militaire  et  celi— 
(jieux,  les  chevaliers  de  Saint-Maurice 
et  (le  Saint-Lazai'e,  ûxa  leur  résidence 
à  Nice,  et  leur  donna  un  certain  uoin- 
lire  de  galères  pour  combattre  les  pi- 
rates et  les  Musulmans.  Une  institution 
plus  utile  que  cette  chevalerie  et  que 
1<!S  couvens  de  moines  qu'il  avait  fon- 
dés, fut. celle  de  l'université  de  Mon- 
dovi.  Ce  prince,  qui  a  reçu  le  titre  de 
protecteur  des  lettres  ,1e  doit  sans  doul» 
à  sa  femme  Marguerite  de  France,  qui 
se  renjil familières  les  langues  latine, 
espagnole  et  italicune ,  cultiva  la  poé- 
sie ,  et  fut  appelée ,  de  son  temps ,  la 
dixième  muse. 

Avant  que  Charles  Emmanuel  eut  i 
succédé  à  son  frère ,  et  pendant  que  les 
guerres  de  religion  désolaient  la  Fran- 
ce, le  maréchal  de  Bellegarde  avait  en- 
trepria  de  s'emparef  du  marquisat  de 
Saluces,  uni  à  la  France  depuis  la  mon 
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du  dernier  seigneur,  pour  s*en  faire 
une  principauté  indépendante.  Peut- 
être  eut-il  accompli  ce  dessein,  s'iieat 
vécu;  mais  son  fils,  qui  n'avait  ni  ses 
talens  ni  son  audace ,  ne  put  achever  ce 
qu'il  avait  commencé ,  et  le  marquisat 
fut  occupé ,  au  nom  du  roi  de  France, 
par  Lavalette  et  le  maréchal  de  Rays. 
Lesdiguières,  gouverneur  du  Daupbiné, 
espérait  de  s'en  rendre  maître  pour  en 
faire  une  seconde  Genève ,  et  il  entre- 
tenait avec  un  lieutenant  de  Lavalette 
une  correspondance  très-active.  Témoin 
lie  toutes  ces  intrigues,  bien  informé  de 
l'épuisement  de  la  France,  et  sûr  de 
l'appui  4u  pape  et  de  l'Espagne, Charles 
Emmanuel  crut  l'occasion  favorable 
pour  saisir  le  marquisat  que  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  pas  cédé  sans  regret 
Il  conïmeuça  par  s'emparei*  de  Carina- 
gnola  où  il  trouva  plus  de  quatre  ceuts 
canons  et  de  grands  magasins  de  pou- 
dre et  de  munitions ,  amassées  à  grauds 
frais  pour  l'expédition  pi*ojetée  contre 
i'italic;  et,  avant  que  l'ambassadeur  de 


Ilent'iinfutai 
tel'  les  ordii's  el 
tre,  le  duc  acheva  sa  conquête. 

Eullé  lie  ce  premier  niiccès ,  et  appelé  i 
pai-  les  ligueurs  dans  la  Provence ,  qui 
était  vivement  pressée  par  les  anucs  de 
Lesdiguières ,  il  y  cnti'a  à  la  tète  d'une 
année.  Les  états  du  pays's'empressè'rent   , 
de  lui  décerner  la  souveraineté ,  i 
condition  d'Ii'oRiTnage  à  la  couronne  âtt  ■'• 
France.  Lesdiguières  ,  sans  le  troubleif  i 
danslajoiedece  triomphe,  passa  tout-' 

Taitprévu,  la  guerre  l'y  suivit.  Ses pro-'  ' 
(•rès  furent  ti-ès-i'apides,l{^pré 
duc  ne  put  les  arrêter,  et,  pour  lui  don-.'  1 
uer  plus  d'embarras,  il  souleva 
lui  ses  vassaux.  Alors  Henri  IVav^-1 
triomphé  Jes  ligueurs,  et  s'il  avait  be->> 
soin  de  la  pais ,  il  était  pourtant  prèl 
faire  la  guerre.  Charles  obtint  d'aborcF-  1 
une  trêve,  puis  il  convint  avec  Sillerjf  'I 
de  l'échange  du  marquisat  conti-e  le»  ^ 
places  qu'il  tenait  encore  en  Provence  ^ 
et  quelques  autres  sur  la  frontière.  I 
un  article  de  ta  pai\  de  Vervins ,  la  < 
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cision  sur  la  piopricté  de  Saluccs  fui 
laissée  au  pape-  Le  duc  ne  négligea  rien 
pour  le  gagner;  il  n'y  réussit  pas,  mal- 
gré son  adresse,  et  il  se  déiiida  à  passer 
eu  France,  espératit  mieux  de  la  géac- 
roailé  de  Henri.  11  fut  accueilli  avec 
lionneur,  mais  il  trouva  le  roi  eu  garde 
contre  ses  intrigues,  et  il  se  retira  mé- 
content. Ce  ne  fut  pas ,  du  moins,  sans 
laisser  à  la  cour  les  semences  d'une  ré- 
volte par  laquelle  il  comptait  bien  se  ven- 
ger de  Hemi  IV ,  mais  qui  fut  sur-tout 
funeste  aux  imprudens  qui  se  laissèrent 
cntiaiuer  à  ses  coupables  séductions.  D« 
dans  ses  état^,  et  sommé  de  remplir  les 
conditions  du  traité  qu'il  venait  de  con- 
clure ,  il  répondit  par  une  espèce  de 
défi.  Henri  IV  lui  fit  porter  la  guerre. 
Le  marédial  de  fiiron ,  don^  les  com- 
plots n'étaient  pas  prêts  encore  à  écla- 
ter, fut  celui  qui  la  poursuivit  avec  le 
plus  de  vigueur.  Lesdiguières  et  Crémj 
le  secondaient  avec  activité.  Le  duc,  na- 
turellement ai-dcnt  et  inqaiet,  restait 
comme  impassible  à  la  nouvellede  leurs 
succi;a ,  iV  m-wiViWv  (\u'il  couipiât  sur 
«les  setOftïS  eU\■^oviw.■^V'st^,Ç«^J^a^^islRl. 
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quand  l'ennemi  eut  pénétré  jusqu'au 
cœur  du  Piémont,  il  se  montra  plus 
traitabl'e  et  fit  des  propositions  de  paix .  1 60  r . 
Par  le  traité  de  Lyon ,  Charles  Emma- 
nuel ,  pour  conserver  le  marquisat  de 
fialuces,  abandonnait  à  la  France  le 
pays  de  Brasse ,  le  Bugey  et  la  rive  du 
lihône  depuis  Lyon  jusqu'à  Grenàve. 
Comme  Henri  lY ,  en  reculant  ses  fron- 
tières, se  fermait  la  porte  de  l'Italie, 
Lesdiguières  dit  que  le  roi  avait  traité 
en  marchand  et  le  duc  en  roi. 

Après  douze  années  de  repos ,  Charles  1 6 1 3 . 
Emmanuel  fondit  tout-à<-coup  sur  le  * 
Montferrat.  Le  duc  de  Mantoue  arma , 
de  son  côté,  pour  le  repousser.  La 
France  et  l'Espagne  prirent  parti  dans 
cette  quei*elle;  mais  les  Espagnols ,  plus 
prompts,  se  saisirent  de  presque  toutes 
les  places  du  Montferrat.  Charles ,  som- 
mé impérieusement  de  désarmer,  ne 
daigne  pas  répondre,  et  renvoie  l'ordre 
jde  la  ToisoB-d'Or  ;  il  fait  rompre  les 
digues  du  Tanaro  pour  submerger  Al- 
ba ,  et  il  détourne  le  cours  de  la  Doire 
pour  dessécher  les  campagnes  situées 
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en  deçà  du  Vu.  Réduit  »  ses  seules  res- 
sources, il  anèie  ka  ennemis  sur  les 
frontières  du  Piémont,  donne  des  mar- 
ques brillantes  de  sa  valeur  devant  les 
mura  d'Asti,  soutient  la  guerre  avec 
avantage  contre  le  marquis  de  Ynosoya, 
et  accepte  la  pais  conclue  par  la  inMa- 
tion  des  rois  d'Auglelerre  et  de  Fiance 
et  des  Vénitiens-  Ses  prétentions  et 
celles  du  duc,  de  Mantoue  sont  remises 
à  l'aiiitrage  de  l'empereur.  Trois  ans 
apcès ,  nouvL'au\  débals,  nouvelle  iiiva- 
aion  des  Espagnols.  Dom  Pedro  com- 
mande vingt-cinq  mille  hommes,  li: 
marquis  d'Ûrfé  amène  neuf  mille  fian- 
çais au  secours  de  Charles  Emmanuel. 
Vainqueurs  sur  les  bords  de  la  Sésis, 
les  Espagnols  pénètrent  daus  le  Pié- 
mont. Lesdiguières,  malgré  les  ordres 
de  la  cour,  accomplit  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  passer  les  monts  si  le 
traité  d'Asti  était  violé.  Sa  présence  ra- 
mène la  fortune  dans  les  rangs  des  Pifr 
montais;  mais  à  peine  s'est-il  élt  ' 


que  ses  ennemis  reprennent  l'avautagï' 
IV  \e».V  Tevenir,  mais  il  a  peine  k  se 


justifitii'  d'ètie 


ce.  niiif 
e  premiève  fois  ; 
cnlin ,  il  presse ,  il  saUicile ,  et  se  mol 
en  marche;  tuais  la  politique  timide  du 
toQseil  rcmiièclie  d'arriver  à  temps 
pour  défendre  Verceil.  Il  força  du 
moins  1m  Espaj^nols  à  signer  le  ti-aité 
(le  Pavie ,  qui  remit  les  clioses  sur  lu 
même  pi^d  qu'avant  la  violation  de 
la  paiï  d'Asti,  Qu'avait-on  gagné  â  se 
battre  ? 

Pour  resserrer  son  union  avec  la. 
France,  le  duc  de  Savoie  maria  son. 
lib  avec  la  princesse  CatLerine,  seconde 
sœurde  Louis  XIII.  Peu  de  temps  après, 
lacouronneimpérialeviut  à  vaquer,  et  J 
il  se  mit  sur  les  ranj^s  pour  l'obieniri  ^ 
Mais  Ferdinand ,  roi  de  Hongrie ,  l'eni-tj 
porta  sur  ses  compétiteurs.  Déchu  â4j 
cette  espérance,  le  duc  se  jeta  avec  jol 
dans  une  guerre  nouvelle  pour  occupe! 
l'activité  de  son  esprit.  Les  habitons  dtf  J 
la  Valteline ,  petit  pays  dépendant  détjl 
Grisons  ,  étaient  restés  catholiques  ati;l 
milieu  des  luthériens  ;  soulevés  par  ^etA 
Espagnols,  ÎU  se  donnèrent  ji  eux.  Ojf  I 
pays,  peu  important  pnr  son  étendue ^^ 


l'était  beaucoup  par  sa  position  ;  aussi 
vit-on  sur-le-chainp  une  ligne. formv 
entre  le  roi  de  France ,  Venise  et  le  du 
<le  Savoie.  Les  couféiléri^  entiërer 
dans  lï  Valteline,  sans  s'inquiéter  d 
<1épût  qui  en.  arait  été  fait  entre  li 
mains  du  papi:.  Philippe  IV  ,  à  so 
toui',  forma  une  ligue  entre  l'Ëspagm 
Florence  ,  Lucques  et  la  république  J 
Gênes.  Le  duc  de  Savoie  et  le  roi  i 
Pi-ance  cherchèrent  un  prétexte  pour  s 
jeter  sur  Gènes.  L'un  réclamait  le  coml 
de  Zuccai'illo,  situé  près  du  coiuté  d 
Nice,  et  acheté  au  marquis  de  CarreU 
à  qui  les  Géuois  contestaient  le  droit  J 
le  vendre  ;  l'autre  voulait  se  venger  d 
ce  qu'il  appelait  un  affront  fait  à  soi 
ambassadeur,  un  certain  Marini,  don 
le  sénat  punit  les  intrigues  en  rasao 
une  maison  qu'il  avait  à  Gènes.  Menad 
.  par  les  armées  de  France  et  de  Pié 
mont,  le  sénat  Qt  bonne  contenance 
leva  lies  troupes  en  Allemagne,  en  Coisi 
etsur  les  côtes  de  la  Ligurie,  fortifialaca 
pitaleetlesplaces  voisines,  nomma  Cliai 
lesDoiWgQW«.nveurâelaviUe,etdontt 
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à  Jéi't^iue  Doi'iii  un  pouvoir  absolu  a 
delioi-s.  Malgrû  ces  pvéparalifs  «  tovf  J 
Je  zèle  de  la  nation  ,  Capiiaia,  OvadA,! 
Novi,  ouvrirent  leurs  portes  au  Tieiuc4 
connétable  ;  le  duc  de  Savoie  força  Itf 
passage  de  Ronciglione.  Il  y  a' 
siècle  que  la  guerre  étrangère  n'avait  ^ 
été  si  près  des  portes  de  Gènes.  Les  ~ 
paysans  cherchaient  nn  refuge  dans  la 
TÎUe ,  et  les  hahitans  de  la  ville  s'en- 
fuyaient à  la  campagne.  L'épouvante 
était  par-tout.  Heureusement ,  cent  cin- 
quante Corses  et  viugt  Gésois  arrêtè- 
rent long-ieinps  Lesdiguiéres   devant 
Gavi  ;le  duc  vint  l'y  rejoindre ,  et  tous 
deux    n'y  entrèrent  que  par  surprise. 
Cette  belle  défense  laissa  un  peu  respi- 
lev  les  Génois.   Auparavant ,  on    les 
croyait  perdus  :  ils  n'avaient  plus  ni 
argent  ni  crédit  ;  les  Vénitiens  se  ré- 
jouissaient de  leur  détresse  ;  à  Rome,  on 
chanuit  des  Te  Deum  en  l'honneur  du 
duc  de  Savoie.  Enfin ,  il  arriva  quelque 
aegeut  d'Espagne,  la  république  fit  de 
nouvelles  levées;  le  duc  de  Féria,  gou- 
verneur  de  MJtan  ,  s'avança  avec  de 
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K^ont  les  nobtcR  lui  refusaîentsatisfac^ 
à  cause  de  l'inégalité  de  rang  ;  il 
manda  cette  satisfaction  au 
lois  furent  impuissantes  pai-  la  volonté 
des  nobles.  Vacheio ,  généralement 
aimé,  associa  sans  peine  à  ses  projets  de 
vengeance  un  grand  nombre  de  plé- 
béiens. On  n'a  pas  manqué  de  publier, 
dausla  suite  ,quec'tîlaient  tous  des  gens 
pei-dub  de  dettes  et  de  débauches,  qui 
brûlaient  de  s'enrichirpar  le  pillage  de 
la  ville  et  parle  massacre  des  sénateurs  ; 
mais  on  pourra  juger,  par  la  modéra- 
tion des  juges,  de  la  foi  due  à  leurs  pa- 
roles Itadini ,  capitaine  piéraontais  , 
trahit  la  conjuration  ;  Vachero  se  réfu- 
gia chez  Pierre  de  Rossi ,  son  ancien 
ami ,  qui  le  Lvra.  On  a  prétendu  que 
le  duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Espagne  ré- 
clamèrent le  prisonnier.  Ce  qui  rend 
cette  intervention  douteuse,  c'est  que 
le  sénat,  qui  n'était  plus  assez  fier  pour 
rejeter  les  ordres  de  l'Espagne ,  con- 
damna à  mort  le  chef  et  tous  ses  com- 
plices. On  les  déc.ipila  dans  la  prison  , 
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de  peur  que  le  peuple  ne  se  soulevât 
pour  les  sauver.  On  prit  sur  les  biens 
des  condamnés  une  somme  considéra- 
ble ,  pour  en  doter  les  filles  de  Radiai 
et  pour  faire,  à  lui  et  à  ses  fils,  une 
pension.  Dans  l'espoir  de  s'enrichir  par 
une  nouvelle  confiscation  ,  le  misérabk 
dénonça,  quelque  temps  après,  le  père  de 
Yachero.  qui  était  à  Naples.  Le  vieillard 
se  rendit  à  Gènes  et  confondit  son  accu- 
sateur* Cette  dernière  délation  peut  faire 
suspecter ,  à  ce  qu'il  me  sembla,  sinon  la 
réalité  de  la  conjuration ,  du  moins  les 
circonstances  qui  l'ont  rendue  odieuse. 
La  femme  de  Yachero  fut  appliquée  i 
la  torture  ,  on  ne  tirade  sa  bouche  pas 
une  plainte ,  pas  une  accusation  contre 
son  mari;  Ange  Athanase,  un  de  ses 
serviteurs,  imita  .cette  généreuse  fer- 
meté. 

Le  duc  de  Savoie,  qu'il  fut  ou  non 
dans  le  secret  des  conjurés ,  se  montra 
tout-à-£ait  indifférent  à  leur  sort.  Il  céda 
le  comté  de  Zuccarello  à  la  république, 
pour  cent  soixante  mille  écus  d'or.  A 
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le  d^arrasH^  dp  cetia  gueri-e ,  il  en 
une  autre  sur  les  bras.  Vincent  de 
iiague ,  duc  Je  MttPtoue ,  était  mort 
I  enfaus,  et  le  conseil  de  France 
lait  assurer  sa  succession  entière  a« 
de  Nevers.  Charles -Emmanuel  r^ 
leleMontferratpour  son  partage, 
uit  une  armée  levée  en  France  par 
ic  de  Nevers ,  et  coiamandée  pai'  le 
[]uis  d'Uxclles  i  puis,  attaqué  pai' 
s  Xm  en  pei'sonne,  garantit  ses  il 
en  jurant  de  renoncer  à  l'alliance 
gnole,  et  d'observer  la  neutralité, 
rine  le  roi  et  le  cardinal  ont-ils  re- 
!  les  monts,  qu'il  est  sous  les  annes. 
k  coup  Ricbelieu  paraît  avec  une 
e  :  il  vient  pour  eniçver  dans  Ri- 
e  duc  et  son  fils.  Le  coup  mun- 
inais,  en  peu  de  mois,  la  Savoie 
*e,le  niai'quisat  de  Saluées  et  la 
é  du  Piémont  tombèrent  au  pou- 
les Français.  Charles-Emmanuel, 
tm  règne  heureux  de  cinquante 
s ,  eut  la  douleur  de  laisser,  en  ex- 
une  année  vaincue,  des  peuples 
13  et  des  villes  ruinées. 
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i63o.       11  passa  toute  sa  vie  à  combattre. 
Heuri  lY,  qui  devait  se  conuaitre  en 
gnmds  capitaines ,  a  dit  qu'il  y  en  «yait 
deux  de  son  temps,  le  dnc  de  Savoie 
et  IVIaurice  de  Nassau.  Mais  qu'importe 
que  Gharles-Euimanuel  ait  mérité  Àt 
éloge,  puisque  son  amour  pour  la  gucne 
a  fait  le  malheur  de  sou  peuple.'  Du 
moins^aTaitt  pas  le  tort  si  oomraoi 
aux  guerriers  de  niépriser  les  travaux 
utiles.  U  se  plut.»  au  contraire,  à  lescn- 
courager  par  son  exemple.  H  composa 
un  traité  intitulé  t  JMê  ParaUhles ,  un 
ouvrage  héraldique  ,'et  un  commence- 
ment de  Commentaires.'  U  eut  soin  de 
rassembler,  dans  la  bibliothècpie  delV 
rin ,  une  grande  quantité  de-manuscrits 
grecs ,  latins  et  arabes  ;  il  fit  construire 
des  routes  et  de  beaux  édifices  publics. 
Enfin,  il  a  prouvé  qu'il  n'était  pas  in- 
différent au  bonheur  et  à  la  gloire  desa 
nation.  Esprit  ferme  et  édsuré,  poli- 
tique sans  foi,   soupçonneux  jusqu'à 
se  défier  de  son  propre  fils ,  il  ressem- 
ble à  ce  qu'on  est  conyenu  d'appeleroB 
gTaiià\iouisne\^lus  qu'à  un  bon  prince- 
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itUeVicioi-AiiiétU'ujle 
Pitmout  éiait  eu  proie  aux  ravapes  des 
Espagnols  et  des  Allemands  qui  étsleot 
accourus  pour  le  défeudi'e,  et  sui^tont 
des  Frauçais,  qui  l'avaieut  conquis.  La 
duc  attaque  les  Tatt><{UËurs  une  pre- 
mière fois  pi'ès  de  Cai-ignan,,il  est  re- 
poussa; revient  â  la  diargt:,  est  battu 
encore,  et  se  prcpai'e  à  un  troisième 
combat.  Louis  XÏII  désirait  la  paix, 
parce  que  la  faiiiLiie  et  les  inaUdics 
détruisaient  son  aimée,  Victor  la  dé- 
sirait aussi  pour  sauver  une  partie  de 
ses  états,  et,  cependant ,  les  iiéfjocia- 
tions ,  depuis  longtemps  entaméL-s,ii'a- 
vaDçaient  pas  :  le  pape  lit  choix  du  Ma- 
«ariii  pour  les  terminer.  On  cuiiclut  la 
paix  i  Itatisbonue,  et  hieittùt  on  la 
.viola,  n  ne  fallut  pas  moins  de  trois 
Usités  successifs  à  Cheiasco,  pour  ré- 
gler les  intérêts  compliqués  des  trois 
puissances.  ËuEin  ,  fout  fut  convenu. 
Le  roi  de  France  garda  Piguerol ,  en  cé- 
dant Tiino  et  Alba  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas ,  au  duc  Viclor-Amédée.  Le 
Mon iferiat  resta  au  duc  de  Mautoue, 
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et  la  Yaltelîne  fut  rendue  aux  Gri- 
sons. 

Les  Espagnols  s'efforcèrent  de  re* 
eonvrer  l'influence  qu'ils  avaient  per- 
due en  Italie ,  dès  qu'ils  se  crurent  en 
état  de  faire  de  nouvelles  entreprises. 
Richelieu  y  de  son  c6té,  s'agitait  pour 
chasser  tout  à  fait  les  Espagnob.  Il  re- 
chercha plus  que  jamais  l'alliance  de 
Victor,  et  alla  jusqu'à  lui  proposer  l'é- 
change delà  Savoie  contre  le  MiUuiais 
et  le  Montf  errât,  qui,  réunis  avec  Nice  et 
le  Piémont,  seraient  érigés  en  royaume. 
Malgré  toutes  ce»  offres  brillantes ,  le 
duc  hésitait,  se  défiant  ou  de  la  modcf- 
ration  ou  de  la  fortune  de  la  France. 
Richelieu  ne  lui  permit  pas  de   de- 
meurer neutre.  La*  guerre  ou  une  al- 
liance :  il  fallut  opter.  Yictor^Amé- 
dée   se  tira  d'embarras  par  sa  poli- 
tique, n  laissa  p|rtir  ses  deux  frères, 
le  cardinal  Maurice  et  le  prince  Tho. 
mas ,  qui  passèrent  brusquement  au 
service  l'un  de  l'Autriche ,  l'autre  de 
l'Espagne  ;  lui,  cependant ,  feignit  une 
grande  colèi^,  et  vanta  si  habilement 
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son  zèle  pour  la  France,  que  le  cardinal 
le  nomma  généralissime  de  la  ligue 
dans  laquelle  étaient  entrés  les  ducs  dv 
Parme  etdeMantoue.  Amédées'avanra 
jusqu'aux  rives  du  Pô  ,  mais  il  poussa 
la  guerre  faiblement  :  déjà  il  était  de- 
venu suspect  au  cardinal,  quanlla  mort  i63j- 
viut  le  frapper.  11  courut  des  bruits 
étranges  sur  cette  mort.  Muiatori  rap- 
porte dans  ses  Annales,  que  ce  prince, 
le  comte  Je  Verrue,  son  ministre ,  et  le 
marquis  de  Villa,  ayant  dîné  ensemble 
chez  le  maréchal  de  Créqui ,  les  deux 
premiers  moururent  peu  de  jouis  après, 
l'autre ,  plus  robuste ,  n'eut  qu'une  in- 
disposition passagère.  Victor-Amédée 
fut  vaillant  comme  sou  père,  et  plus 
ami  de  la  paix  :  il  était  actif  et  labo- 
rieux. Ses  courtisans  l'ont  accusé  d'ava- 
l'ice  ,  mais  c'est  là  peut-être  son  plus 
bel  éloge. 

Ce  qui  donne  quelque  consistance 
aux  bi-uitsdont  nous  avons  parlé,  c'est 
qu'au  moment  même  où  le  duc  de  Sa- 
voie fennait  les  yeux ,  d'Eymcry ,  am- 
bassadeur de  France,  faisait  une  tenta- 
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tive  pour  enlever  la  régente,  Catlierine, 
sœur  de  Louis  XIII,  et  ses  deux  fils, 
dont  l'aîné  n'avait  pas  cinq  ans.  La  du- 
chesse, avertie  à  temps  de  ce  projet, 
s'entoura,  dans  Yerceil,  d'une  ferle 
(];ariiison ,  et  n'en  permit  l'entrée  à  au- 
cun Français.  Après  avoir  échoué,  le 
cardinal  proposa ,  mais  inutilement ,  de 
faire  élever  François-Hyacinthe  et  son 
frère  à  la  cour  de  France.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  cardinal  Maurice  et  le  prince 
Thomas  furent  appelés  en  Piémont  par 
un  parti  puissant  que  favorisaient  l'Au- 
triche et  l'Espagne.  La  guerre  recom- 
mença. Le  cardinal  Lavalette^  qui  rem- 
plaçait le  duc  de  Créqui,  arriva  pour 
être  témoin  de  la  prise  de  Verceil ,  par 
le  marquis  de  Léganez,  et  de  la  mort 
du  jeune  duc  François-Hyacinthe ,  qui 
suivit  de  près  cette  perte. 

Charles-Emmanuel  second  était  âgé 
de  quatre  ans..  Sa  mère  et  le  prince 
Thomas  prétendaient  à  la  régence ,  et 
tous  deux  avaient  des  alliés  qui  vou- 
laient s'emparer  du  Piémont.  Richelieu 
exigea,  de  la  duchesse  qu'elle  lui  remît 
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loiUos  les  places  qu'elle  avait  conser- 
vées ;  et  quand  le  prince  Thomas  se  fut 
rendu  maître  de  Turin ,  les  Espa^jnols 
voulurent  y  introduire  leurs  soldats. 
La  régente  et  son  beau-frère  montraient 
une  ^ale  fermeté  à  combattre  ces  di- 
verses prétentions,  mais  ils  s'étaient 
condamnés  à  subir  tous  les  excès  de  la 
force ,  en  invitant  des  étrangers  trop 
puissans  à  prendre  parti  dans  leurs  dis^ 
cordes  civiles.  Catherine ,  gardant  toute 
la  fierté  de  son  caractère  dans  l'abais- 
sement de  sa  fortune,  eut  à  Grenoble 
une  entrevue  avec  Richelieu,  qu'elle  ne 
daigna  point  ménager,  et  dont  elle  sefit 
un  irréconciliable  ennemi.  Elle  se  tint 
renfermée  à  Montmélian ,  pendant  «{ue 
le  comte  d'Harcourt ,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  d'Ita'ie , 
après  la  mort  de  Lavalette,  bat'ait  les 
ennemis  sous  les  ihurs  de  Montcalie  et 
de  Gazai ,  et  faisait  le  siège  de  Turin. 
Cette  ville  prise,  elle  y  fit  son  entrée., 
et  voulut  gouverner,  malgré  la  présence 
des  Français.  Richelieu  ,  qui  n'étaix 
guère  accoutumé  à  respecter  la  famille 
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de  son  souverain ,  a'osa  pourtant  k 
venger  sur  Catherine  de  4a  résistance , 
ou  y  plutdty  il  ne  le  crut  pas  nécessaire: 
il  se  contenta  défaire  enlever  son  prin- 
cipal ministre  y  le  comte  d'Aglié,  qui 
fut  étroitement  gardé  dans  le  château 
de  Yincennes.  Victime  de  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  son  prince  et  de 
son  pays,  ce  malheureux  ne  sortit  de  sa 
captivité  qu'à  la  mort  du  cardinal.  Le 
roi  lui  dit  alors  qu'il  avait  toujours  dé- 
siré de  le  voir  libre ,  parce  qu'il  le  re- 
gardait comme  le  plus  xélé  ministre  de 
sa  sceur ,  annonçant  ainsi ,  parune  sim- 
plicité tout-à'fait  naïve ,  sa  honteuse 
nuUité.  Maurice  et  Thomas  de  Savoie , 
mécontens  de  la  cour  d'Espagne;  fini- 
rent par  s'accommoder  avec  Richelieu, 
qui,  tirant  avantage  de  leur  ambition, 
pour  l'opposer  à  l'autorité  de  la  régente, 
et  qui ,  balançant  leurs  forces ,  régnait 
diez  eux  par  sa  politique.  U  mourut,  et 
le  cardinal  Ma^arin  suivit  le  plan  deson 
2643.  prédécesseur  avec  plus  de  finesse  et 
moins  de  hauteur.  Il  ne  commit  pas  de 
violences,  il  tendit  des  piégea.  Malgré 
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toutes  les  intrigues  dont  on  l'antourait, 
la  fille  de  Henri  IV  délivra  son  peuple 
du  joug  espagnol,  et  s'affranchit  elle- 
même  d'une  domination  non  moins 
odieuse.  Lorsqu'enfin  elle  tommençait 
à  jouir  d'un  pouvoir  qui  lui  avait  tant 
coûté,  elle  faillit  le  peidre  avec  la  vie. 
Deux  ou  trois  scélérats  s'avisèrent  de  re- 
nouveler contre  elle  lea  sortilèges  du 
treizième  siècle.  Un  juge ,  nommé  Sil- 
lano  y  ayant  formé  unefiguredecirequi 
représentait  Catherine,  luiperça  le  cœur 
avec  un  poinçon ,  et  la  fit  fondre  devant 
un  brasier,  pendant  qu<  le  moine  Gaiv- 
dolphe  célébrait  la  messe.  Le  charme 
n'ayant  pas  réussi,  ils  gagnèrent  un  va- 
letnie-chambre,  qui  devait  consommer 
le  meurtre  par  un  moyen  plus  naturel; 
mais  ils  furent  découverts.  Ce  dernier 
porU  sa  tête  sur  l'échafaud,  Sillano 
périt  par  l'effroi  du  supplice,  et  Gan- 
dolphe,  vainement  rédâmé  par  ses  ccm- 
frères  et  par  le  pape,  fut  attaché  à  un 
gibet. 

Charles^Emmanuel  H ,  éclairé  par  les 
conseils  de  sa  mère,  saisit  d'une  main 


ferme  lo  rênes  de  Tétat ,  força  les  prin- 
ces à  descendre  au  rang  de  sujets ,  et 
acheva  de  rétablir  la  tranquillité  inté- 
rieure du  Piémont  ;  mais  il  ne  put  eni- 
pêchet  la  guerre  étrangère  d'y  rentrer. 
Il  eut  encolle  des  enneiniâi ,  des  alliés; 
il  combattit  les  uns  sans  rien  gagner 
par  ses  victoires ,  servit  les  autres  sans 
les  aimer,  et  fut  témoin  de  la  misère 
de  son  peuple.  Une  telle  nécessité,  un 
tel  spectacle  seraient  affreux  pour  le 
cœur  d'un  bon  prince,  mais  nous  n'ose- 
iG55.  rions  dire  que  Charles-Emmanuel  fut 
vivement  touché  de  ces  malheurs,  qu'il 
augmenta ,  au  lieu  de  les  réparer. 

Emmanuel  -  Philibert  avait  donné 
l'exemple  d'une  persécution  cruelle  con- 
tre les  Vaudois ,  qui,  avant  lui,  vivaient 
paisibles.  Charles-Emmanuel  1"  et  Vic- 
tor-Amédée  ne  furent  que  trop  portés  à 
l'imiter  dans  ses  rigueurs  :  Emmanuel 
second  les  surpassa. 

Non  content  de  couvrir  les  vallées 
y   calvinistes  d'un  essaim  de  missionnai- 
res, il  fit  enlever  les   ministres  qui 
échauffaient  l'enthousiasme  du  peuple 
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Y»ar  leurs  prédications, cl  losii/udaii.^  les 
fers  ou  les  «ondamila  à  être  pendus.  Les 
liabitans  d'Angrognes  et  de  liobbio  se 
vengèrent  en  brûlant  quelques  chapelles 
et  en  chassant  tous  les  missionnaires. 
De  nouvelles  rigueurs  ne  firent  qu'a- 
jouter à  leur  audace.  Gomme  on  avait 
outragé  leur  culte,  on  les  vit,  le  jour 
de  Noël,  accompagner  un  âne  vêtu 
d'habits  pontificaux  ,  et  le  promener 
ainsi  dans  leurs  cantons  au  soh  des 
flûtes  et  des  tambours.  Cette  farce  ridi- 
cule ,  qu'on  avait  provoquée,  fut  repré^ 
sentée  comme  un  abominable  sacrilège  i655. 
qui  ne  pouvait  s'expier  que  par  des 
flots  de  sang.  Soldats,  juges,  bourreaux, 
en  un  moment  tout  fut  prêt.  On  mar«- 
clia  comme  à  une  croisade.  Des  prêtres 
embrasés  de  fanatisme  étaient  là  pour 
étouffer  toute  pitié.  Le  marquis  de  Pia- 
nczza ,  qui  s'était  fait  un  nom  dans  les 
guerres  contre  les  Espagnols,  comman- 
<iait  cette  barbare  expédition.  Il  porta 
la  dévastation  dans  la  vallée  d'Angro- 
(jnes ,  n'éprouva  que  peu  de  résistance, 
et  poursuivit  les  habitans  sm*  lie  som- 
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met  des  montagnes  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés ,  emportant  avec  eux  des  vivr» 
et  quelques  effets.  Mêmes  ravagée,  mè' 
me  désertion  dans  les  autres  yallto.  U 
plupart  de  ces  malheureux  péiirentpic 
le  fer  oapar  la  faim,  d 'autres  furent 
ensevelis  sous  la  neige  ou  noyés  dans 
les  torrens.  Le  marquis  de  Villa  «• 
Piauezia  emmenèrent,  en  se  retirant, 
plusieurs  prîsoutûers  qui  finirent  leurs 
jours  dans  les  cachots  ou  dans  les  sup- 
pUrcs.  On  croyait,  pour  le  coup,)* 
réhellioR  éteinte ,  mais  un  simple  paj- 
san ,  nommé  Jayero  ,  rassembla  se> 
compagnons  épars,  leur  promit  la  ven- 
geance ou  le  martyre,  et,  cherchanl 
par-tout  les  prêtres  ealliolîques  et  la 
missionnaires,  exerça  sur  etix  de  lerri- 
bles  représ^lles.  Léger-Neveu,  l'un 
des  ministres  persÂ:utés  ,  qui  avail 
trouvé  un  asile  à  Genève  ,  publia  une 
lelacion  des  airocités  commises  par  lo 
soldats.  Ce  manifeste  se  répandit  daw 
toute  l'Europe,  et  fit  frémirmème  le 
fanatiques.  Les  ambfusadeurs  de  tow 
iespv'vace&clnédena  inyitferenlChwIti' 
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Emmanuel  à  faire  cesser  une  persécu- 
tion qui  déshonorait  l'humanité.  Le 
roi  de  France,  dont  les  armes  avaient 
été  compromises  dans  ces  affireuses  ex-> 
potions  y  déclara  publiqaemeAt  q[a'il 
les  désapproavaity  lai  ^inâevait|  ploa 
tard  y  commander  les  dragiMmades  des 
Cévemies .  Le  duc  de  Saroie ,  au  lieu  de 
se  rendre  à  ces  représenlaftioiis,  fit  mar- 
cher de  nouvelles  troupesMLes  reUgion- 
naires  se  défendirent  avee  fnrettr. 
YaincuSy  chassés  de  poste  en  poste,  sou- 
vent dispersés ,  mais  tmjonn  prêts  à  se 
réunir  et  à  se  battre ,  ils  forcèrent  enfin 
le  duc  à  leur  accorder  la  paix,  à  condi- 
tion qu'ils  ne  cherckenu^t  ^intà 
étendre  leurs  diMnaines,  et  que  la  reli-* 
gion  cathobque ,  coHanie  le  ôdyinisme, 
aendt  libr^nent  exercée  dans  les  val- 
lées. 

Ainsi- s'apùsèrent  alotf  déa  perséeu^  iG6o. 
tions  qui  de  vàieiit  bientitt  Maaltre;  mais 
du  moins,  pendant  qndqne  tenqpa,  le  ^ 
Piémcmt  respira.  Lapah  générale  de» 
Pyrénées  avait  fait  rentrer  sons  la  puts« 
tance  de  Charles  Emttam^  la  citaddHe 
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«le  Turin,  Verceil  et  toutes  ses  places^ 
Les  Français  et  les  Espagnols  avaient 
repassé  les  frontières  ;  le  peuple ,  quoi- 
que souffrant  et  épuisé ,  se  livrait  à  la 
joie  dans  Tespérance  d'un  plus  tran- 
quille avenir.  L'ambition  du  duc  de 
Savoie  devait  être  satisfaite ,  puisqu'il 
était  resté  en  possession  d'une  grande 
partie  du  Mon tf errât  ;  mais  il  cherchait 
encore  à  s'agrandir ,  et  tâchait  de  pré- 
parer,  par  d'obscures  intrigues ,  la  con- 
quête de  l'état  de  Gêne^. 

La  répubhque  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  réparer  les  pertes  causées  par 
la  dernière  guerre.  Elle  avait  dépensé, 
pour  la  soutenir  et  pour  faire  construire 
la  quatrième  enceinte  des  murailles 
qui  entourent  la  ville,  dix  ou  douze 
millions.  Depuis ,  les  corsaires  de  Bar- 
barie lui  avaient  enlevé  un  gi-and  nom- 
bre de  navires  y  et  la  peste  avait  fait 
d'affreux  ravages  sur  toutes  les  côtes  de 
la  Ligurie,  principalement  à  Savouc, 
à  Gliiavari  et  à  Ottagio.  Dans  le  mo- 
ment où  la  contagion  i*égnuit  avec  le 
plus  de  violence,  les  Maiseillais  eu- 


f ojèrem  à  Gènes  dix  religieux ,  sbc  nié- 
lecins  et  cinquante  habitans  pow  soi- 
gner tes  malades  :  dévouement  snhlime 
it  trop  ignoré  !  Les  inquisiteurs  ayant 
alors  troublé  l'état,  frappé  déjà  de  tant 
le  fléaux,  avaient  été  sagement  bannis  ; 
mais  le  gouvernement,  intimidé  par  les 
menaces  du  pape ,  eut  la  faiblesse  de  les 
rappeler.  Enméme  temps  par  complai- 
^anccpoui-  le  roi  de  France ,  il  exilait  du 
territoire  génois  le  cardinal  Impeiiali, 
soupçonné  d'avoii  excité  les  sbires  de 
Rome  à  faire  Teu  suvla  voituredu  duc  de 
Créqui.  Le  frère  du  cardinal,  qui  avait 
pris  noblement  sa  défense  ,  reçut  aussi 
l'ordre  de  sortir  de  Gênes  ;  on  ne  lui  per— 
ùail  pas  même  de  rester  prisonnierdans 
la^^rosse  tour.  Lâchement  repoussé  (tes 
états  deVenise  et  de  ceux  deMantoue ,  il 
fatréduit,parla  vengeance  d'un  i-oiqu'il 
n'avait  jamais  offensé ,  à  finir  tristement 
ses  jours  dans  l'exil  et  dans  la  misère. 
Le  sénat,  par  cette  servile obéissance, 
accoutumait  les  princes  étrangers  à  lui 
donner  desordres,  et  révélait  à  ses  enne- 
jnisleseciet  de  sa  faiblesse.  Une  laida 
i5        -—, 
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pas  à  recueillir  les  fruits  de  sa  politique. 
'^'>^'  Raphaël  délia  Torré  ayant  dissipé, 
fort  jeune  encore,  une  immense  for- 
tune, s'était  associé  à  une  troupe  de 
jeunes  gens  perdus  de  dettes  comme 
lui ,  pour  faire,  aux  dépens  de  ses  con- 
citoyens ,  le  métier  de  pirate.  Condamné 
par  contumace  à  être  pendu ,  il  trouva 
un  asile  honorable  à  la  coor  de  Savoie. 
Il  commença  par  gagner  le  marquis  de 
Livoume,  et  persuada  bientôt  au  duc 
lui-même  qu'il  le  ren4rait  aisément 
mahre  de  l'état  de  Gênes.  Le  nnarquis 
de  Livourne  et  le  comte  Catalan  Alfiéri 
reçurent  l'ordre  de  le  seconder,  et,  à  la 
tête  d'une  armée,  ils  marchèrent  sur 
Savone.  Le  sénat,  alarmé  par  ce  mou- 
vement et  par  les  rapports  qui  lui  ve- 
naient de  tous  côtés ,  se  hâta  d'envoyer 
Marco  Dorîa  dans  la  rivière  du  levant. 
Ce  général  surprit  un  vieillard  plus 
que  sexagénaire ,  qui  n'avait  peut-être 
d'autre  tort  que  d'appartenir  a  la  fa- 
mille délia  Torré  :  il  fit  conduire  ce 
malheureux  à  Gênes  où  il  fut  appliqué 
à  la  question,  et  décapité  sans  avoir  été 
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convainru.  Cefieiidaut,  les  Génois ,  at- 
taqués dans  lears  fovers,  retroavëreut 
]eur  énergie.  Tous  contribuèrent  vo- 
lonlaireaieut  selon  leur  fortune.  Les 
feDiiiies  vendirent  leurs  bijoux  :  lesai<- 
tîsans  quitièrei^t  leurs  travaux  et  lea 
paysans  leurs  cltarrncs  pour  s'unidler 
dans  la  milice.  L'armée  |)iémonlsise , 
caiiipéeà  Fiéva,Iiittenement  hai'celêe, 
elle  eut  tant  àsoulïrirde  la  disette,  qu'el- 
l<;Iînlt parse  débander.  Le  prince  Ga- 
briel deSavoie,quiamenait  des  renforts 
au  inai'quist^alalan,  fut  obligé  de  retour' 
lier  eu  Piémont  sans  avoir  pu  le  join- 
dre; il  fut  battu  dans  sa  retraite  et  per— 
ilitla  plupart  dcaes  otbciers.  Le  mar- 
quis ,  d«  son  t-'ôté ,  n'ayant  de  lui  a 
nouvelle,  songea  aussi  à  faire  s 
ti-aile.  Assiégé  dans  Cas  tel-Veccbio,ila 
voulut  pas  se  rendre.  Ses  malheurei 
soldais  mouraient  de  soif;  il  y 
L'iit,  dit  — on,  qui  burent  leurs 
Dan.s  une  telle  extrémité ,  1 
prises  les  plus  déses|iérécs  peuvent  ■ 
réussir.  Catalan  essaya  de  s'ouvrir  un 
jtassai^e  l'épéc  à  la  main  ;  il  s'élani;3  le 
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premier  à  la  tête  des  braves,  passa  sur 
le  corps  des  ennemis^  força  les  retran- 
cheinens  et  traversa  la  rivière;  mais 
uae  centaine  d'hommes  seulement  l'a- 
vaient suivi ,  tout  le  reste  fut  pris  ou 
tué.  Le  comte  de  la  Trinité  et  le  mai^ 
quis  de  Saluces  périrent  dans  la  mêlée 
à  la  fleur  de  l'âge,   et  en  eux  s'étei- 
gnirent leurs  nohles  familles.  Les  Gé- 
nois durent  le  succès  de  cette  journée 
et  de  toute  la  guerre ,  à  l'intrépidité  des 
paysans  et  des  compagnies  corses.  Vain- 
queurs ,.  ils  crurent  pouvoir  dicter  les 
conditions  de  la  paix;  mais  le  duc  de 
Savoie  rejeta  leurs  propositions  et  la 
médiation  du  pape;  Â  se  prépara  à  faire 
un  dernier  effort  pour  venger  l'honneur 
de  ses  armes;  et,afin  de  redoubler  la  vi- 
gilance de  6^  généraux ,  il  punit  ceux 
qui  avaient  été  malheureux  dans  la 
dernière  campagne,  plus  sévèrement 
que  s'ils  eussent  été  coupables.  Le  mar- 
quis Catalan  alla  mourir  relégué  dans 
une  de  ses  terres ,  et  peut-être  empoi- 
sonné par  ses  propres  parens,  comme 
le  bruit  en  courut  alors.  Le  marquis  àt 
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'ourne,  condamné,  absous,  puis  con- 
nue encor»! ,  se  i-éfugia enFrance.  Ces 
ucurs  lie  ramenèreut  yoîut  la  vic- 
re  j  le  duc  perdit  la  priocipauté 
Ineilla ,  et  tout  ce  qu'il  put  faire , 
;c  l'appui  de  Louis  XIV,  ce  fut -de 
lancer  les  succès  des  Génois,  et  de 
iduie ,  après  bien  du  sang  répondu , 
e  pais  qu'il  avait  long-tcmpii  ve— 

Cependant,  La  Torré  avait  été  arrêlé 
us  l'exikution  de  ses  couiplots ,  parce 
'il  avait  eu  l'imprudence  de  se  con- 
'  à  un  certain  Vico  qui  vendit  sou 
ret  pour  une  pcosiou.  he  tribu- 
t  des  inquisiteurs  d'état,  établi  en 
25,  fit  le  pi-ocès  aux  conspirateui-s. 
s  inquisiteurs  ,  comme  cens  de  Ve- 
le  ,  avaient  une  armée  d'espions  à 
u  solde,  et,  sous  le  préteste  spé— 
m  de  la  sûreté  publique,  ils  pou- 
lentportcr  à  leure  ennemis  des  coups 
ut  ils  n'avaient  pas  à  répondre.  Cette 
s  ,  uéanuioins ,  leur  vigilance  fut 
limeut utile àla  république.  Raphaël 
lia  Toiié  fut  condamné  à  mon,  ses 
■2.S' 
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tous  les  quartiers  :  le  palais  ducal,  le 
palais  Doria  et  plusieurs  autres  furent 
détruits  ;  les  malheureux^abitans  cou- 
raient épouvantés,  et  abandonnaient 
leurs  maisons  sans  savoir  où  trouver  un 
asile.  Seignelaie  leur  envoya  alors  des 
députés  pour  savoir  s'ils  étaient  disposés 
à  faire  satisfaction  à  son  maître.  Sur  le 
refus  du  sénat,  il  ordonna  aux  galiotes  de 
recommencer  le  feu. Mais  comme  la  ven- 
geance ne  lui  paraissait  pas*  assez  écla- 
tante ,  il  tenta  une  descente,  afin  de 
ruiner  par  le  fer  ce  que  la  flamme  aurait 
épargné.  Au  bout  de  neuf  jours ,  une 
partie  de  la  flotte  s'éloigna ,  et  l'autre 
resta  devant  Gènes  dans  une  attitude 
menaçante.  Le  pape  interposa  sa  mé- 
diation ,  et  le  sénat  se  soumit  enfin  aux 
conditions  qui  lui  furent  imposées:  res- 
titution de  cent  mille  écus  au  comte  de 
Fiesque  qui  vivait  en  France,  renvoi  des 
troupes  espagnoles ,  désarmement  des 
galères.Le  fier  monarque  exigea  en  outre 
que  le  doge  et  quatre  sénateurs  vinssent 
lui  faire  des  excuses  dans  les  termes  les 
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régente  de  Savoie  finit  par  le  cliasser 
de  ses  états;  il  alla  successivement  en 
France  et  en  Allemagne ,  servit  avec 
distinction  dans  l'armée  du  maréchal 
de  Créqui,  acheta  le  droit  de  bour^oi- 
sie  à  Amsterdam ,  et  passa  de  là  à  Y  e- 
nise  où  il  fut  assassiné. 

Après  la  conclusion  delà  paix ,  Char-  1675. 
les-Émmanuel  II  s'était  donn^  tout  en- 
tier au  gouvernement  intérieur  de  l'é- 
tat et  aux  travaux  d'utilité  publique. 
Le  passage  de  Monte- Viso,  creusé  dans 
le  roc,  et  assez  large  pour  que  deux 
mulets  y  marchent  de  front,  est  un  ou- 
vrage de  sa  vieillesse.  Il  fit  aussi  cons- 
truire quantité  d'édifices  non  moins  re- 
marquables par  leur  utilité  que  par 
leur  magnificence.  Il  motirut,  en  1676, 
du  saisissement  que  lui  causa  une  chute 
de  son  fils. 

Victor-Amédée  II  fut  entièrement 
gouverné ,  durant  ses  premières  années , 
par  sa  mère  ,  Jeanne  de  Nemours. 
Louis  XIV  projeta  d'abord  de  le  marier 
à  l'héritière  de  Portugal,  alliance  qui 
promettait  au  jeuuc  duc  une  couronne 
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adulation ,  imitait  Tintolérance  du  mo- 
1686.  narque.  Unéditde  Turin, de  1686, or- 
donnait aux  Yaudois  d'embrasser  la  re- 
ligion catholique ,  sous  peine  de  mort. 
Ils  firent  un  appel  respectueux  à  la  jus- 
tice du  souverain ,  ils  implorèrent  sa 
clémence.  On  feignit  d'entrer  en  négo- 
ciation avec  eux ,  et ,  cependant ,  l'ar- 
mée qui  s'avançait  insensiblen:£nt  oc  - 
cupa  les  défilés  et  la  cime  des  monta- 
gnes. Alors,  il  ne  fut  plus  question  de 
ménagemensw^  On  ordonna  aux  habitaus 
d'abjurer  leur  foi  et  de  livrer  leurs  mi- 
nistres. Ils  voulurent  s'enfuir  :  on  les 
massacra.  Plus  de  dix  mille  furent  tués  ; 
les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfans 
fuirent  emmenés  prisonniers  au  nombre 
de  dix  mille  ;  les  autres  se  réfugièrent  en 
Suisse ,  et  la  contrée  qu'ils  avaient  peu- 
plée demeura  déserte.  Victor  Amédée 
se  repentit  de  cette  violence  quand  il 
devint  l'ennemi  de  Louis  XIY  :  et,  moins 
opiniâtre  que  les  ministres  de  ce  prince, 
aprèsavoirétéaussi  insensé  etaussi  cruel 
il  rappela  les  Vaudois  fugitifs  et  leur  ren- 
dit le  libre  exercice  de  leur  religion. 
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Alors  il  avait  accédé  secrètement  à 
la  ligue  d'Augsbourg.  Le  maréchal  de 
Gatinat  vint  le  sommer ,  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes ,  de  lui  remettre  la 
citadelle  de  Turin  et  le  château  de  Ver- 
rue, qui  passait  pour  imprenable.  Le 
duc  de  Savoie  gagna  du  temps,  s'assura 
les  secours  de  l'Angleterre  et  de  l'Al- 
lemagne ,  et  se  déclara  l'ennemi  de 
Louis  XIY.  Gatinat,  vainqueur  à  Staf- 
farde  et  à  la  Marsaille ,  conquit  rapide- 
ment la  Savoie  ,1e  comté  de  Nice  et  une 
partie  du  Piémont.  Leduc  ne  désespéra 
pçint  de  sa  fortune  ;  il  donna  le  temps 
au  prince  Eugène  de  venir  le  dégager, 
et  lui-même  fit  une  invasion  dans  le 
Dauphiné.  Cependant  le  Piémont  était 
«n  proie  aux  ravages  de  deux  armées , 
les  Français  avaient  repris  la  supério- 
rité, et  Louis  offrait  au  duc  de  lui  ren- 
Are  ses  états,  à  la  seule  condition  de 
vdémoUr  les  fortifications  de  Pignerol. 
n  n'y  avait  pas  à  balancer.  Les  puis- 
:sancé8  liguées  tentèrent  vainement  d'é- 
Mouir  Victor  Amédée  par  la  pi-omesse 
'.magnifique  ,  mais   incertaine  ,    d'une 
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couronne  de  Lombardie.  Il  signa  le 
traité ,  qui  fut  publié  sous  le  nom  de 
neutralité  d'Italie,  et  parut  se  lier  pour 
jamais  à  la  France ,  en  donnant  deux 
princesses  de  Savoie  aux  petits-fils  de 
Louis  Xiy. 
i;oi.  Lorsque  la  guerre  ,de  la  succession 
Tint  à  éclater,  il  semblait  naturel  que 
Philippe  d'Anjou  fût  soutenu/ par  sou 
beau-père,  comme  par  son  ajeul,siJir 
le  trône  d'Espagne.  Mais  Victor  ne  ba-- 
lança  que  ses  intérêts ,  il  hésita  long- 
temps. L'arrivée  du  prince  Eugène  en 
Italie  fixa  son  incertitude.  Instruit  de 
sa  défection,  Louis  XIY  lui  écrivit  en 
ces  termes  :  «  Puisque  la  religion ,  l'hon- 
»  neur ,  l'alliance ,  ne  sont  pas  des  ga- 
»  rans  suffisans  entre  vous  et  inoi ,  j'en- 
»  voie  mon  cousin  de  Vendôme  qui 
»  vous  expliquera  mes  intentions  :  vous 
»  aurez  vingt-quatre  heures  pour  vous 
>»  déterminer.  »  L'effet  suivit  la  me- 
nace :  cinq  mille  soldats  piéniontais 
furent  arrêtés  prisonniers  au  milieu  de 
l'armée  française.  Vendôme  et  Bei'wick 
battirent  deux  fois  le  prince  Eugène  et 
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conqub^ent  tout  le  Piémont;  la  capitale 
seule  résistait.  Le  maréchal  de  Lafeuil- 
lade  en  forma  le  siège,  et ,  dans  sa  pré- 
somption, dédaigna  les  conseils  de  Vau- 
ban  ;  la  conduite  du  siège  en  souffrit. 
Eugène,  déiobant  sa  marche  au  duc  de 
Vendôme,  traverse  l'Adige  et  le  P8;  il 
passe  le  Tanaro  à  la  vue  de  Philippe 
d'Orléans  ,  qui  avait  remplacé  Yen- 
dôme  ,  se  joint  au  duc  de  Savoie ,  près 
d'Asti,  et  marche  sur  Turin.  Le  duc 
d'Orléans  et  tous  le»  ^vieux  officiers  de 
l'armée ,  voulaient*  ^u'on  sortit  des  li- 
gnes pour  donner  la  bataille  ;  mais  le 
marédial  de  Marsin ,'  muni  d'ordres  de 
la  cour ,  fit  décider  -qu'on  attendrait 
l'attaque  de  l'ennemi.  Eugèné^força  les 
retranchemens,  tua  cinq  mille  hommes, 
prit  dix  mille  prisonniers  el;  cent  qua- 
rante pièces  de  canons,  et  fit  un  butin 
immense  dans  le  camp  français.  Cette 
victoire  assura  le  salut  de  Turin  et  la 
délivrance  de  tout  le  Piémont.    * 

Après  de  grands  reVers,  la  victoire  de 
Denain  permit  à  Louis  XIY  de  faire  la 
paix:elle  f ut  signée  àUtrecht  en  1 7 1 3 .  La 
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de  Sardâigiie.  Son  intérêt  était  blessé, 
mais  sa  vanité  restait  satisfaite  :  il  se 
consola. 

Ainsi ,  la  Sardaùme,  après  avoir  dé- 
pendu, pendaqfit  ^Keurs-sièdeSjde  la 
monarchie  espagnme,  passa  entré  les 
mains  des  empereurs  et  fut  c^dée*0ii* 
suite  JL  la  maison' 4e  SA^oie:  Yictor 
Amédée  eik  ÛK>iiva  lealiabitaxîs  grossiers 
et  prtsijae  8auya;get;  File  était  inculte , 
mal  peuplée,  md. saine.  B  eommença 
quelque^  tr^vanuE  pour  diosséc^er  les 
marais  et  asiMânir  lUr;  il  s'appliqua, 
en  méine  temps,  â  âviliser  le  peuple, 
et  il  substitua  un  code  de  lois  aux  4:00- 
tumes  bizarres  et  trr^^ièresqiui  ayûent 
été  jusqu'aloràîflff  vigueur  (i)S.  C'était 
beaucoup,  saôs  doute,  mais  Sfiillaitlaire 
plus  encore:  il  falûit' rendre  ce  éo4e 
digne  du  siècle  où  fl  a  été  publié.  On 
croirait  qu'il  appartient  à  T^^ue  de 


(  I  ).  Les  -  institutioiis  tAonnén  à  la  Sai^dsigne 
par  don  Pé^re ,  n^avaient  pa^  Aipimijé  danu 
cette  tle plus long-tempBqne  dans PAragon  , 
où  elles  étaient  primifiTement  étaÙies. 
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la  plus  honteuse  barbaiic,  quand  on  y 
voit  de  légei's  délits  confondus  a\ec  def 
crimes  atroces  :  le  blasphênic  puni  àv 
mort  comme  le  meuitre ,  la  natinn  juive 
inarquée  au  sceau  A  l'ignominie ,  cl  lu 
torture  maintenue  dans  lout  son  affieux 
appareil. 

Dans  le  temps  où  les  soins  du  gou- 
vernement et  les  inquiétudes  de  l'am- 
bition semblaient  occuper  tout  entière  .  1 
l'âme  du  vieux  Aniédée ,  il  était  en  proie  | 
aux  agitations  de  l'amour,  etlescliiii^ 
mes  de  la  comtesse  de  Saint-Sébastien 
lui  faisaient  oublier  Its  affaires  de  l'Eu- 
lope.  La  couronne  qu'il  avait  tant  dé- 
sirée lui  parut  alors  un  fardeau  ,  il  la 
déposa.  Le  besoiit  de  repos ,  après  une 
vie  si  laborieuse,  servit  à  justifier  ce 
qu'il  y  avait  d'étrange  dans  cette  réso- 
lution. Victor  Amédée,  en  présence  des 
états  de  Piémont  et  de  Savoie,  investit 
son  fils  de  sou  autorité  royale,  et  il  se 
retira  à  Cliambéry  pour  y  jouir  en  paiti 
de  son  amour  et  du  sacrifice  qu'il  venait 
défaire.  Mais  la  comtesse  de  Sainl-Sé- 
hastien, AefeiïftcVÉ^wise  d'unhoinnn^ 
qiûava\lï6ç,w,?.tc\\\Vt\\e.-msTO.'i\îs>a- 
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bée  du  trône ,  et ,  dès-lors,  n'aspira  plus 
qu'à  y  monter.  Victor  Améaée,  par  fai- 
blesse autant  que  par  un  retour  d'am- 
bition ,  sollicita  les  officiers  de  Farmée 
et  tâcha  de  se  faire  clés  partisans  parmi 
ses  anciens  sujets.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  qu'il  avait  un  maître  et  plus 
de  fils  :  Charles  Emmanuel  le  fit  enfer- 
mer au  château  de  Pontcaflier ,  où  il  lan» 
guit  deux  ans ,  séparé  de  son  épouse. 
Il  mourut  dans  le  désespoir. 

Le  nouveau  roi  de  Sardaigne,  qui  n'a- 
vait pas  eu  assez  de  grandeur  pour  atten- 
dre que  son  vieux  père  achevât  de  vivre 
sur  le  trône,eut  assezdliabiletépour  bien 
gouverner.  La  première  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  les  AUenfands  se  ter- 
mina à  son  avantage  :  il  les  chassa  de 
l'halie  avec  le  secoure  de  l'Espagne  et 
de  la  France,  et,  par  le  ti*aité  de  paix 
de  1738,  il  ajouta  à  ses  états  Novarre  , 
Tortone  et  les  fiefs  de  Langhes.  Quand 
il  craignit  que  la  maison  de Bombon  ne 
songeât  à  s'emparer,  pour  elje-même,  i-^i 
de  ce  Milanais,  qu'on  lui  avait  tant  de 
fois  promis ,  il  ferma  aux  Français  les 
passages  des  Alpes,  et  concluX \mv^  ^K.- 
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liauce  avec  Marie-Thérèse  ,  qui  lui  céJâ 
encore  une  jfarûe  du  pajs  situé  entre  le 
Pô  et  le  Tésin  i  et  le  marquisat  de  Fi- 
nal, déjà  veuttuaux  Géaoia  par  l'em- 
r  Charles  VI  : 
I.a  république  de  Gènes ,  cousidérar 
blemeat  affaibhe  depuis  un  siècle,  avait 
besoin  de  la  paix  pour  réparer  ses  tnal- 
hcurs  •  elle  tâchait ,  par  les  plus  grands 
sacrifices,  de  iiiain tenir  sa  neutralité  du 
milieu  des  gue^^res  de  l'Italie.  D'abord, 
eu  ménageant  la  France ,  elle  déplut  à 
l'Espagne  ;  et,  quand  les  deux  puissan- 
ces se  furent  enfin  réconciliées,  pour 
ne  pas  rompre  avec  elles  ,  il  fallut  dé- 
cidément renoncer  au  parti  autrichien. 
Le  temps  changea  les  întéiéts  des  mo- 
narchies de  l'Europe,  et  la  guerre  m 
prolongeant  toujours ,  la  situation  des 
Génois  devint  de  plus  en  plus  critique. 
Emprunts  forcés  ,  contributions ,  quar* 
tiers  d'hiver  ,  passages  de  troupes,  il 
n'y  eut  sorte  de  vexations  qu'elle  n'eui 
à  soulTrir  ,  et  même,  plusieurs  ion 
son  indépendance  fut  menacée.  Ed 
i-)i3,  Ae  Um\b  d'Utrecht  ajant  réta- 
bli \a  \»av\  vjéoét^c  ,\»,  \w^^(«s}u?, 
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pour  y  être  comprise ,  donna  six  mil- 
lions à  l'empereur,  à  condition  qu'il 
renoncerait  à  toute  prétention  sur  le 
marquisat  de  Final.  Elle  en  jouissait 
depuis  plus  de  trente  ans,  lorsque  la  ,y^^. 
reine  de  Hongrie  s'avisa  de  le  céder  au 
roi  de  Sardaigne ,  comme  s'il  lui  appar- 
tenait encore.  Il  est  vrai  que  Charles 
Emmanuel  offrait  aux  Grénois  le  rem* 
boursement  de  la  somme  qu'ils  avaient 
payée  à  Charles  YI ,  m^i^  en  exigeant 
qu'ils  fissent  relever  les  fortifications 
de  Final.  Cette  condition,  trop  oné- 
reuse, ne  fut  point  acceptée,  et,  dès- 
lors  ,  le  roi  de  Sardaigne  prépara  une 
invasion  .La  république,  dans  ce  danger, 
se  mit  ouvertement  sous  la  protection  de 
la  France  et  de  l'Espagne  ;  elle  ne  put 
faire  de  grands  armemens,  mais  ses 
ports  furent  très-utiles  à  ses  alliés  pour 
l'approvisionnement  de  leurs  troupes. 
L'infant 'don  Philippe  et  le  prince 
(le  Conti ,  arrêtés  quelque  temps  au 
passage  des  Alpes ,  viennent  enfin  tra- 
verser le  Yar;  ils  s'emparent  du  comté 
de  Nice ,  et  pénètrent  jusqu'à  la  vallée 
de  Château-Dauphin  ou  dix  m\lW  ^\4^ 
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inoBtab  s'étaiËDt  retranchés.  Les  Ft-an- 
les  Espagnols  n'avaient  point 
d'artillerie  ;  ils  s'élancent  pourtantsoiu 
le  feu  ennemi,  entrent  par  l'embrasure 
des  cauons  et  font  un  carnage  liomble 
des  Piéniontais.  Charles  Emmanuel,  aa 
voulait  se  faire  tuer  t  il  fal- 
fiûr.  Battu  encore  sous  les  muis  de 
Coni ,  il  se  crut  peidu ,  mais  le  gouver- 
neur (le  celte  place  résista.  Sur^-inreot 
les  débordenifns  de  la  Suira  et  les  nei- 
ges, qui  foi'cùi'ent  l'année  victorieuse 
à  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  le 
contlé  de  Nice. 

Le  duc  de  Modéne  et  le  comte  de 
Gages  amènent  ans  confédérés  un  ren- 
fort de  trente  mille  hommes.  Les  Gé- 
nois fournissent  aussi  quelques  troupes 
et  un  train  de  grosse  artillerie.  On  w 
l'end  niaitre  de  la  vallée  d'Oneilla  ri 
du  marquisat  de  Final  ;  le  rot  de  Sar— 
daigne  est  deux  fois  battu,  ef  Mailiebois 
s'avance  en  vainqueur  jusqu'à  Pavie. 
Tout-à-coup  on  apprend  que  l'impéra- 
trice fait  inarclici-  en  Italie  des  armées 
capaLlus  d'écraser  celles  de  France  et 
d'Ëspagiie  ;  liowVa  "KV  entre  en  n^a- 
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Etions  avec  Charles  Emmanuel.  Pen- 
uit  que  le  maréchal  de  Maillebois  se 
s  aux  protestations  de   la  cour   de 
urin,  neuf  bataillons  français  sont 
loques  dans  Asti  et  faits  prisonniers 
s  guerre }  les  confédérés,  vaincus  à 
laisance,tie  songent  plus  qu'à -battre 
a  retraite.  Gènes  était  déjà  assiégée 
>ar  les  anglais  ;  bientôt  se  précipitèrent 
.es  Autrichiens  et  les  Piémontais  par 
:outes  les  issues  des  Apennins  et  des 
^Ipes.  La  ville  était  défendue  par  sa 
position ,  par  une  bonne  garnison  ,  par 
ine  artillerie  nombreuse  ;  mais  toutes 
;cs  ressources  n'étaient  rien  sans  le  cou- 
rage: on  en  manqua,  et  les  Allemands 
n^eurentqu'à  se  montrer  aux  portes  qui 
leur  |furent  ouvertes.   Le  marquis  de  i^{6. 
Botta  s'était  engagé  à  faire   respecter 
La  capitulation,  elle  fut  indignement 
violée  :  l'impératrice    leva    des  con- 
tributions énormes.    Réduits  enfin  à 
L'impuissance  de  payer ,  les  Génois  fu- 
rent pillés ,  maltraités  ;  en  vain  ils  re^ 
coururent  aux  puissances  neutres  et  al- 
liées^ à  la  Hollande ,  au  pape.  Tout  le 
terri Coire  de  la  république  était  comme 
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nondé  de  troupes  ennemies.  La  cîlfr- 
dellc  de  Savone  tenait  seule  cncoK, 
vaillamment  défendue  par  AugnsdD 
Adorne.  Le  sénat  asservi  lui  ordonna 
de  se  rendre;  ce  généreux  citoyen  déso- 
béit, il  distLÎbua  à  ses  soldats  toutes  ses 
richesses,  il  épuisa  tontes  ses^nunitioiu, 
et  fut  enfin  obligé  de  se  i-endre  après 
une  résistance  de  trois  mois.  Ce  noble  dé- 
vouement ne  fut  pas  sans  fmit  pour  la 
patrie;  les  Génois  l'admirèrent  ;  ils  con- 
nurent, par  cet  exeuiple  ,  ce  qu'ils  au- 
raient pu  faire  si  larésolution  ncleureûf 
pasmauqué,  et  ce  qu'ib  pouvaient  faire 
encore.  Las  de  pleurer  leurs  outrages,  ili 
attendirenten  silence lesignald'un  sou- 
lèvement.Le  gouverneur,  inquiet,  se  ai- 
sitdes  hauteurs,  des  principales  porles, 
de  rartillerie".  Dans  la  journée  du5  d^ 
cenibre,  pendant  que  les  Auirichieiu 
s'occupaient  au  transport  de  cette  ir- 
tillerie,  l'affût  d'un  mortier  se  rompit. 
La  foule  accourut  bieutât  k  l'entoui. 
lyminie  pour  jouir  de  l'embarras  d» 
AlleniEmds.  Dans  ce  tumulte,  un  oHi- 
c\eïs'em^<irt»\\ie<\u'A  frapper  un  Gé- 
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moi'l  d'un  coup  de  couteau  ;  le  peuple 
s'élança ,  poussant  de  grands  cris,  as- 
saillit les  Allemands  à  coups  de  pierres , 
etles  mit  en  fuite.  On  courut  en  tumulte 
aux  portes  du  sénat/  Tout  le  monde 
voulait  combatti^e  et  obéir ,  on  ne  de- 
mandait qu'un  chef  et  des  firmes.  Le 
sénat ,  craignant  de  trop  s'avancer ,  n'ac- 
corda rien.  Mais  le  peuple  se  fit  des 
chefs  et  trouva  des  armes.  Dans  la  nuit, 
tous  les  Autrichiens  qui  se  laissèrent 
surprendre  furent  massacrés. r  Le  len- 
demain, il  y  avait  plus  d'ordre  et  tou- 
jours la  même  ardeur;  ces  milices  im- 
provisées attaquèrent  vingt  fois  à  la 
baïonnette  l'infanterie  allemande ,  et 
finirent  par  l'ébranler.  Le  marquis  de 
Botta,  obligé  de  battre  en  retraite  , 
trouva  le jpassage  de  la  Bochetta  fermé 
par  douze  mille  paysans  ;  il  se  fit  jour  ^ 
l'épée  à  la  main ,  mais  11  perdit  cinq 
mille  soldats ,  son  artillerie  et  ses  équi- 
pages. 

Dans  cette  journée.,  le  général,  en 
chef  des  Génois,  qui  était  un  pauvre 
artisan  nommé  Lespagnetto, combattit 
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et  inourul  en  héros.  Cet  liomme ,  peu 
lie  temps  auparavant,  avait  fait  une 
ré|ionâc  bien  nioilérée  ïi  un  Marseillais 
<^ui  lui  demandait  si  ie  peuple,  apris 
avoir  chassé  les  étrangers ,  s'emparerait 
du  gouvernement'  "  Non,  dît  Lespa- 
»  gnetto,  nous  savons  mieux  combaUK 
»  que  les  sénateurs  niaix  i\û  savent 
H  mieux  gouverner  que  nous.  » 

Cependant,  toute  l'habileté  du  séual 
consistait  alors  à  ne  pas  se  compro- 
metti'e  ;  il  faisait  déclarer  à  la  cour  île 
Vienne  qu'il  n'avait  pris  aucune  part 
à  la  i-éïolte  du  peuple.  Le  peuple ,  au 
contraire,  triomphait  d'avoirseui  opéré 
sa  déliwance.  Dousle  premier  moment, 
quelques  esprits  ardens,  irrités  de  l'iii- 
dill'érence  coupable  que  la  noblesse  lé- 
inoi^'uait  pour  le  salut  de  la  patrie.»! 
portèrent  à  de  fâcheux  escès  qui  fnml 
heureusement  réprimrâ.  Au  bout  À» 
huit  jours,  tout  fut  paisible.  D'aillea»' 
le  sénat,  voyant  qu'il  ne  retirait  aucu'i 
fruit  de  sa  dissimulation,  se  déridai 
travailler  francliemeut,  et  de  concert 
a\cc\cçca^le,  à  la  défense  contiiiunc- 
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Le  marquis  de  Botta^  souvent  re-  1^4-. 
poussé ,  pénétra  enfin  dans  la  vallée  de 
Pozzevera.  Là  furent  livrés  plusieurs 
combats  reinanjuables ,  moins  par  Vitn- 
portance  de  leàn  léniltats  que  par  la 
froide  barbarie  des  AUmandsl  Mais 
lieu  ne  décourageait  les  Génois ,  ils 
étaient  en  état  de  soolenir  nn  nége. 
Nobles,  marchands,  laboureurs,  tous 
étaient  devenus  soldats  :  <m  avait  enrMé 
même  les  prêtres  et  les  moîneS,  poar 
en  former  un  corps  de  réserve  destiné 
à  combattre  dans  la  plus  grande  extré- 
mité. Le  marquis  de  Sditdlembourg 
marcha  sur  Gènes,  à  la  tète  de  vin^j^t^ 
cinq  mille  hommes^  par  la  vallée  de 
Bisagno;  if  occupa  tontes  les  hauteurs, 
pendant  qu'une  escadre  anglaise  blo- 
quait le  poil.  Mais  le  duc  ée  hovSBéA 
parvint  à  se  jeter  dans  la  ville,  et  fbn 
apprit  que  le  maréchal  'de  BeU^ble 
s'avançait  à  grandes  journées.  AlotH, 
Varmée  combinée  d'Autriche  et'dePié- 
inont  décampa  :  elle  fit  lentement  sa 
retraite,  laissant  pan-tout  des  tracéB'de 
S4  fureur ,  brûlant  les-  vUlages,  'arra« 
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chant  les  vignes  et  les  oliviers ,  égor- 
geant les  habitans  comme  les  trou- 
peaux. 

Cependant  les   Génois'  se  livrèrent 
avec  emportement  à  la  joie  que  leur 
causait  un  salut  inespéré.  Us  rendirent 
les  plus  grands  honneurs  à  la  mémoire 
du  duc  de  BoufiOlers,.mort,  de  la  petite 
vérole  ,  le  jour  même  de  leur  délivran- 
ce ;  on  lui  érigea  un  superbe  monument, 
et  son  nom  f  vit  inscrit  dans  le  livre  d'or. 
Le  marquis  de  Bissi  et  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  commandèrent  après  lui,  re- 
çurent aussi  des  marques  éclatantes  de 
la  reconnaissance  nationale.  Enfin ,  les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
à  Aix-la*Ghapelle.  La  république  ren- 
tra daps  la  possession  de  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu  avant  la  guerre. 
1748.       La  Corse,,  qui  était  comprise  dans 
cet  article ,  fut  alors  obligée  de  se  sou- 
mettre; mais  en  1761 ,  il  s'y  éleva  de 
nouveaux  troubles.  La  domination  des 
Génois,  violente  et  oppressive,  avait 
soulevé ,  dans  tous  les  temps ,  une  po- 
pulation peu  nombreuse,  mais  guer- 
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rièi'i^ ,  qui  luttait ,  avec  une  énergie  sau- 
vage, contre  les  artifices  et  contre  les 
forces  de  ses  noiaitres.  Jauiais  les  Corses 
n'avaient  été  dooiptés,  Long-^emps  on 
les  avait  vus,  cdvii^  piur:  la  poUtique 
des  Génois, toomerleiii* aimes  contre 
(çux-mémes.  Ces  inimitiés  crnelles ,  per- 
pétuées dans  lei  famiHes  et  transnûses 
par  héritage,  mais  aoatenues  ouverte^ 
ment,  avaient  enijamipé  lea  tœm  sans 
les  dégrader;  et,  la  même  ardeur  de  ven* 
geance,  se  tournant  plus  tard  ciwtre 
les  Génois,  tût  été  funealç  .à  ceux  qui 
l'avaient  nourrie ,  si  la  France*  par  Ion 
appui ,  n'avait  fait  deux  foii  .triompher 
l'oppression,  M9J».  Gènes  s'était  mm-** 
trée  imprudente  en  appelant  ,.daiiaiut. 
pays  qu'elle  voulait  soumettre ,  des 
auxiliaires  trop  puissant  qui  songèrent 
enfin  à  conquérir  pour  en*  {bu  '1768, 
l'Ue  d^ Gor8f3  passa somli^ .domination 
de  la  France. 

Le  traité  d'Àix*  la*  ChupeUe  avait 
rendu  la  paix  à  toute  l'Europe ,  en  mé^ 
me  temps  qu'à  la  république  d€  Gènes. 
Le  roi  de  Sardaigne  y  avait  donné  son 
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adhésion  en  abandonDant  aux  Grénois 
le  marquisat  de  Final ,  Savone  et  ses 
autres  conquêtes ,  mais  il  fit  des  acqui- 
sitions d'un  autre  côté.  Ses  états  com- 
prenaient alors  l'île  de  Sardaigne,  la 
Savoie,  le  Piémont,  le  Montferrat,  la 
principauté  d'Oneilla,le  marquisat  de 
Saluces  et  le  fief  des  Langhes.  La  po- 
pulation de  ce  petit  royaume  s'élevait 
à  trois  millions  six  cent  mille  habitans. 
Charles  Emmanuel,  au  commencement 
de  son  règne,  en  se  montrant  mauvais 
fils ,  avait  fait  craindre  un  mauvais  roi. 
Il  fit  le  bien  qu'on  n'attendait  pas  de 
lui.  Il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances  et 
po«ta,  dans  toutes  les  branches  de  l'ad^ 
ministration ,  la  plus  sévère  économie  ; 
il  réprima  l'avarice  et  l'avidité  du  cler- 
gé ;  prohiba  toute  espèce  de  donatious , 
legs  ettestamens  en  faveur  des  moines, 
et  ordonna  qu'à  Tavenir,  dans  ses  états, 
les  ecclésiastiques  supporteraient  leur 
part  des  charges  publiques.  Comme  son 
pore ,  il  eut  grand  soin  de  ne  laisser  aux 
es  lûtes  aucune  influence  sur  Téducation 
]>iibli([ue.  Au  \\fiu  da  teçousser  les  lu- 
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luières  que  la  philosophie  tâchait  de 
répandre ,  il  en  profita.  Sous  son  règne, 
les  arts  furent  encouragés,  les  maux 
du  peuple  diminnéi;  enfin,  il  parsdt 
avoir  compris  les  besoins  de  son  siècle , 
bien  qu'il  ne  les  ait  pa»  tous  satisfaits. 
n  fit  à  demi  une  r^éforme  que  beaucoup 
de  souverains  ne  songeaient  pas  même 
à  entreprendre ,  et  que  pourtant  il  eut 
fallu  faire  franche  et  entière,  pour 
écarter  les  dangers  qui  menaçaient  alors 
tous  les  trônes  de  l'Europe. 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE  (i). 

DEPUIS  L^BI  DE   LA   REVOLUTION    FRANÇAISE 
JUSQU^A  nos  JOURS. 


A  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  le 
vœu  général ,  en  Italie  comme  en  Fran- 
ce, appelait  une  régénération  politique. 
11  y  avait  dans  tous  les  cœurs  un  élan 
d'espérance  qui  les  emportait  au  devant 
des  grands  évènemens  ,  depuis  long* 

(i)  Dans  cette  quatrième  époque  nous  ayocs 
souvent  raconté  diaprés  TexceUente  histoire 
de  Charles  Botta ,  dont  chaque  page  révèle 
un  patriote  italien.  Peut-^tre  n^eût  -  il  pas 
été  sûr  de  ne  prendre  que  lui  pour  guide  ; 
mais  nous  avons  pensé  que,  pour  ^tre  juste, 
il  fallait  aussi  nous  tenir  en  garde  contre 
Tenthousiasme  qu^inspirent  si  facilement  à 
tous  les  Français  les  triomphes  de  nos  ar- 
mées en  Italie. 
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temps  prévus  et  maintenant  prêts  à 
édore  :  la  révolution  française  éclata 
en  1 789.  Ce  fut  comme  un  signal  pour 
toutes  les  nations  de  se  jeter  dans  la 
carrière  que  la  plus  impatiente  venait 
d'ouvrir;  mais  ce  fut  aussi  pour  tous  les 
gouvernemens  impopulaires  un  aver* 
tissement  terrible  de  veiller  au  main- 
tien de  leur  puissance.  Dans  le  Piémont, 
la  proximité  des  lieux  favorisait  le  dé- 
veloppement des  idiâes  nouvelles;  ce- 
pendant ,  comme  l'exercice  du  pouvoir 
absolu  n'avait  jamais  été  violent  entre 
les  mains  de  princes  généralement  sages 
et  éclairés 9  à  qui,  d'ailleurs,  la  modé- 
ration était  commandée  par. le  senti- 
ment de  leur  faiblesse  relative ,  il  y  au- 
rait eu  moins  à  craindre  pour  cette  mo- 
narchie que  pour  d'autres  en  apparence 
mieux  affermies,  si  Yictor  Amédée  III 
n'eiit  affecté  de  se  tenir  en  arrière  des 
progrès  de  la  civilisation ,  pour  se  faire 
ouvertement  le  champion  de  la  féoda- 
lité. Il  croyait  follement  rehausser  l'i- 
gnorance par  cette  maxime  favorite  :  Je 
fais  plus  de  cas  d'un  tambour  que  d'un 
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Les  passions  qui  s'éveillaient  par-tout 
allaient  être  bientôt  mises  en  mouye- 
1792.  ment.  La  guerre  venait  de  s'allumer 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  et  toutes 
les  deux  tournaient  leui's  regards  vers 
ritalie,  Tune  pour  conquérir  ,  l'autre 
pour  conserver.  La  république  ne  de- 
mandait au  roi  de  Sardaigne  que  de  li- 
vrer passage  à  sels  armées^t  d'accep- 
ter son  alliance;  elle  lui  promettait  la 
cession  de  toutes  les  conquêtes  qui  se 
feraient  en  commun  sur  l'empereur. 
Sémon ville ,  chargé  de  porter  ces  pro- 
positions, ne  fut  pas  même  reçu  à  Ta- 
rin; l'assemblée  nationale  répondit  à  ce 
refus  insultant  par  une  déclaration  de 
guerre.  Montesquiou  envahit  la  Savoie , 
Anselme  le  comté,  de  Nice;  le  contre- 
amiral  Truguet  protégea  ces  mouve- 
mens  du  côté  de  la  mer  r  ainsi ,  Victor 
Amédée ,  qui  avait  provoqué  la  France, 
vit  tout-à'Coup  ses  états  menacés  dcVl- 
sère  au  Var.  Avant  l'hiver ,  toute  la  Sa- 
voir était; soumise;  Nice,  Villa-Franra 
vt  îMontauban  n'opposèrent  qu'une  fai- 
h\c  résistance.  Par-tout,  les  vainqueurs. 
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Imentant  les  bruits  injurieux  qui  les 
«raient  précédés ,  iirent  admirer  leur 
lodération  et  leur  humanité.  Mais  ou 
c  les  accueillit  pas  par-tout  avec  le 
lême  entliousiasme.  La  population  de 
hambéry  et  de  la  Savoie  entière,  où 
»  idées  de  liberté  étaient  généralement 
Ipandues ,  volait  au  devant  de  nos  ar- 
lées  ;  celle  du  Piémont ,  au  contraire , 
enfuyait  à  notre  approche,  montrant 
3ujours  de  la  défiance  et  quelquefois 
e  l'aversion. 

Ces  bandes  de  fugitifs  et  une  foule 
/émigrés ,  portèrent  leurs  terreurs  jus- 
[ue  dans  Turin.  Le  roi ,  commeuçant 
nfiu  à  s'alanner ,  appela  à  son  secours 
ou  tes  les  puissances  de  l'Europe.  L'An- 
;leterre  promit,  l'Autriche  envoya  des 
roupes.  On  fit  daks  le  Piémont  des 
)réparalirs  immenses,  et  on  eut  grand 
oin  d'opposer  les  prédications  dufa-  i-q3. 
latisme  à  l'enthousiasinede  la  liberté. 
)ans  le  même  temps,  fût  irenouvelée 
a  proposition  d'ime  li^rue  italienne  ; 
nais  Yeuise  proclIRia  encore  sa  ncu* 
:ralité.  Même  résolution  adoptée  dans 

28 
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]e  sénat  de  Gênes,  et  motivée  sur  le 
voisinage  de  la  France ,  sur  Tintérêt  du 
commerce ,  et  sur  les  craintes  inspirées 
par  le  roi  de  Sardaigne.  La  cour  de 
Turin  ,  mallieureuse  dans  ses  négocia- 
tions, espéra  mieux  de  ses  pratiques 
secrètes  avec  les  Lyonnais.  U  y  eut  un 
projet  concerté  entre  de  Précy ,  envoyé 
de  Lyon ,  et  le  général  Devins,  de  tenir 
en  échec  les  Alpes-Maritimes,  et  de 
marcher  sur  Lyon  par  la  Savoie.  Victor 
désapprouva  ce  plan  ;  il  voulait  qu*0D 
reprît  d'abord  le  comté  de  Nice. 

Pendant  que  la  mésintelligenre  di- 
visait ainsi  les  confédérés ,  la  conven- 
tion, prompte  à  soupçonner  les  géné- 
raux qu'elle  employait ,  envoya  Keller- 
mann,  qui  s'était  récemment  illustré 
contre  les  Prussiens,  et  dont  les  opinions 
étaienlsûres,prendrele  commandement 
de  l'année  des  Alpes.  Après  des  disposi- 
tions militaires  habilement  concertées, 
ce  général,  poiur  entrer  en  campagne, 
attendit  l'issue  dc^égociations  qu'on 
avait  reprises.  On  w'rait  au  roi.  Victor 
un  démembrement  des  états  de  l'em- 
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reiir  en  écliange  de  Nice  et  de  la  Sa- 
ie, cl  le  territoire  de  Gênes  pour  l'île 

Sardaigne.  Cette  dernière  pi*oposi- 
m  dut  faire  présager  aux  Génois  ce 
l'ils  gagneraient  à  leur  neutralité. 
Soit  opiniâtreté,  soit  défiance,  Yictor 
nédée  rejeta  ees  offi*es  et  se  prépara 
la  guerre.  Il  ne  l'attendit  pas  Ipng- 
inps  :  une  flotte  de  Tingt-*deux  vais- 
aux ,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Tru- 
lety  sortit  de  Toulou  et  vint  se  déployer 
i  vue  du  port  de  Çagliari.  Les  St^rdes 
ent  feu  sur  un  officier  et  vingt  soldats 
ivoyés  vers  eus  en  parlementaires, 
amiral  ordonna  de  bombarder  la  vil- 
;  mais  sa  flotte ,  vivement  canoopée, 
•ufi'rit  beaucoup.  Les  montagnards, 
lis  à  la  garnisofu,  s'opposèrent  au  dé- 
irqueiuent  ;  il  fut  obligé  de  rentrer  à 
oulon ,  après  avoir  perdu  six  cents 
3nimes. 

L'Espagne  et  l'Angleterre  s'étaient 
klarées  ;  leurs  flottes  devaient  se  rétt- 
irdans  laMéditerranéê;et,sttrle  som- 
ict  des  Alpes,  l'armée  piémontaiseiaU 
ndait  ces  nouveaux  alliés ,  idipaiiente 


«/y- 


hunÉ 

de  voler  à.  leur  rencontre.  Ils  parufciil 
etilin.  Le  nUnistre  Drake  porta  inso- 
lemment à  la.  république  de  Gên«s . 
l'ordi-edechasserTillyet  tous  les  agens 
(l'ançais  ;  de  recevoir  les  escadres  an- 
];laises  dans  ses  ports ,  et  de  seconder  U 
coalition  de  tout  son  pouvoir  ,  soas 
peined'êlretrailée  en  ennemie. Les  An- 
glais ne  s'en  tinrent  pas  à  ces  menacei' 
Ils  attaquèrent  àl'improviste  une  de n« 
fi'é[;ates ,  mouillée  dans  le  port  de  Ce- 
nus  ,  et  massacrèrent  une  partie  de  l'é- 
quipage. Robespierre  jeïuie,  et  Ricard. 
j L-présentans  du  peuple  à  Nice,  soin- 
. lièrent,  à  leur  tour,  les  Ge'nois ,  dt 
l'iapper  sur-le-cbamp  ,  d'un  cbâtimeiH 
exemplaire ,  les  auteurs  de  ce  lâche  ■(- 
tentât ,  s'ils  craignaient  d'en  faire  re- 
tomber la  vengeance  sur  leur  patrif 
Ainsi  pressé  de»  deux  cAtés ,  et  ne  trou- 
vant point  encore  de  siireté  à  se  «Ic^la- 
rer  ouvertement,  le  sénat  persista  ilans 
sa  neutralité  ,  attendant  en  silence  rt 
avec  inquiétude ,  des  ^vènemcns  plot 
décisifs. 

Wov»  Ve  ^nulèvement  d«  Ljon 
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ité;leB  Piémon tais,  sous  la  couduite 
tcune  prince  de  Monlferrac,  descen- 
intdu  Mont-ilenis  et  du  Saint-Ber- 
,  pour  envaliir  la  Mamiennc  et  la 
:aiaÎBe ,  et  se  porter  de  là  sur  Lyon , 
Pticii  n'arrêtait  leur  marche.  Mai», 
eUennan  ,  apré%  deinc  -victoires  ,  le* 
rça  à  chercher  un  refage  dans  leurs 
mtagues.  Les  Lyonnais,  dccourajiÉa 
K  nouvelle  de  cette  dtrouto ,  s'aban— 
mërent  à  la  vengeance  de  la&yiven- 
01.  Victor    Amédée    qui  descendait 
■a  le  comté  de  Nice ,  par  les  lives  du 
•iBr, ne  trouvant  d'abord  quepeûd'ohs- 
e  repaissait  de  l'espoir  d'une 
e  victoire,  quand  un  misérable 
int  défendu  par  quelques  braves,  l'ar- 
..  Toulon  ,  qu'il  avait  promis  de  se~ 
e  tarda  pas  à  succomber. 
"Ces  revers  multipliés  ,  ne  diminué—  i 
rent  point  la  présomption  des  confédé- 
rés ;  leurs  ministres  réglaient  le  partage 
des  conquêtes  qu'ils  se  promettaient  de 
faire  sur  la  France ,  pendant  que  les 
républicains  entraient  sur  le  territoire 
de  Gênes.  En  vniu  le  sénat,  pour  dé- 
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iouniet  c£  Htallieui' ,  avuii  fait  ksplus 
liumbtcs  soumissions  ,  et  s'ijiait  engagé 
Â  payer  quaire  miUioDs  de  livres  ;  l'oc- 
cupalioit  (les  u6tcs  lîgiirieunes  pouvait 
I  iavoiiseï'  les  opérations  militaii'es; 
fut  résolue.  Après  s'être  fait  précéder 
«i'uu  manifeste  destiné  à  rassurer  lu 
liabilans  ,^  le  général  Dumoibioi 
la  IQte  lie  s«ize  millu  soldats  ,  dont  le 
-ps  paraissait  épuisé  par  la  fatigut  et 
.par  le«4>csoiD ,  mais  dout  l'àntc 
|>leiuc  de  force  et  de  fierté  ,  mit  ^ 
pieil  sor  la  lenc  d'Italie,  sur  letl* 
terre  qui  allait  s'illusti-er  encore  pu 
des  exploits  et  par  des  luvers  plu» 
«lonnanstiue  ceux  dont  elle  avait  i 
lu  tliéàtrt!  peadaat  tant  da  siéclï« 
Alasséfia  qui  ,  né  l'iéutontais  ,  i 
lilait  avoir  été  cUoisi  pour  cousom- 
iner  la  ruine  de  ses  premiers  9<iu  ver 
obsenr  alors  comme  tous  ses  couiti»- 
((uonsd'armes, cotmne celui  qui, liepiiih 
fut  son  cbef ,  et  dont  la  gloire  seule  de- 
vait f^raodir  plus  que  la  sienne  ;  I 
«éna  commandait  l'arttérc  -  |(ardv  di- 
iKiXc  Kt\Bki<i.  Elle  marcha  par  deux  di- 
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visions  ;  l'une  s'empara  difficilement 
des  redoutes  de  Saorgio ,  et  du  col  de 
Kaùs ,  où  les  Français  avaient  été  re- 
pbuMcft  l^nee  jfréeédente  ;  Fautif , 
mndmte  par  MàstAui^  à'tr|LTettf><Us 
lieux  presque  ioK6eèdb)ér  ^  ôfflMiCà 
l'artillerie  piémonltâise  à  P«8iBiiMI'dè 
Sainte-Agàâie,  et  âllàî  jprèBlAû'posfeafc- 
«ion  de  la  principaaté  4^^^/  Là 
pltipàrt  des  habitnwte  ataffltttint  a^ 
«errem*  ^  des-  T«?!Kgèa  que  V«tiif«l  fW- 
jgiiet  avait  exer«<s  ekekeat'^  pd«rTe&<<- 
ger^  commeà^^ik^glSMiji&Baieiirlré'â'im 
psrlemeataire^s'enfWfebt  dans  les  mon- 
tagnes. Les  Frauçaitfy.i'éâiiits  an  pli^^ 
complet  diénueiMnf^fes|)eclèf€iit  piaiv 
tout  les  psropriétés  »  thdtèrent  ceux  àtis 
liabitansqni  étaient  réitts  comme  lests 
frères ,  et  pair  cette  hmittuÉiti  ifieapérie , 
rendirent  bientdt:k  oôbfiataoe^'ailt  tà^  r 
gitifs.  Cependttit,  le  IftiiiMpiétiiy^Ufts 
6e  reposer,  al»  battie  les'AutfJMiitis 
et  les  Piéracntais  «ujpeni  de*lir  Néf  tt  ; 
il  pénétra  dans  fa  vdQée-^3%iiaM5ift, 
prêt  à  fianchir  la  frontière  âjkM-étÊkmi , 
ne  trouva  plus  4!obs|afik  que  k  ^fbîFÉe^ 
liesse  de  Ce  va.  ^ 
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En  même  temps,  pour  inquiéter  par- 
tout l'ennemi  y  nos  soldats  plantaient 
leur  bannière  sur  les  neiges  du  Mont- 
Saint  -  Bernard ,  menliçaut  la  vallée 
d'Aoste  ; .  d'autres  ,  francliissaient  k 
Mont-Genèvre ,  ou  forçaient  le  col  de 
l'Argentière  et  le  passage  des  Bani- 
cades,  qui  conduit  à  la  vallée  de  Stuis, 
ouvrant  les  communications  entre  l'ar- 
mée d'Italie  et  l'armée  des  Alpes.  Toutes 
ces  positions  furent  emportées  le  plus 
souvent  à  la  baïonette.  A  l'attaque  da 
Mont-Genis  ,  qui  était  garni  de  fortes 
^batteries ,  de  tranchées  et  de  redoutes , 
les  soldats  français  firent  des  prodiges: 
enfin,  leurs  tentes  furent  posées  sur 
toutes  les  sommités  des  Alpes,  et  les 
confédérés  réduits  à  se  défendre,  après 
avoir,  avec  tant  de  jactance,  annoncé 
des  victoires  et  des  conquêtes.  Le  roi  de 
Sardaigne  appela  encore  vingt  mille 
Autrichiens  à  son  secours ,  il  fit  des  le- 
vées en  masse  ;  il  arrêta  par  la  crainte 
des  confiscations,  les  riches  et  les  nobles 
qui  se  préparaient  à  émigrer;  mais  ces 
mesures  mêmes  portèrent  la  terreur  à 
son  comble. 


i 
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La  consternation  régnait  aussi  dans 
sénat  (le  Gènes  ,  trop  faible  pour 
ire  ^^pecter  sa  neutralité ,  trop  peu 
mfiant  pour  embrasser  sans  réserve  , 
an  ou  Vautre  parti  ;  il  était  victime  de 
lus  deux  y  et  ne  pouvait  faire  que  des 
rotestations  inutiles.  Lorsque  les  An- 
lais  avaient  déclaré  tous  les  ports  de 
la  république  en  état  de  blocus ,  Tindi- 
gnation  s'était  exalu'e  dans  tous  les 
cœurs  ;  on  avait  vu  les  femmes  mêmes , 
agitées  d'une  fureur  patriotique ,  arra- 
cher la  cocarde  noire  à  tons  ceux  qui 
l'avaient  prise ,  et  la  fouler  aux  pieds , 
en  la  couvrant  d'imprécations  et  d'ou- 
trages. A  la  nouvelle  de  l'invasion  faite 
par  nos  armées ,  la  nation  demeura  en 
suspens  ;  mais  le  gouvernement  députa 
vers  tous  les  souverains  de  l'Europe  , 
pour  déclarer  que  cette  invasion  avait 
eii  lieu  contre  sa  volonté;  il  tâcha  de 
pourvoir  à  la  sâreté  de  la  capitale ,  en 
prenant  à  sa  soldetm  plus  grand  nombre 
de  troupes  réglées ,  et  en  organisant  une 
garde  urbaine.  Bientôt  le  territoire  de 
Gènes  fut  encore  violé  par  les  Autri- 


o!)4  HÉSLMÉ 

cliiens,qui  firent,  saos  succès  ,  une  ten- 
tative contre  Savone. 

Apre  plusieurs  engagemcDS  |Atit:ls , 
les  deux  années  se  trouvèrent  en  pré- 
sence de  vantBëgo;  les  Autrichiens, coin- 
iiiandés  par  Wallis,  et  les  Français  par 
Dumorbion  ,  Masséna,  Laharpe,  et  le 
général  d'artillerie  Bonaparte .  La  froide 
intrépidité  des  Allemands  balança  la 
furie  française  ;  de  part  et  d'autre  on 
s'attribua  la  victoire  ;  mais  le  champ  de 
bataille  demeui-a  aux  Français ,  et  le 
général  Wallis    alla  s'enfermer  dans 
1^95.  Acqni.  Le  roi  de  Sardaigne  persbtt 
malgré  ses  malhem*s,  dans  l'aUiance 
éprouvée  de  l'Autriche  ;  et  fit  de  nou- 
velles levées  d'hommes  et  d'argent.  Des 
bandes  de  brigands  appelés  Barbets , 
servirent  d'auxiliaires  aux  troupes  ré- 
glées ;  au  cri  de  détresse  du  souveiain , 
et  à  la  voix  des  prêtres  ,  une  partie  de 
la  population  s'ébranla  :  ou  eut  ainsi 
dos  années.  * 

La  première  rencontre  eut  lieu  sous 
les  mur^  de  Savone  :  cette  ville  iiu|K>r- 
lante  pai*  soi)  port  et  pai*  sa  citadelle , 
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buttË  aux  attaques  «les  deux 
e  gouverneur  Spinola  eut  asses 
habileté  pour  la  couitcrver  à  sa  répu- 
lique,  l>es  alliés  Fonnèi'ent  ensuite  le 
rojet  de  rompre  l'armée  qui  occupak 
s  Mont.s-Li{;uriens ,  et  ils  l'attaquË- 
:nt  par  le  centre.  Repoussés  d'abord 
1  poste  (le  Vado ,  puis  vainqueurs  sur 
s  montagnes  de  Saint— Jacques  et  de 
[elogno ,  ib  allaient  reprendfe  tout 
irautage  perdu  dans  la  derniti-e  cam- 
agDe  ;  Kellermaim  dépêcha  contre 
IX,  quatre  bataillons  d'élite  et  Mas- 
;na.  Après  trois  assauts  terribles,  la 
loîlié  de  ces  braves  se  retira;  l'artil- 
irïe  ennemie  avait  écrasé  le  reste.  Cet 
::l»ec  foiça  les  Français  à  quitlev 
ado  ,  Final  et  Loano  ;  mais  quoique 
i-essés  par  la  famine,  ils  s'arrêtèrent  • 
les  l'ocheis  de  Borjjlietto ,  et  c'est  là 
vinrent  échouer  tous  les  efforts  «les 
utrichiens  etdesPiémoiilais. 
Alors  éclata  dans  l'ile  de  Sordaigne , 
sur-tout  à  Sassary ,  une  insurrection 
rijrée  par  Fadda  ,  Joachim  Mundul^ 
le  ehevalier  An|;ioi.  Ils  demandaient, 


au  nom  (lu  peuple,  la  convocnlB  dci 
jlamenCi  {dcà  élais-généiaiix),"  ■*" 
claniaicut  les  privilèges  aecoi-Jts  jai 
les  rois  J'Aiagon  et  maiuleuns  par  le 
trait^de  1730.  Victor  AméJée  apai» 
ee  soalÈveinent  en  gagnant  quelque»- 
unsdeccslioLninL'squi  ne  se  mêlent  aui 
révoltes  iju'afin  de  pouvoir  sfi  -vendri. 
Ceux  qui  étaient  de  bonne  foi  édiap- 
pèient' au  supplice  parla  fuite.etiiM 
fut  plus  question  d'états-généiaui  ui 
de  liberté. 

Aprts  la  conclusion  de  la  paix  enlK 
la  France  et  l'Espagne ,  Ulloa,  ambas- 
sadeur de  cette  dernière  puissance!,  «(• 
fiit  au  roi  de  Saidaigtie  de  lui  céder  I' 
Milauais  s'il  voulait  entrer  dans  uw 
ligue  contre  ses  anciens  alliés.  VicW 
Amédée  convoqua  un  conBeil  extiaon 
diuatre  où  le  marqnU  de  Sylva  park 
pour  la  paix;  le  niaïquîs  d',UiMirt:y,qii> 
avait  signé  le  traité  de  ValeacicniMS- 
soutint  qu'il  était  aussi  prudent  et  \>\o 
honoraljle  de  continuer  la  gucrrQit 
s'arréla  à  ce  parti  qui,  d'ailleurs,  vu" 
Yïvs  d'asauce. 
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Dans  cette  campagne ,  Schérer  com- 
manda en  chef  l'armée  d'Italie,  Keller- 
mann  resta  chargé  de  la  défense  des  Al- 
pes.L'hiver  approchait;  nos  soldats,  sans 
munitions  ,  sans  vivres  ,  inférieurs  en 
nombre,  songeaient  à  s'ouvrir  la  route 
de  Gènes.  On  voulut  la  leur  fei^mer^^Siles 
précautions  enchaînaient  toujours  la 
victoire,  le  général  Devins  aurait  vaincu 
à  Loano  ;  mais  nous  avions,  pour  la  déci- 
der^ le  génie  et  l'activité  de  Masséna» 
C'est  à  lui,  surtout,  qu'appartient  l^|ûi-* 
er  de  cette  journée  où  Victor,  Aug^PRi, 
Suchet,  Serrurier,  commençaient  leur 
réputation  militaire.  Les  ocdres  sévères 
du  général  en  chef  ne  purent ,  cette 
fois ,  contenir  le  soldat  qui ,  dans  l'état 
de  misère  où  il  était  réduit,  se  crut  tout 
pennis  :  plus  excusable ,  dans  ces  excès , 
que  les  Allemands  qui  en  avaient  donné 
l'exemple  sans  y  être  poussés  par  ja 
même  nécessité. 

Les  alliés,  sentant  le  besoin  de  rcs- 
pii^r,  et  commençant,  peut-être,  à  se 
déHer  de  leur  fortune,  chargèrent  l'An- 
gleterre de  mettre  en  avant  quelques 

2;) 


ininencèrent  à  (tiviser  leurs  chefs, 
^geiiteau,  qui  s'utait  fait  remarquer 
ur  son  iiapéritic,  fut  arrêté  etcouduii 
|i  Vienne  pour  y  élre  jugé  par  nn  coo- 
écil  de  guerre  ;  Beaulien  et  le  général 
piémoDUiis  Colli  ces^èi'ent  de  s'enten- 
dre. Bouapartc  résolut  <le  s'attadier  à 
,«e  dernier,  de  le  presser,  de  le  poor- 
Buivre,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Sai- 
ilaigne  eût  renoncé  à  la  coalition.  Il 
Jorça  Colli  dans  son  camp  de  Céva,  le 
IntlJt  à  MoiiJovi,  te  repoussa  jusque 
derrière  la  Slura  et  enaiùle  jusqu'à  Ca- 
^pan.  Les  soins  de  la  guerre  ne  l'em- 
|iéchaicut  pas  d'encomager  les  entre- 
pi'iscs  de  Bunafous  et  de  Ranza,dcux 
ï^iémontais  qui,  à  l'approche  del'année 
républicaine,  avaitjnt  proclamé  la  li- 
berté dans  Alba  ,  et  avaient  écrit  aa 
général  en  clief  :  ■<  Nous  ne  voulons 
j>  plus  vivre  sotts  tiu  roi  ;  aidez-aous  à 
■  rompre  les  chaînes  de  la  servitude; 
»  faites-nous  jouir  de  l'égalité  civile; 
H  rendez  à  toute  l'Italie  son  antique 
H  splendeur  et  sa  liherté,  et  votre  nom 
"«' vnnç,\aneuxet'i|iuiipi!tel.  » 
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Le  l'oi  <1e  Sarilaigne  était  réduit '4 
l'extrémité  ;  il  convoqua  un 
pour  savoir  s'il  fallait  se  perdre  en  rei|1 
tant  fidèle ,  ou  se  sauver  en  violant  tS  1 
foi.  Les  ministres  d'Autriche  et  d'Aïf»  1 
glelen'c,  par  inléiêt,  le  prince  de  Vié4  i 
mont ,  par  une  pî^té  mal  cntendue'I  j 
pressèrentle  roi  de  continuer  la  gueiréf'l 
Le  cardinal  Costa ,  arclievèque  de  Tuil- 1 
rin,  fit  valoir,  en  faveur  de  la  paiif}  * 
l'égoïsme  des  alliés,  l'imminence  de  là 
rébellion,  et,  sur-tout,  la  nécessité. 
Succombant  enfin  sous  le  poids  de  ses  i7gS. 
revers,  le  rot  de  Sardaigne  envoya  des 
députés ,  d'abord  à  Gênes ,  puis  à  Paris. 
Par  son  ordre,  Colli demanda  une  sus- 
pension d'armes  qui  fut  accordée,  ;\ 
condition  que  les  troupes  françaises  oc- 
cuperaient Coni,  Tortone  et  Céva.  Les 
souverains  de  l'Europe  fureBl  indignés, 
l'armée  piémonlaise  murmura ,  le  peu- 
ple ,  qui  avait  tant  souffert ,  et  peut- 
être  parce  qu'il  avait  souffert ,  ne  se 
rési{;oa  qu'à  regret  à  une  pais  hu- 
miliante. Bonaparte,  lui-même,  dit 
tout  liaut  que  Victor  Amédéc  avait  trop 
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tût  désespéré  de  sa  for  lu  ne.  Au  resU^ 
après  la  signature  du  traité  «  ce  prince 
entoura  Bonaparte  de  tant  de  flatteries 
qu'il  le  disposa  favorableuicnl.  Après 
avoir  renoncé  à  opérer  son  salut  par  le 
coui*age ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
montrer  de  l'iiabileté.:  il  eu  déplop 
beaucoup ,  uiais  inutilement.  Les  con- 
ditions imposées  par  le  directoire  n'eu 
furent  pas  moins  dures  :  céder  le  comté 
de  Mice  et  la  Savoie ,  démanteler  les  forts 
de  Suze  et  'de  Brunetto,  livrer  ses 
plus  fortes  places,  payer  les  frais  de  la 
^(uerre ,  chasser  de  ses  états  tous  les 
émigrés  fi<inçais.  Victor  Amédée,  eu 
by  soumettant,  médita  des  projets  de 
vengeance ,  et  Bonaparte ,  pressé  d'ac- 
cumuler les  triomphes,  s'éiauea  à  la 
conquête  de  la  Loinliardie. 
i/i.  Victor  Amédée  ill  laissa,  eu  mou- 
rant, sou  royaume  asservi,  démembic, 
un  trésor  épuisé ,  une  armée  vaincue, 
il  avait  apporté  sur  le  trûne  de  grande» 
qualités;  mais  corrompues  par  un  amoui- 
immodéré  de  la  guerre ,  elles  ne  produi- 
sirent rien  pour  le  bonheur  de  ses  siij«  l-i. 
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Charles  Emmanuel  IV  qui  lui  succéda 
Stait  assez  instruit,  mais  peu  cfciairé;  zélé 
pour  la  religion ,  mais  superstitieux.  Il 
était,  d'ailleurs,  attaqué  d'une  maladie 
sans  remède  qui  le  jetait  dans  des  dou- 
leurs aiguës  et  quelquefois  dans  un  com- 
plet égarement.  Tout  en  assurant  lo  di- 
rectoire de  ses  bonnes  intentions^  il  rer 
fusa  constamment  de  se  lier  par  tfti 
traité  d'alliance ,  uniqueiaettt  dans  la 
crainte  de  tourner  ses  armes  cùiïtre  le 
pape.  On  prétc^nd  que  Bonapaiic  lui 
proposait  de  transférer  sa  dynastie^  à 
Milan  ,  et  que  le  directoire  consentait 
à  le  dédojiAniager  do  ses  pertes  par  l'état 
de  Gènes. 

Ainsi ,  l'indépendance  des  Génois 
était  en  péril  depuis  long-temps.  Lt; 
ministre  Faipoult  excitait  Bonaparte  à 
se  présenter  avec  une  armée  pour  chas- 
ser de  la  ville  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  favorables  à  la  France.  La  seigneu- 
rie députa  François  Gataneo  au  général 
en  chef,  pour  le  ramener  à  dc»s  senti- 
inens  plus  modérés.  L'envoyé  l'apporta 
cette  réponse  :  «  Que  G&scs  ferme  ses 
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»  ports  à  l'Angleterre  ;  que  le  golfe  de 
»  la  Spezzia  et  le  fort  de  la  Lantenie 
»  soient  occupés  par  des  Français  ;  qu'on 
M  désarme  les  habitans  de  Pozzevera , 
»  et  que  la  république  paie  vingt  mil- 
»  lions  à  la  France.  »  Un  autre  député, 
TincsntSpinola,  détourna  ces  menaces 
en  {>ortant  à  Paris  des  sommes  consi- 
dérables et  des  paroles  de  soumission. 
Sur  ces  entrefaites ,  un  navire  français 
ayant  été  capturé ,  à  la  sortie  de  Grênes , 
^ar  l'amiral  Nelson,  le  grand  conseil 
décida  qu'on  fermerait  le  port  aux  vais- 
.seaux  anglais  et  que  l'on  retiendrait  de 
force  tons  ceux  qui  s'y  trouvaient  en  ce 
moment.  Dès-lors ,  le  gouvernement  de 
Gènes  devint  tout  Français.  Deux  mil- 
lions prêtés  y  deux  autres  payés  à  la 
France,  furent  la  première  condition 
d'un  traité  par  lequel  le  directoire  s'en- 
gageait à  maintenir  l'intégrité  de  l'état 
de  Gènes,  à  protéger  le  commerce  et  à 
'terminer  les  différends  survenus  avec 
le  roi  de  Sardaigne. 
1797.       Ce  traité,  dans  l'intention  des  mi- 
nisti^s  français  qui  le  conduisent ,  n'c- 
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lait  que  provisoire  :  il  ne  fut  peut-être 
qu'un  moyen  de  se  procurer  quelques 
millions.  Déjà  la  démocratie  avait  rem- 
placé ,  dans  Venise ,  la  plus  vieille  aris- 
tocratie de  l'Europe;  et  Bonaparte,  qui 
voulait  renouveler  la  face  de  l'Italie , 
employa  contre  Gènes  les  mêmes  sé- 
ductions et  la  même  violence  qui  lui 
avaient  si  bien  réussi.  Il  devait  rencon- 
trer peu  d'opposition  :  la  classe  moyen- 
ne, la  plus  éclairée  et  la  plus  indus- 
trieuse y  appelait  de  tous  ses  vœux  une 
réforme  dans  le  gouvernement ,  et  elle 
se  persuadait  qu'on  voulait  la  faire  de 
bonne  foi  et'dans  l'intérêt  de  la  nation 
génoise.  Les  immenses  capitaux  qui  cir- 
culaient en  France  et  qui  pouvaient  se 
trouver  compromis ,  inspiraient  une 
crainte  favorable  aux  desseins  de  Bona- 
parte; enfin,  les  communications  fré- 
quentes avec  nos  troupes,  avaient  répan- 
da les  principes  démocratiques  dans  les 
deux  rivières,  principalement  à  Savone. 
Dans  Gênes  même,  Morando , Phi- 
lippe Doria,  et  le  Napolitain  Yitalia-  i^q^ 
ni  f  doué  d'un  extérieur  séduisant ,  et 


ii'ui^<  cloqaeccc  en l rainante  ,  a^^i talent 
\i  peuple  j  et  préparaient  la  diute  de 
l'amtociatie,  secrébement  excités  par 
Faipoolt.  Au  moment  de  succomlier, 
l'ancien  goaTemeinent  voulut  teuter 
un  dernier  eâbrt  ;  il  fit  saisir  quelques- 
uns  des  BOTateors ,  par  des  inquisiteurs 
d'Eac  Cet  acte  de  Tiolence  causa  un 
soulérenient  terrible  :  Les  Français  af- 
fectêrent  de  u'j  prendre  aucune  part  « 
ne  Toolant  figurer  que  comme  les  pro- 
tecteurs d'un  peuple  qui  aurait  cliangé 
lui-même  sa  constitution .  La  seigneurie 
impion  Faipoolt  contre  les  insurgés,  et 
ne  reçut  de  lui  qu'une  réponse  évasive  ; 
cependant ,  le  peuple  «'étant  organisé 
par  bataillons ,  marcbait  sur  le  pilais 
ducal,  en  chantant  la  Marseillaise.  Uue 
dépntatîon  demanda  au  sénat  FéLirgis- 
sement  des  prisonniers ,  il  refusa  et  pro- 
mit justice;  on  insista,  nouveau  refus. 
trop  faibles  encore  pour  forcer  la  ganie, 
les  conjurés  se  portèrent  au  palais  de 
rannba«sadeur  de  France  ,  qui  offrit  sa 
médiation.  Ils  passèrent  toute  la  nuit 
sous  les  armes ,  dans  le  délire  de  la  joie 
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et  (le  l'espérance.  Au  point  du  jour  , 
leur  foule  ronsidérablemcnt  grossie, su 
init  eu  Hiardie  au  cri  de  vive  le  penple, 
avec  des  bannières  tricolores  ,  comme 
celles  de  Fi-nncc  et  de  Lomliaidie.  Elle 
foiça  les  prisfins  ,  et ,  s'arrètant  sur  la 
place  publique,  proclama,  au  milieu 
d'une  ivtfsse  incroyable,  la  chute  de 
l'aristocratie,  la  liberté  de  Gènes,  et 
l'abolition  des  taxes  sur  les  pauvres. 
Mais  le  gouvernement  dont  on  procla- 
mait la  ruine ,  subsistait  encore,  et  il 
était  encore  aiijié:  la  population  de» 
vallées  de  llisa|;no  et  de  Pozzevera  lui 
<;lait  dévouée ,  il  fallait  donc  s'attendre 
à  une  forte  résistance.  Moraudo  et  Phi- 
lippe Doria ,  se  saisirent  de  l'arsenal , 
du  fort  de  la.  Lanterne  et  des  princi- 
pales portes. 

Le  sénat  s'était  assembla,  plein  de 
terreur  ;  il  avait  fait  appeler  Fai^ult , 
pour  solliciter  sa  médiation  :  cetui-ii 
rouseiUademodilierla  constitution  et  de 
la  rendre  plus  démocratique, Qustrepa' 
iricicns  furent  élus [lour  s'entendre  avec 
qu.itre  d^iniléa  du  peuple,  sur  U-s  cbaii- 


^K        gemens 
9  possibl< 


RÉSUKfi 

geraen S  nécessaires;  mais,  dans  unpateu 
moment,  toute  délibération  était' 
possible  ;  le  palais  était  cerné 
milieu  de  la confusiQn,on  ne  distinguait 
que  ces  mots  répétés  par  mille  voix  : 
Mortaux  Aristocrates  !  Liberté!  Liberté' 
Tout-à-coup ,  accourut  du  cûté  du  port, 
une  troupe  composée  piesqu'enliere- 
meotdediarbonnierset  de  ^rtc-faix; 
ils  portaient  à  leurs  chapeaux  ,  une 
petite  image  de  la  Vierge,  en  guise  de 
cocarde,  et  criaient  avec  fureur  :  YiïC 
ta  Religion  I  Vive  Marie  !  Mort  aux  J*- 
cobinsIQuelqucssoldatsgrassirentcettt 
troupe.  Il  y  eut  une  mêlée  terrible  ;  dtt 
deux  côtés  on  fît  des  décharges  de  canon 
et  de  mousqueterie.  Enfin  ,  après  pltH 
sieurs  heures ,  le  parti  du  sénat  de- 
meura vauiqucur.  Cependant,PhiUppe 
Uoria  soutenait  toujoiu's  la  bataille  »ui 
le  Pont-Rojal:  les  fuyards  viareni  se 
joindre  à  sa  petite  armée,  peisonoe  iie 
recula  tant  qu'il  fut  debout;  mais  il 
tomba, fiappc  à  mort.  Aussitôt,  toi» «3 
partisans  s'eDfuiiem  ,  abandon  oc  reut 
son  ta.A[vvie  aux  o  jlrages  d'upe. 
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lace  en  fureur.  Comme  le  parti  popu- 
laire avait  pris  iiidislinctement  les  co- 
cardes lombarde  et  française ,  tous  ceux 
qui  portaient  ces  couleurs  de  Tinsur- 
rection,  fureut  massacrés. Dans  le  nom- 
bre ,  il  y  eut  quantité  de  Français  qui 
étaient  demeurés  paisibles  ;  aussi ,  le 
triomphe  des  sénateurs  fut-il  troublé 
par  la  ciainte.  Ils  se  demandaient  avec 
inquiétude  ,  quel  effet  allait  produire 
le  récit  de  cette  révolte  et  des  meurtres 
qni  l'avaient  étouffée ,  sur  l'esprit  de 
Bonaparte  qui  tenait  leur  sort  entre  ses 
mains.  Le  Doge  lui  adressa  une  lettre 
d'excuses ,  le  général  répondit  :  «  Que 
»  dans  vingt  -  quatre  heures ,  tous  les 
»  Français  détenus  soient  mis  en  li- 
»  berté ,  les  meurti-es  punis ,  la  multi- 
»  tude  désarmée  ;  sinon  c'en  est  fait  de 
M  l'aristocratie  génoise •  >» 

De  peur  d'être  arrêté  dans  ses  ven  géan- 
tes, le  parti  vainqueur  se  hâta  de  bannir 
tous  les  suspects  ;  il  abandonna  au  pilla- 
ge ,  la  maison  de  Morando ,  et  ensuite  in- 
distinctement celles  des  plus  riches  ci- 
toyens; mais  il  ne  jouit  que  peu  de  temps 


Bdu  plaisir  de  proscrive  :  FaigoitU  cl  La- 
I  ïaleLti; ,  atljuiians  de  Bonaparte- .  soni- 
r  mèrciit  le  signal  de  metti-e  un  éial  d'ai- 
I  Itstation ,  Marie  Spinola  et  Fcanroii 
Gninaldi,  inquisiteurs  d'Etat,  etfes^ 
'   haicur  Nicolas  Catanéo ,  lotis  suspwta 
•  d'avoir  provoqua  les  attuniats  rammî' 
sur  un  grand  nombre  de  Français.  Le* 
sénateurs  ,  épouvantés    de  cellu   de- 
mande, amaienl  hicu  voulu  la  repcMis- 
[   Ber.mais  ils  cédÈvenl.  Il  fallut  mcni'' 
I    dûtlarer  par  un  diîcict ,  que  1p  salut 
de  Gênes  dépendoil  de  l'ainilié  de  la 
PranM.  Après  que  tnutci;  cl-s  conces- 
sions enrent  été  fnîies,  ou  insista  ]Hiur 
que  des  députés  du  sénat  se  ri'ndissciii 
au  camp  du  général  en  chef,  afin  ili- 
s'entendre  avec  lui  sur  les  cliangejMfns 
à  faii-e  dans  la  conslttution.  On  leui 
prescrivit  de  fonder  sur  ces  deux  lis- 
ses: l'égalité  des  di-oits  et  la  rëjjéuérn- 
tion de  l'Italie.  Elat  critique  des  nnb1ix< 
obligés  de   s'imnioli:r    eux  —  inèines  , 
loiijjue  indécision .  Pendant  que  le  prlii 
eoM-ieil  délibtre  h;nle.nent ,  le  r.én.<nl 


^ciit  avec  leurs  divisions  jusqu'aux  1 

lËSdc  laville.  L'aïuiraltiruuyscro^^ 

daus  la  rîvivre  du  Poncol.    O^jà^  J 

a  Savone,  à  l'iiial ,  au  port  Mauric^^  1 

Avait  plaotd  l'arbre  de  la  libcrlJ,  if  1 

y  avait  plus  âUésitcr.  Le  sénat  dépiUfi  V 

ei's    iïoiiaparlu  ,  Jtlûliul    CaiuLiaso.,  1 

Louis  Garbonara  ,   et  Jérûmc  Sct'i*a.,*a 

avec  pouvoir  d'acicter  les  bases  <l'u9  F 

gouvci'iicinfnt  plus  libéial  ;  u 

jnémeteinpsilcDvoyaitàPaiis.Etieone  1 

Rivarolatavecofdreduraire  ttiutce<jiû  ' 

serait  en  son  pouvoir  ,  pour  que  le  ter-  j 

ritoire  de  Géueg  ne  fût  pas  démembra  1 

et  que  l'aucteii  gouvcmenicut  ne  subit  ^ 

tjue  peu  d'altérations. 

Mais  c'était  sur-tout  au  quartiet^-g^  i 
ncral  de  Bonaparte,  à  Moiitcbello  ,  que   | 
devait  se  décider  le  sort  de  la  répi^  i 
Liltque.  Le  5  juin  ,  parut  un  traité  poi^  | 
laut  t  que   le    ];ouvemeiiK'tit    génoU 
ronetliaît  k  la  nation  te  dépdt  de  la 
souveraineté  qu'il  en  avait  reçu;  que 
l'autorité  législative  serait  conrérée  à 
deux  cbambi'CS  représeutatives ,  l'une, 
dc-tfoia  cents  membres,  l'autre,  de 


^inq  cents  ;  que  douze  sénateurs ,  pré- 


f  ouvoir  exécutif.  Abolition  de  tous  les 

J«rivilége3,  intégrité  du  territoire,  frm- 

1  ïliisc  du  port,  indemnités  aux  Fiao- 

r  ^13.  LanouTelleseigeoi'ïefutcomposée 

d'hommes  sages  et  édaiiés  .  choisis  pat 

Bonapai-te ,  dans  la  classe  plébéienne , 

coiiiinc  dans  la  noblesse. 

Quandcclteréïolutionful  coiinae,U 
ulUe  entière  se  livra  aux  eiiiporteraens 
d'une  joie  délirante.  Sur  toutes  les  pla- 
ces, dans  toutes  les  rues,  on  planta dcj 
arbres  de  la  liberté.  Vive  la  France  ! 
Vive  Bonaparte  !  Vive  la  Liberté  1 
criaient  les  malheureux  Génois,  sans  se 
douter  que  bieniùt  Bonaparte,  dont  le 
nom  se  mêlait  ù  leurs  acclamations  , 
■  leur  ravirait,  comme  à  nous ,  une  hbertf 
qui  leur  avait  moins  coulé ,  mais  qiû 
devait  chez  eux  dispai-aître  sans  lais- 
ser de  traces.  Pendaut  qne  l'ivresse  po- 
pulaire était  à  son  comble,  les  noblesse 
«acliaient  daiis  les  habitations  les  plut 
H  sortaient  de  la  ville,  f  u^ni 


obscures,  c 


■  UD  GpecXaAi^  daat  ils  ne^r]^aïentj 
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Nie  les  témoins ,  ou  dont  ibcraignaicut 
i'êtie  les  Tictimes,  La  foule  s'étaitjrar- 
tée  k  ^ands  cris  au  palais  ducal  :  elle 
s'empara  du  litre  d'or,  le  A^poia  sur 
un  biicLer  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique, et  le  regarda  itrùlcr,  en  faisant 
éclater  des  trépifineinens  de  joie  et  des 
ris  immodérés.  Cette  même  foule, dans 
laquelle  on  rcmai'quait  les  cliarbon— 
niers ,  armés  peu  de  leuips  auparavant 
pour  l'aristocratie ,  brisa  la  statue  du 
célèbie  Audi-é  Doria.  Ainsi  là,  comme 
en  France,  la  liberté  avait  d'indignes 
apôtres  prêts  à  la  renier  au  premier 
jour ,  et  i  se  signaler  contre  elle  par 
les  mêmes  excès  qu'ils  commettaient 
alors  en  son  nom.  Là, comme  en  France 
aussi,  la  uoblesseet le  clergé  virenls'é- 
iever  avet  terreur,  des  institutions  qui 
avaient  déiruit  leur  pouvoir,  et  qui  me- 
içaieiit  jusqu'à  leur  existence. 
Cependant  ,  le  nouveau  gouverne- 
ment s'elforça  de  ralber  autour  de  lui 
tous  les  cteui-s ,  par  mie  proclamation 
énergique  et  sage.  La  modération  d'un 
'ôlé  ramenala  confiance  de  l'autre,  et  la 


\ 


eoiicordeparaJMait  enfin  r^gneidans  Us 
iliiri:reiite3  pi-ovînccs  de  l'Etat,  quand 
lit  corpa  municipal ,  difficilement  or- 
ganisé, enlia  en  fonctions;  ce  fut  comiae 
«ians  toutes  les  nt>uvellc9  i(?publique*, 
un  pouvoir  rival  du  gouveriiement.  L« 
jour  de  son  installation, un  cur^  nommé 
Cunéu ,  s'écria  :  "  O  Brutus  !  prête-moi 
u  ton  poignard ,  tandis  qu'il  dégoutte 
X  encore  du  sang  du  tyran,  je  veui 
»  écrire  sur  ces  murs,  aiuc  yeux  de  nos 
»  magistrats  :  Liberté  ,  Égalité  I  ■  L'u 
comité  i-édigeala  conslitutiousous  l'iiw 
flueuct:  de  lionapaite.  Il  y  eut  de  vio- 
leua  débats  ;  les  mesures  les  plus  sages 
furent  blâmées;  le  bruit  coui'u  t  fianui  le 
peuple  des  campagnes  qu'on  avait  ou- 
tragé, détruit  la  religion  ;  tes  nobles, à 
leur  tour  s'agitèrent,  le,  eoinmei-ce  lan- 
,  guissait, presque  luiné  par  les  coursa 
des  Barbaresquea  ,  sans  que  la  Franci' 
parût  s'en  inquiéter-  A  quoi  donc ,  s'é- 
criaient le  ennemis  du  nouveau  régi- 
me, à  quoi  donc  servait  un  alliéiii  uui»- 
sant  et  si  chèrement  payé  ?  Ucwt  géué- 
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cominsnilcmeut  des  iioupes  de  Gcoes. 
C'était  donc  aiusi  qu'on,  pt'^lcudait  res- 
pgetei'  l'iuJi-'jieHdainie  de  la  naliou  rû- 
noîsel  Les  libéraux,  cux-inrmes  ,  s'é- 
taient divisas  en  deux  parus  i  celui  tlu 
Serra,  pluit  rappi'ochédel'ai-istoci'aUe, 
mais  plus  patriotique;  celui  de  Coi- 
vetto ,  RuKZa  et  Carbonara ,  plus  frap-* 
eheineut  lépuhlicaiii ,  maisplus  soumis 
aux  Français.  Les  nobles  ne  inauquè-^ 
rent  pas  de  piotller  de  ces  divisions  ; 
quelques  individus  des  familles  Uoria , 
Durazzo,  Palavicini  et  Spinola,  ayau( 
été  ari'êtés,  le  tocsin  ^onua  toul-ù-coup 
dans  la  vallée  de  Uisagno  ;  les  paysans 
s'attroupèrent  daus  les  cliàteaux  de  la 
noblesse  ;  les  curés  luai'cbèreut  à  leur 
tête  j  avec  des  bajiuières  sacrées  i  eufiu , 
une  fçule  iininease  et  animée  pai'  un 
brûlant  fauaiisme,  luarclia  contre  la 
ville.  Le  général  Dupbot  s'avança  à  leur 
rencontre.  A  Albaro,  un  fjrand  nombre 
dcceEuialLcui'euxfureatécraaésiiarrui- 
lillerie,  les  autres  prirent  la  fuite ,  niai-; 
après  avoir  long-lempK  résisié'i^ous  In 
tjouduile  du  uiuinc  PizkuoIo,  el  d'un 


jeune  paysan  uonimé  Marc  AhIoîdï. 
A  peine  cette  msarrection  fut-elle 
apaisée  ,  qu'une  autre  «clala  dans  la 
vallée  de  Pozîevcra;  les  paysans  uiar- 
i:hèi'ent  aussi  contre  la  ville.  Le  gou- 
Vernemerl  leur  députa  quatre  de  ses 
incmbi'es ,  qui  conclurent  uu  accord, l'u 
promettant  le  inaimien  de  la  religion 
catholique  ,  l'intégrité  des  domaînci 
ecclésiastiques ,  et  une  amnistie  pour 
les  insurges  ;  mais  les  plus  furîcm  de 
CCS  paysoits  eut  rainèrent  les  autres  à 
l'sttsque  de  San— Benigno ,  Duphol  ac- 
courut et  triompha  encore  avec  ses  t^ 
térans.  On  fît  quelques  exécutions  stt 
des  hommes  obscurs  ,  mais  Serra  ,p3i 
son  influence  ,  arrêta   les    poursuites 
qu'on  voulait  faire  avec  plus  de  rigueur. 
Faipoult  et  Duphot  l'accusèreitt  devant 
Eouaparte  ,  de  modération  envers  les 
facliemc,  de  haine  contre  les  Français  ^à 
son  tour,  il  les  accusa  d'uu  zèle  qui  pro- 
longeait l'anarchie  et  l'effusion  du  Nang. 
Four  imposer  silence  àtouteslesplaln- 
tes,le  général  Lanncs  arriva  dans  Gènet, 
et  VocuM^a.uùli(airement.  j^^nMt 
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laltles  que  d'iiii  amour  exaltû  puut' 
berté  et  pour  la  patrie,  laissa  dans 
œurs  m»  sentiment  pi-ofond  d'indi- 
lîrtn  et  d'effroi.  Témoin  de  ces  actes 
violence,  Gingiiené,  rainislrc  de  1728, 
jince,  accféditéà  Turin  ,  désirait  une 
ynJnlion  sans  la  provoquer.  Mais 
ntlin,  qui  avait  remplacé  Faipoult  à 
(ÏSncs,  proclamait  haiiicmi.'ntqDc  cette 
l'évolution  était  nécessaire,  inéviialile. 
Il  aurait  voulu  que  la  mouarcliie  pié- 
inontaisc  périt  par  uub  chute  soudaine, 
an  lieu  d'espirer  Icnluineat  ut  par  dc- 
{yvs ,  pour  que  le  jjénie  triomplinnt  de 
la  litterté  ne  fût  jilus  arrêté  dans  su 
inardiei  Déjà  ces  deux  ministres  prc— 
taient  un  appui ,  l'un  secret ,  l'autre 
iivoué,  au  parti  qui  demandait  la  i-éu- 
iiinn  du  Piémont  à  la  France.  CicoQnn- 
ra  ,  ambassadeur  de  la  république  ci- 
salpine, Bouicnail,  (lor  BOii  enUiou- 
KÎasnie  et  par  ses  tali^ys,  le  parti  phri 
nombreux  qui  voulait  réunir  lu  Pié~ 
iitont  ^1  la  Cisalpine ,  soit  qu'on  lit,  de 
l'Ilalienne  si;ulc  république,  soit  qu'on 
eu  ^'tl<ll■^^^,  (loiiti'unc  auiuit  itu  Uoim; 


'flou  uésUmé  ^^* 

et  l'autre  MilOTi  pour  capitales.  Ces  et 
péraiices  diverses  avaient  (.'chatiffi:  ton' 
les  les  lètes,  le  saiig  qui  avait  coulé 
ileinandait  vengeance,  on levaencorel' 
diapL-au  de  V insurrection. 

bans  la  ville  de  Carrosio,  entouitt 
de  tous  côtés  par  le  territoire  liguricDi 
onze  ou  douze  cents  émigrés  piéuionti» 
échappés  à  la  vengeance  du  ministirc, 
s'étaient  d'abord  réunis.  Autourd'cus, 
vinrent  se  ranger  deux  mille  soldais  li- 
guriens; sis  cents  liomiues  se  levèrent 
dans  la  Cisalpine ,  et,  sous  le  comniao- 
dementde  Seras,  adjudant  du  génénl 
Drune,  inarcbèrcut  contre  Verceil;  un 
troisième  corps  de  républicains  desceO' 
dait,  ea  même  temps,  dans  les  vall&i 
desVaudols.  Dans  ce  pressant  danger, 
Charles  Emmanuel  invite,  par  despro 
clamations,  sea  sujets  égarés  à  se  jclei 
dans  ses  bras  paternels  ;  niais  se  tiinl 
plus  k  la  puissE^ce  des  baïonnettes  qu'à 
la  force  de  son  éloquence,  il  fait  loai^ 
clier  trois  corps  de  troupes  contre  1» 
rebeiks.  Le  ministre  Priocca  démina 
à  Vj'iagw±n^\xQ£  explication  si 
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inieu lions  du  directoire.  Le  roi  de  Sai- 
ciaigue    aimait    mieux    qu'on    décidai 
promptement  de  son  sort,  quel  qu'il 
pût  être,  que  de  le  laisser  en  butte  aux 
menaces  et  aux  insultes  de  ses  sujets.. 
L'ambassadeur  répond  que  la  France 
est  prête  à  secourir  le  gouvernement 
conti'e  les  ennemis  du  dehors ,  mais  il 
donne  à  entendre  qu'elle  ne  cherchera 
point  à  comprimer  une  insurrection 
peu  redoutable,  si  elle  n'est  soutenue 
que  par  un  petit  nombre  de  séditieux, 
et  nécessaii*e,  si  elle  entraîne,  comme 
on  le  craint,  toute  la  nation. 

Cependant,  les  troupes  royales,  vie-  1998. 
torieuses  sur  les  bords  du  lac  Majeur , 
passèrent  par  les  armes  une  gi^ande  pai*- 
tie  de  leurs  prisonniers  ;  le  reste  fut  livré 
au  supplice.  Le  directoire  somma  le  roi 
de  Sardaigne  de  suspendre  l'exécution 
des  Français  qui  avaient  pris  part  à  la  1^ 
volte.Le  roi  promit  tout  ce  qu'on  voulut, 
e<t  pourtant  plusieurs  Français  furent 
exécutés ,  la  nuit ,  dans  les  fossés  de 
Casai;  le  courrier,  porteur  dusursis,  avait 
été  retenu  dix  heures  à  Trino.  En  vain 
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Priocca  s'efforça  de  justifier  ce  meurtre, 
Ginguené  accusa  le  gouveiçneur  pié- 
montais  de  verser  un  or  corrupteur  par 
les  mains  du  comte  de  Balbo  pour  faire 
tolérer  sa  tyrannie  ;  il  Taccusa  d'avoir 
organisé  une  vaste  conspiration  contre 
les  Fiançais,  en  excitant  contr'eux  le 
fanatisme  des  prêtres  et  la  vengeance 
des  émigrés.  Cette  deniière  accusation 
fut  d'abôi-d  repoussée ,  puis  bientôt  ac- 
cueillie par  le  directoire.  On  força  le 
voi  de  Sardaigne  à  signer  le  traité  de 
Milan ,  par  lequel  il  s'interdisait  toute 
poursuite  contre  les  insurgés ,  et  s'en- 
gageait à  recevoir  les  Français  dans  la 
citadelle  de  Turin.  Le  directoire,  de 
son  côté ,  rétablit  la  tranquillité  inté- 
rieure du  Piémont ,  et  arrêta  la  marcbe 
des  Liguriens  qui ,  pour  venger  la  vio- 
lation de  leur  territoire ,  s'étaient  saisis 
de  Serra valle  et  de  Loano.  Mais ,  avant 
la  proclamation  du  général  Brune ,  les 
corps  républicains  de  Carrosio  avaient 
marché  contre  Alexandrie.  Le  général, 
accusé  de  favorberce  mouvement,  s'en 
défendit  avec  indignation.  Le  gouver- 
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aent  du  voî  repoussa,  avec  la  même 
Tgie ,  le  reproche  d'avoir  retardé  la 
3lication  dé  ramnistie  pour  se  bai- 

.er  à  plaisir  dans  le  sang  des  républi-r 
ains.  Il  était  néanmoins  trop  vrai  qu'a- 
près un  engagement  entre  la  ^pinetta 
et  Marengo,  six  cents  de  ces  malUeu-f 
reux  avaient  été  égorgés  de  sang-froid 
pendant  deux  jours. 

Dans  une  telle  irritation ,  lorsque  les 
troupes  royales  répondaient  par  des 
menaces  aux  provocations  et  aux  rail- 
leries de  nos  soldats  ,  lorsque  déjà  il  y 
avait  eu,  dans  les  murs  de  Turin ,  une 
sanglante  mêlée ,  le  directoire  crut  pré- 
venir de  plus  grands  malheurs  en  rap- 
pelant,  à  la  sollicitation  du  comte  de 
BalbOy  Ginguené,  homme  inquiet,  ar-r 
dent  y  passionné  pour  la  vraie  liberté , 
à  qui  les  Piémontais  £ux-memes  n'ont 
reproché  que  l'excès  de  son  patriotisme 
et  de  ses  v/ertus  républicaines ,  et  qui 
s'est  placé ,  par  son  histoire  littéraire 
d'Italie  y  au  rang  de  nps  écrivains  les 
plus  distin|;ués.  Peu  de  temps  après , 
Joubert  remplaça  le  général  Brune. 
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Une  nouvelle  coalition  venait  de  se  for- 
mer contre  la  France  ;  le  roi  de  Naples 
se  déclara ,  l'Autriche  prit  une  attitude 
menaçante  ,   Charles   Emmanuel   fui 
soupçonné.  Joubert  réclama ,  du  roi  de 
Sardaigne ,  les  dix  mille  hommes  qu'il 
s'était  engagé  à  fournir  par  le  traité 
d'alliance,  et  il  l'invita  à  lui  confier  la 
garde  de  l'arsenal.  Le  roi  résista  sur  ce 
dernier  point  quand  il  en  était  i-éduit 
à  tout  accorder.  On  devint  bientôt  plus 
exigeant  :  on  tâcha  de  le  déterminer  à 
une  abdication  volontaire  ;  il  prit  l'a- 
larme et  appela  autour  de  lui  ses  régi- 
mens  épars  :  ils  ne  pouvaient  plus  rien 
pour  sa  défense.  Joubert  occupa  mili- 
tairement le  Piémont.  Verceil,  Novare, 
Asti ,  Suze ,  Coni ,  tombèrent  en  son 
pouvoir  avec  leurs  garnisons.  Charles 
Emmanuel   signa  ,    en    présence  des 
baïonnettes,  un  acte  d'abdication  par 
lequel  il  renonçait  à  ses  états  de  terre- 
1798.  ferme.  On  le  fit  monter  en  voiture  avec 
sa  famille,  ses  ministres  et  deux  ou 
trois  courtisans.  Il  sortit  de  Turin,  la 
nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux;  et,  selon 
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expression  du  gênerai  français,  son 
:ortége  ressemblait  à  un  convoi  fu~ 
tèbre. 

Déjà  4'antique  dynastie  de  Savoie 
était  tombée,  quand  le  directoire ,  dans 
mte  déclaration  de  guerre  un  peu  tar- 
dive, accusa  lé  roi  j,  et  snr-tMt  le  duc 
d'AoBtc^  d'avoir  fait  périr  des  mUliers 
de  Français  par  le  stylet  et  le  poignard; 
d'avoir  secondé  les  ânigrés  et  lés  prê- 
tres dans  leurs  tâiébreuses  intrigues 
contre  la  république  ;  d'avoir  empoi- 
scmné  tes  eauac  voisines  des  camps  fran- 
çais. Sans  doute,  les  prindes  de  Sàvbie- 
ne  pouvaient  bénir  les  auteurs  de  leur 
ruine;  il  est  même  bien  vraisemblable 
qulls  encourageaient  en  secret  les  IHé- 
montais  à  la  vengeance  ;  mais ,  n'est-ce 
donc  que  sur  l'oidre  d'mi  prince  qu'un 
peuplé  vaincu,  opprimé,  humilié,  sent 
sola  nuilbem*  et  sa  honte?  Ne  soufEre-t-il 
que  dans  les  autres?  N'ar-t-U  pour  lui 
ni  fierté,  ni  colère? Le  peuple^  au  con- 
traire, sent  vivement  les  outrages ,  les 
vexations,  les  charges  de  tout  genre 
que  des  vainqueurs  traînent  toujours  à 


^K      3é6  ABSUMS  1 

■       leur  Buitt;  dans  un  pays  couquis;  l-i  pliii 

Bt      d'uiie    expérience    a    pi'ouvé  ,    depuis 

H       trente  ans,  qiif  la  multitude  nes'unn- 

H       bari-asse  guère  des  iustitutiûiisi  qui  k 

H       lui  proinelteot  qu'un  bonheur  loinUiD< 

K       La  plu]iart  des  Piémontais  ue  s'infor- 

^Ê      inaient  donc  pas  si  l'iurasion des Fratt- 

^Ê       çais  pouvait  devenir  un  hienfait  {Kiut 

H       eux,  mais  ils  s'indignaient  à  la  pré- 

^Ê      sencedeces  élrangci-s;  iU  ne  savaient 

H       pas  s'ilsseiatcntunjourplua  libresqoe 

^       k-ui-s  pères,  mais  ils  s'aperceraient  de 

leurservitude  présente,  et  chacun  d'eui 

provoqué  par  une  raillerie  ,  par  une 

insulte  ,  jurait  en  sou   cœur  de  s'en 

venger. 

la  fantille  royale  se  réfugia  d'abord 
ù  Panne ,  puis  à  Florence.  Charles  £n>- 
799'  manuel,  arrivé  en  vue  de  sa  capitalr 
de  Sai'daijjne,  protesta  vainement  con- 
tre la  violation  du  directoire.  Pcndani 
ce  temps,  Joubert,  sans  s'inquiéter  dv 
l'opposition  des  nobles  et  du  clergé, 
ni  de  celle  des  militaires,  f(ui  fui  U 
plus  générale  et  la  plus  marquée,  éu- 
blissaU  Â%ns\t  Viémout  un  gouvwH^ 
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ent  provisoire.  S'il  eût  été  possible 
;   ramener  subitement  Tordre  et  la 
ûx  dans  un  pays  agité  par  de  si  Ion-     ^ 
^ues  convakions ,  où  if  fallait  encore 
leBuer  des  germes  de  haine,  dans  Fesr- 
K>ir  incertain  de  faire  fleurir  un  jour  i^^^, 
es  lois-  et  la  liberté,  Joubert  Faorait 
ait  sans  doute ,  car  il  voulait  le  bien  et 
avait  le  faire  aimer.  Mais  il  aurait  fallu  ^ 
[oe  sa  volonté  fût  toute  puissante,  et 
1  eut ,  au  contraire,  le  chagrin  de  voir 
les  actes  révoltans  de  violence  et'd'in- 
ustice  détruire  l'heureux  effet  des  me- 
ures les  plus  sages. 

On  avait  vendu  les  biens  du  clergé , 
iboli  lé  droit  d*£dnesse ,  brûlé  les  titres 
le  noblesse  sur  la  place  publitjue  ;  bien- 
ô.t  le  papier^monnaie  fut  réduit  au 
iers  de  sa  valeur  jioimnale ,  il  y  eut 
les  charges  énormes .  imposées  pour 
'entretien  des  troupes  étrangères  ;  les 
ausées  et  les  bibliôtèques  furent  dé- 
asl?és,  dépouillés;  le  Piémont,  à  qui 
'on  n'avait  promis  que*  des  bienfaits,  ' 
ut  traité  en  pix>vince  conquise,  l'Etat 
aenaça  i-uiue  de  toutes  parts.  Sur  l'a*- 
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venir,  point  de  certitude  et  peu  d'espé- 
pérances.  La  réutiioD  à  la  France,  une 
fédération  italienne  ,  ou  l'existence  in- 
dépendante de  la  nation  piéruontaiie, 
voilà  ce  qui  était  mis  en  question  etTÎ- 
vem en t  débattu.  L'avocat  Bossi, mem- 
bre du  gourernement  provisoire,  sou- 
tint la  réunion  avec  toute  la  force  de 
son  éloquence  :  il  n'y  avait  pas  besoin 
de  cet  appui ,  la  réunion  fut  adoptée , 
la  municipalité  y  douna  son  adhésion. 
On  recueillit  les  votes  dans  les  pro- 
vinces ,  l'opinion  paru  t  unanime.  Tont- 
à-coup  une  révolte  éclata  dans  la  pro- 
vince d'Acqui ,  Groucliy  l'apaisa  sant 
verser  de  sang  ,  ce  qui  était  alors  d'un 
rare  exemple.  Arriva  ensuite  MotMl. 
commissaire  du  directoire ,  pour  créer 
des  municipalités  et  des  tribunaux  , 
opérer  la  division  du  territoire  en  dé- 
partemens ,  et  une  organisation  com- 
plète sur  le  modèle  des  institution] 
françaises.  La  tranquillité  seule  du  payt 
manquait  pour  que  son  œuvre  fut  pai» 
faite,  il  ne  fit,  pour  la  rétablir ,  que 
des  efforts  iinpuissaiis.  Joubert,ilévou- 
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ragé ,  demanda  soiurappel ,  et  n'eut  pas 
de  ,peine  à  l'obtenir ,  il  emporta  avec 
lui  les  espérances  de  tous  les  libéraux 
d'Italie. 

Schérer ,  qui  loi  succéda  sans  le  rem- 
ptaMser ,  laissa  le  ccanmandement  de  l'ar- 
mée au  général  Moreau,  après  une  cam- 
pagne malheureuse  sur  ce  même  sol 
d'Italie  y  théâtre  récent  des  brillantes 
victoires  de  Bonaparte. 

Ce  fut  à  Moreau  vùa.  beau  dévoue- 
ment de  venir  non  pas  pour  vaincre , 
mais  pour  rassembler  les  débris  d'une 
défaite,  et  pour  sauver  l'armée.  Battu 
lui-même  à  Gassano ,  mais ,  toujours 
ferme  et  plein  de  ressources ,  il  se  retira 
lentement  sur  Alexandrie.  Les  Autri- 
ckiens  et  les  Russes  le  suivaient.  A  leur 
approche  y  à  la  voix  dès  moines^  la  po- 
pulation guerrière  du  Ganavi^is  courut 
aux  armes.  Mondovi  ,  Fossano  et 
Ghéraçco ,  se  soulevèrent.  L'évéque 
d'Alba ,  quittant  Ifi^  crosse  pour  l'é- 
pée,  se  signala  par  une  cruauté  fé- 
roce contre  les  républicains.  Peu  s'en 
fallut  qu'Asti  même  ne  fût  pillée  par 
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une  troupe  de  payst^  faDatiques ,  1 
gté  la  protectioo  d'une  gamisou.  fran- 
çiûse.  Âloreau,  traversant  le  pays  ui- 
surgé  ,  alla  prendre  position  à  Coai , 
pour  se  iDeaager  une  retraite  vers  U 
France.  Une  fit  que  passer  à  Turin,  où 
il  tréa  uhl-  administration  nouvelle  qui 
se  réfugia  à  Pigncrol,  et  rassembla  au- 
,r  d'elle ,  ce  qui  resudt  de  Piémontaii 
dévoués  à  la  république. 

Qnand  l'année  française  eut  fait  sa 
retraite  vers  les  Apennins,  et  que  Suwa- 
eut  publié,  aa  nom  des  deux  Em- 
pereurs ,  un  manifeste  qui  appelait  aiu 
armes  tous  les  Piémontais ,  contre  \fi 
ennemis  de  U  religion  et  des  rois  ,  uue 
'  foule  de  sicaires  animés ,  conduits  par 
des  moines,  s'élancèrent,  brùlans  de 
lage ,  à  la  poursuite  des  républicains 
étrangers  ou  nationaux.  On  les  égorgea 
dans  les  villes ,  sur  les  routes ,  dans  les 
hôpitaux.  Dans  le  Canavais ,  un  officiel 
allemaud,  nomiiaé  Branda,  à  la  têli- 
d'une  troupe  de  brigands  qu'il  appelait 
l'û/'/n  ^e  chrélien  nt,jouaite  ffi-o  u  téiueii  l 
le  rûle  de  saint ,  en  se  bvraut  à  des  or- 
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gies  monstrueuses  ,  et  en  faisant  couler 
lies  Ilots  de  sang.  Un  curé  de  paroisse , 
arm^  jusqu'aux  deat^hendit  le  passage 
de  la  Sturaaussi  fauinR  et  aussi  redou- 
table que  la  caverne  de  Cacus.  Jamais 
le  fanatisme  ne  s'était  montré  sous  des 
traits  plus  hideux.  Ces  bandes  féroces 
entrèrent  dans  la  capitale,  à  la  suite  des 
Autrichiens,  mêlant  des  imprécations 
et  des  cris  de  mort  à  des  hymnes  et  à 
des  cantiques.  Leur  première  fureur  s'é- 
tant  un  peu  calméepar  le  massacre  des 
habitans  qui  s'offrirent  à  leurs  coups  , 
Suwarow  lit  son  entrée.  I/arehevèque  , 
qui,  la  veille  encore,  vantait  les  dou- 
ceurs du  régime  républicain  ,  fit  porter 
la  bannière  devant  le  Russe  qu'il  qpm- 
raaitVenvojré  du  Seigneur.  On  vendit, 
BOUS  les  yeux  de  Suwarow ,  et  pour  lui 
faire  honneur,  de  petites  images  où  la 
Russie,  l'Autriche  et  la  Turquie  étaient 
représentées  ,  avec  les  attributs  de  la 
Sainte-Trinité, et  dont  une  populace 
imbédlle  se  parait ,  comme  de  talis- 

Suwarow  essaya  de  réorganiser  une 


372  RÉSTIUlf, 

armée  voyait:  pît:nioDtaîâe  ,  et  ii 
un  conseiL suprême,  chargé  du  j 
numcnt  jusqu'^«etour  du  roi.  I 
nombreuses  ai'^Ktions,  et  com 
ensuite  l'atiaque  de  la  citadelle, 
néral  Fioreltas'j  défendit  huit  j 
capitula-  Les  paudours  et  les  ce 
célébrèrent  cet  événement  par  d< 
des  réjouissances  :  ils  firent  cliae 
'fe  Deum ,  poussèrent  des  crit 
mèrent  des  feux  ,  se  livrèrent  ai 
honteux  excès  de  la  gloutonneri 
la  débauche  ,  tandis  que  les  h 
souffraient  toutes  les  horreurs 
faim  et  de  la  misère.  Telle  était 
vrance  que  les  deux  Empereurs 
promise  avec  tant  d'ostentations 
,.  heureuïPiémontaîs!Leroi,Iiù- 
dont  ils  avaienijuré  de  relever  l 
ne  put  rentrer  dans  sa  capîtalt 
fut  en  vain  que  Suwarow  essay; 
ranienei-  ;  rAutliclie  ne  le  pcrn 
Amis  plus  géuéreux  dans  le  mi 
que  les  Autrichiens  au  milieu  ( 
tiiomplies  ,  les  Français  a 
a\ecvme«ïÇïesseinent  u 
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fugjés  d'Ilalie,  et  leur  piodiguèi-eul  lus 
ftoins  de  la  plus  louchante  liuniaailé. 

Mais  c'était  peu  de  leur  (lonnei'  asile 
siu'  le  sol  français,  ilfnllait  reconquénr 
pour  eux  uiiQ  patrie,  il  Collait  en  inéine 
temps  soutenir  l'honneur  de  nos  anueK, 
et  vaincre  la  ligue  européenne.  Alors 
aucun  sacrifice  ne  coûtait  à  la  France. 
Toute  la  population  pamt  s'ébranler  : 
des  essaims  de  jeunes  soldats  volèrent 
aux  frontières,  et  le  dii*ectoire  paya  leur 
noble  Hévoueinent,  en  faisant  choit  de 
Championnet  et  de  Joubert  pour  les 
commander.  Tous  deux  étaient  lépu- 
blicains  sincères,  humains, désintéres- 
sés. Mais,  Jouberl  qui  avait  conçu  le 
pK^et  d'organiser  l'Italie  en  une  seule 
i46pabliqiie  indépendante ,  et  qui  réu- 
nissait de  grands  talens  à  de  plus  (grandes 
vertus  ,  Joubr.Tt  était  sur  — tout  ,  l'i- 
dole de  sou  armée  ,  et  l'espoir  des 
patriotes  d'Italie.  Arrivé  au  camp  ,  il 
|tria  Moreau  de  garder  Le  commaucle- 
tnent  en  chef.  La  campagne  s'onvrît- 
Or  rencontra  l'ennemi  sur  le  territoire 
3i 
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ligurien,  aux  environs  de  Novi.  Jou- 
berl  brûlait  d'en  venir  aux  mains ,  on 
lui  représenta  qu'il  serait  plus  prudent 
d'atlendrc  l'arrivée  de  Champioiuiel , 
dont  l'armée  se  recrutait  encore  dans 
les  Alpes  ;  il  modéra  son  ardeur  ;  mais , 
de  son  côté ,  le  vieux  Suvrarow  fit  déci- 
der l'aliaque  malgré  les  généraiu:  autri- 
chiens. Elle  fut  impétueuse  ;  déjà  Its 
chasseurs  républicains  conunençaieiit 
à  plier,  Joubert  s'irrite,  il  parait  à  là 
tète  de  l'infanterie ,  et  s'écvie  :  en  avant, 
en  avant  .'  En  même  temps  il  veui 
s'élancer,  et  tombe  frappé  au  cœur. 
Ainsi  périt  Joubert,  qui  promettait  de 
remplir ,  s'il  eût  vécu  ,  une  destinée  i\ 
pure  et  sibrillanic.  Sa  mort  ne  découra- 
gea poiot  nos  soldats ,  ils  soutinrent  if 
combat  pendant  huit  heures,  et  finîreul 
même  par  ébratder  l'aimée  impérialr  ; 
mais  le  général  Mêlas  les  fit  attaquer 
sur  les  derrières  et  changea  la  fortunr 
par  reite  manœuvre.  Moreaii  était  li 
pour  commander  la  retraite  et  satint 
l'armée.  Cependant ,  la  perte  des  Fmji- 
çais  a\'».*.  évfe  cdwvlérable.  Il  en  péril 
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plusieurs  dans  Novi.  Après  la  batail^ , 
tous  les  prisonniers  furent  égorgés  par 
l'ordre  de  Suwai'ow. 

Cette  vicloire  assura  pour  quelques 
temps ,  aux  confédérés  ,  la  possession 
de  l'Italie.  Cependant,  la  Ligurie  en- 
tière restait  aux  Français.  Suwarow  fut 
obligé  de  laisser  Moreau  pour  marcher 
à  la  rencontre  <le  Champ  ion  ne  t ,  qui 
venait  de  paraître  sur  la  frontière  du 
Piémont.  Avant  de  le  joindre,  il  fut 
appelé  en  Suisse  ,  contre  Masséna.  Les 
Français ,  de  leur  côté ,  ayant  à  peine 
des  forces  suffisantes  pour  garder  l'État 
de  Gênes  ,  voulurent  harceler  les  Au- 
tiiehiens  dans  le  Piémont ,  et  défendre 
Coni.  Après  plusieurs  engagemcns  sur 
une  ligne  très-étendue.  Championne! 
et  Mêlas  eu  vinrent  aux  mains  ,  à  Fos- 
sano ,  sur  les  bords  de  la  Slura.  L'Au- 
trichien fut  vainqueur  et  prh  Coni. 
Chainpionuet  se  retira  à  Nice  ,  où  il 
mourut ,  inconsolable  de  sa  défaite ,  et 
pleurant  sur  la  république  qui  périssait 
même  temps  que  lui. 

Bonaparte ,  à  son  retour  d'Egypte  , 
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a^t  changé  la  face  de  la  France ,  mus 
comme  il  devait  tout  sou  ascendant  i 
à  l'effel  magique  de  sos  victoires,  il 
ne  voulait  pas  laisser  à  l'admiratiui 
le  temps  de  se  refroidir.  Il  rassembli 
donc  une  aimée  à  Dijon,  prêt  à  fondre 
de  là  Euv  le  Rhin  ou  sur  l'iulie  ,  et  il 
annonça  hautement  qu'il  allait  paner 
les  Alpes.  Mêlas  crut  que  le  bruit  île 
cette  expédition  cachait  d'autres  de^ 
seins,  et  il  consuma  imprudemment 
ses  forces  dans  les  montagnes  delaU- 
gm'ie.  Fier  des  succès  qu'il  avait  ob- 
tenus dans  une  ou  deux  rencontres, il 
s'était  approché  de  Gênes ,  et  la  âerrah 
de  près;  cependant  ,  Masséna  le  re- 
poussait toujours,  et  bien  secondé  pu 
les  généraux  Suctiet,  Soutt  et  Saint- 
Cyr,  il  donnait  le  temps  à  Bonaparte 
d'exécuter  son  plan  d'invasion. 

La  guerre,  long -temps  concentrée 
sur  un  seul  point ,  allait  enfin  s'étendre 
et  se  diviser  ;  il  devenait  de  )a  dernière 
importance  pour  les  Autrichiens ,  de 
s'empaior  au  plus  tût  de  Gènes.  Il  y  eut 
au  pied  des  murs, plusieurs  comliats, 011 
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se  déployèrent  le  géniedeMassénaetla 
valeur  de  ses  troupes.  Dans  le  dernier, 
Soult  fut  blessé  et  pris.  La  faniine  se 
fit  sentir.  Les  Géuois,  presqu'indiffé- 
i-eas  dans  cette  lutte,  n'eurent  bientôt 
pour  nourriture  ,  que  des  animaux  im- 
mondes, des  chiens, des  ratd,  des  cbau- 
ves-sonris.  Tout  le  jour,  des  femmes 
et  des  eufans  alfamés ,  erraient  dans  les 
pi-airiea  de  Bisagno,  pour  y  recueillir  les 
racines  et  les  herbages  qui  servent  ordl- 
nairement  de  pâture  aux  troupeaux. 

.<  tanee;  le  sucre  candi,  le  sucre  de  rose 
Il  et  de  violette,  des  sucreries  de  toute 
»  espèiie  étaient  promenées  parles  rues 
"  dans  des  corbeilles  élégantes.,  oinfcs 
'>  de  Qeurs  cl  de  feuillages.  Spectacle 
N  étrange  au  milieu  de. celle  population 
»  pâle  et  décharnée ,  étounant  elfel  de 
•■  L'imagination  des  hommes  ,  qui  se 
w  plaît  à  embellir  jusqu'au  tableau  de 
■■  la  misère  ei  de  la  mort!  (i)"  Vers  la  fin 
<lu  siège  ,  une  fève  se  payait  deux  sols  , 

(i)  UiHoire  d'Italie,  parCb.BoUa. 
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un  biscuit  de  trois  onces ,  douze  francs, 
et  l'on  s'en  procurait  difficilement  à  ce 
prix.  Une  foule  de  malheureux  périt 
dans  les    convulsions    d'une   affreuse 
agonie.  La  peste  vint  hâter  la  dépopu- 
lation ,  le  désespoir  était  au  comble, 
Masséna ,   seul ,  restait  indompté  ;  il 
fallut  pourtant  capituler  et  sortir  de  la 
ville;  mais ,  quoique  réduit  à  l'extré- 
mité ,  il  traita  comme  s'il  avait  pu  en- 
core se  défendre.  Les  Autrichiens  ra- 
menèrent l'abondance  dans  Gènes ,  ils 
relevèrent  l'aristocratie ,  chassèrent  les 
démocrates  qui  avaient  triomphé  sous 
la  domination  française;  mais  ils  ne 
rendirent  point  aux  Génois  une  patrie. 
Pendant  que  Masséna  et  Suchet , 
avec  une  poignée  de  braves,  arrêtaient 
sur  les  rochers  de  la  Ligurie ,  une  grande 
800.  armée  autrichienne ,  et  que  Moreau  en 
battait  une  autre  sur  les  bords  du  Rhin  ^ 
Bonaparte ,  déjà  si  fameux  par  ses  bril- 
lantes campagnes  d'Italie ,  par  l'expé- 
dition d'Egypte ,  et  par  la  victoire  plus^ 
récente  qui  avait  renversé  le  directoire 
et  détrôné  la  liberté,  Bonaparte,  tou- 
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jouia  conduit  pai'  sa  i'ortuuc,aUaiire- 
paraîti-e  sur  le  pveiiiier  Uiéàlre  de  ses 
exploits.  Il  avait  fait  occuper  par  ses 
troupes  tout  li;  pays,  depuis  le  Saiut- 
Gothard  jusqu'au  inont  Ceiiévre,  me- 
naçant à  la  Tois  les  plaines  du  Piémont 
et  de  la  Lonibardie.  Lui-mèiae  giavie- 
sait  les  cimes  escarpées  et  neigeuses  du 
grand  Saint-Bernard,  doublant,  par  son 
exemple  et  par  ses  discoui-s,  la  fovceet  le 
courage  de  ses  soldats.  Il  leui'  partait,^ 
eux,  de  victoires  et  de  conque  tes;au\pié- 
tres  et  aux  simples  villageois  qu'il  ren- 
conli'ailsur  sa  roule, de  religion  et  d'iiu 
maiiité;  h  tous,  de  bonheur  et  de  pai.\; 
et  peut-êtri:,  quand  il  les  exprimait, 
tous  ces  seoiimens  étaient  dans  sou 
cœur.  Enlîn,  du  sonimei  de  ces  moiUs 
qui  avaient  long  — temps  passé  pour 
inaccessibles,  notre  arinée  impaiieutu 
avait  salué  la  belle  Italie,  el  l'avant- 
jjarde,  aux  ordres  deljinnes,  pénétrait 
dans  la  vallée  d'Aoste.  Le  cousul  voii- 
laitarriver  le  plu5  tôt  possible  à  Milan. 
Polir  tromper  Mêlas  qui  accoiuait  à 
sa  rencontre,  il  fit  avancer  le  jjénéial 
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Lannes  du  côté  de  Turin.  La  marche 
de  Victor  et  de  Murât ,  sur  Verceil  et 
Novare  ;  celle  de  Béthaucourt  et  de 
Moncey ,  sur  l'aile  gauche,  par  les  lacs 
de  Gôme  et  de  Lugano;  toutes  les  sa- 
vantes manœuvres  conçues  par  Bona- 
parte,  habilement  exécutées  par  ses 
généraux,  assurèrent  la  conquête  da 
Milanais. 

Le  vainqueur  eut  bientôt  réorganisé 
là  république  cisalpine;  mais,  pour 
établir  la  domination  de  la  France  en 
Italie,  et  pour  consolider  sa  propre 
puissance ,  il  fallait  frapper  toutes  les 
imaginations  par  un  grand  coup ,  il  fal- 
lait remporter  une  victoire  plus  déci- 
sive et  plus  éclatante  que  celles  qui 
déjà  l'avaient  élevé  au  dessus  de  ses 
compagnons  de  gloire  et  de  ses  conci- 
toyens. Mêlas  avait  concentré  ses  forces 
dans  une  position  redoutable,  entre  la 
Bormida  et  le  Tanaro,  sous  les  murs 
d'Alexandrie;  il  avait  une  armée  plus 
nombreuse ,  une  artillerie  plus  formi- 
dable ,  et  le  consul  s'était  encore  affai- 
bli en  éloignant  les  divisions  Desaix  et 
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Mounier,  dans  la  crainte  peu  fondée 
que  Mêlas  ne  ramenât  son  armûc  du 
côt^  de  Gènes.  Tant  d'avantages  de- 
vaient décider  la  fortune  en  faveur  des 
Auti'ichions  :  long-temps  elle  parut  se 
déclarer  pour  eux.  Le  général  Keim, 
repoossan  tl'infantcrie  de  Victor,  avait 
pénétré  dans  Marengo;  Lannes,  après 
avoir  soutenu  Victor  et  ranimé  le  com- 
bat, pliait  à  son  tour.  Bonaparte  u'a- 
vaitplits  qu'une  ressource  :  c'était  neuf 
cents  hommes  de  sa  garde  consulaire 
et  la  cavalerie  de  Murât.  Il  fit  avancer 
les  neuf  cents. Ces  braves,  cntoui-és  de 
toutes  pai'ts,ne  furent  point  enfoncés,et 
donnèrent  à  Mounier  le  temps  d'arriver 
de  Castel-Noïo.  Le  combat  recommença 
^asterrihle.U  durai  tdepuisdiKtieures; 
Unnes,  Victor,  Mouniei-,  Sainl-Cjr, 
qui  l'avaient  soutenu  tout  ce  temps , 
étaient  épuisés ^  Bonapaite,  lui-même, 
déSespérait.  Tout-à-coup ,  il  apprend 
que  les  premières  colonnes  de  Desaix 
viennent  de  paraître,  il  reconnaît  sa 
fortune  et  compte  désormais  sur  la  vic- 
toire. Cependant ,  six  mille  Hongrois 
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avaient  ét^  détachés  couti«  Desaû; 
cLargeant  lui-même  à  la  tête  de  ses  sol- 
dats, il  les  fit  reculer;  mais,  lerenus 
bicuLût  île  leur  étotineinent ,  ils  re- 
tommencèrent  à  mai-clier  en  avant. 
Desaix ,  observait  le  teri-aio  pour  eu 
tirer  avantage,  quand  il  fat  atteint 
d'un  coup  moi  tel  ;  il  tomba  dans  les 
bras  du  jeune  Lebrun  qui  recueillit 
ces  dernières  paroles  :  <>  Allez  dire 
M  au  premier  consul  que  je  meurs 
»  avec  le  regret  de  ne  point  avoir  asseï 
»  fait  pour  vivre  dans  la  postérité.  • 
Il  vivra  par  le  souvenir  de  ses  vertus 
et  par  ce  regret  même;  mais  il  n'aurait 
pas  dû  l'éprouver ,  c'était  alors  qu'il 
était  beau  de  mourir.  Hàtons-nous  de 
dire  que  la  cavalerie  de  KellermaoïfL 
en  écrasant  les  Hongrois  ,  acheva  !a 
I,  victoire  :  on  sait  assez  que  celte  victoire 
lixa,  pour  quatoiTe  années,  les  destins 
de  l'Europe.  • 

Mêlas,  qui  pouvait  résister  encore, 
proposa  une  suspension  d'armes;  G^ncs 
et  le  Piémont  furent  dans  le  nombix' 
des  belles  provinces  qu'il  abandonnait 
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vainqueur.  Bonaparte  crûa,  eu  pas- 
it  dans  le  Piémont ,  un  gouverneinent 
'il  ne  devait  pas  laisser  subsister 
g-tenips.  Toujours  la  même  incer- 
ide  sur  ce  pays.  Gènes  n'était  guère 
ius  malheureuse  ;  elle  avait  à  souf- 
'  de  l'occupatioa  militaire  des  Fran- 
j,  comme  elle  avait  souffert  sous  les 
trjcliiens.- Les  finances  étaient  épui- 
5 ,  le  coniuierce  presque  anéanti , 
prit  national  perdu  sans  retour.  De 
me  que  la  Cisalpine  et  le  Piémont , 
'  fut  administrée  par  une  commis- 
1  de  gonverneineiit  et  par  une  con- 
s.  qui  réunissait  les  pouvoirs  judi- 
re  et  législatif.  Dans  les  traités  de 
[  qui  furent  conclus  avec  toutes  les  iSoi, 
isances  de  l'Europe ,  excepté  l'An— 
erre,  il  ne  fut  point  parlé  du  Pié- 
Bonaparte  ne  voulait  pas  qu'on 
lût  encoïc  ses  projets  sur  ce  pays , 
<eat-êtie  ne  les  avait-il  pas  arrêtés. 
d'Autriche  reconnut  la  re- 
lique ligurienne,  ei  autorisa  la  ren- 
des fiefs  imiiéi'inux  à  cette  répu- 
e.  Pom    la  France,    elli-    venait 
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d'être  replacée  par  le  consul  dans  tout 
l'éclat  de  ses  premier^  triomphes,  dans 
toute  la  force  de  sa  puissance  ;  mais  eOe 
avait  perdu  le  principe  même  de  cette 
grandeur  en  laissant  ravir  sa  liberté. 

A  la  mort  de  l'empereur  Paul,  cons- 
tant protecteur  de  la  famille  d^  Savoie, 
2  avril  Bonaparte  rendit  un  décret  qui  prépa- 

1 802 .  rait'  la  réunion  du  Piémont  à  la  France. 
Le  décret  portait  :  que  le  Piémont  for- 
merait  une  division  militaire  et  serait 
partagé  en  six  départemens;  que  les 
lois  de  la  république  y  seraient  mises 
en  vigueur;  qu'il  y  aurait  un  adminis- 
trateur général  avec  un  conseil.  Bona- 
parte, voulant  essayer  dans  le  Piémont 
le  rétablissement  des  formes  monar- 
chiques, gagna,  caressa  les  nobles, 
corrompit  ou  écarta  les  républicains. 

i8oa.  Jourdan,  qu'il  n'était  pas  facile  de  cor- 
rompre ,  fut j:^voqué.  Menou ,  plus  do- 
cile et  déjà  tout  formé,  le  remplaça  k 
Turin. 

Bonaparte ,  maître  du  Piémont  quoi* 
que  sans  titre,  et  président  de  la  repu* 
blique  italienne  pour  dix  unnées ,  se  fil 
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prier  de  donner  une  nouvelle  constitu- 
tion à  l'état  de  Gènes;  la  dernière  lui 
issait  trop  démocratique.  Un  sénat 
trento  meoibres  exerçant'l'iiutiatiYe 
deplois^Tevétn  Ai  pouvoir  eséciitif;  et 
..    fÊAW  par  un  tbge  quelni  seul  a  le 
dvûit  d'aire;  ce  8&iat>  divisé  en  cinq 
.  ipugisthttures  ou  ministères;  h  magis— 
1^*  timtwe  suprême ,  investie  du  droit  de 
«•   paMier'deiédits,  de  révoquer  tons  les 
!'  iinctimmaires  publics ,  et  même  lés 
I  '  jMS^»  chargée  du  commandement  des 
/  i^onpesy  de  l'administration  des  finan- 
f    es»,  des  affaires  ecclésiasliqaés  et  de 
J    ISaitmctioii  publique  :  telle  était  la  loi 
[     ftndbmentale  que  le  consul  établit  dans 
Géiiervlldécîda  qu'il  y  aurait  trois  col»  i8o3. 
Uffn  :  mi  des  propriétaires,  un  des  né- 
gociai» y  un  des  savaiis;  ces  coUéges 
^uoihinaicot  un  syndicat  de  sept  mem-^ 
lires  y  qm  avait  h  faculté  de  censurer 
tonsies^enx  ans-,  deiorséniateurs^  deux 
membres  de  la  coitmlte  nationale ,  deux 
*dié  chaque  consulta  de  juridiction,  et 
^^mx  dé  chaque  tribunal.  Lei  juridic- 
'^^soDS  ou  districts  f -«MHBBiaient  xhacun 
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une  consulta  de  juridiction ,  el  les  cou- 
xulla  de  jui'idiction  aonunaient  la  i»"- 
sulta  nationalei  en  celle-ci  résida» 
l'autorité  législative.  Le  premier  cou- 
BiJ,  se  complaisant  daus  sou  ouvrage, 
présa{rea  aux  Liguriens  de  hautes  an- 
tiuées  sous  l'empire  de  cette  constitD' 
tion  et  sous  la  protectioa  de  la  France. 
Le  sénat ,  de  son  câté,  s'empressa  àe 
décréter  qu'il  serait  érigé ,  dans  la  cout 
du  palais  national  ,  deux  statues  dx 
marbre,  l'une  à  Christophe  Coloub, 
pour  avoir  découvert  un  nouveau  mon- 
de, l'autre  à  Napoléon  llonaparte .  t^w 
avait  pacifié  l'Europe  et  rendu  à  1' 
tique  Ligurie  sa  puissance  et  sa  dignité. 
Par  une  émulation  de  flattetieg 
contraste  singulièrement  avec  ccW 
fierté  républicaine  dont  les  Génois» 
elorifiaient  encore,  les  liabitans  de  Su- 
zaïia  sollicitèrent  l'autorisation  d'élevn 
un  monument  à  la  famille  Bonapari' 
qu'ils  préteudaieut  origisaire  de  Ivw 
viUe. 

Ne  li-ouvanl  poini  d'obstacles  k 
vtAoD\£  ,  \e  ^"twaier  cousul  avan^ 
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toujours.  11  fit  parai tre,  le  ii  septem- 
bre ,  un  sénatus-consulte  qui  réunissait 
définitivement  à  la  France  les  départe- 
iftens  du  Pô ,  de  la  Doire ,  de  Marengo , 
^  de  la  Sesia,  de  la^ttira  et  du  Tanaro. 
H^  La  plus  grande  partie  du  peuple,  fati- 
ga&  de  troubles,  prit  une  part  sincère 
aux  réjouissances  célébrées  à  cette  oc- 
casion «  Alors,  la  famille  royale  de  Sa- 
Toie  était  errante  en  Italie.  Charles 
2  ,  Emmanuel ,  qui  yiyait  en  moine  au 
L .  milieu  du  monde ,  déposa  sa  couronne 
et  se  retira  dans  une  profonde  retraitie 
pour  ne  plus  s'occuper  que  du  salut  de 
son  âme.  Victor  Emmanuel,  qui  lui 
succéda,  n'ayant  qu'une  poignée  de 
soldats  à  jeter  au  milieu  des  grandes 
armées  qui  couvraient  l'Europe ,  ne 
put,  heureusement  pour  la  Sardaign^e , 
se  livrer,  à  son  inchnation  guerrière; 
et,  sous  son  gouyemement,  cette  île 
demeura  psdsible  et  oubliée. 

Le  consul  Bonaparte  n'étadt  plus;  i8o5. 
et  l'empereur  Napoléon  régnait  d^à 
sur  la  France  et  sur  l'Italie,  quand  les 
Génois  demandèrent  à  se  réunir  à  la 
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grande  nation,  et  succombant  sous  le 
fardeau  de  leur  iiidépcadance,  ambi- 
lionuërent  l'boiiueuv  d'avoir  poar  mtj- 
tre  celui  qui  coiuouuidait  à  tact  d' étais. 
Napoléon  vint  recevoir,  dans  leur  ca- 
pitale, le  senuent  qu'ils  prêtèrent  de 
vivi*  esclaves  sous  sou  empire,  H  fut 
accueilli  avec  une  pompe  estraordi- 
nnire  ;  la  foule  qui  s'était  portée  au 
(levant  de  lui  le  contemplait  dans  une 
muette  admiration,"  L'aidievêque  lui 
offrit  de  l'encens;  le  préaident  Corvetto 
lui  adressa  une  longue  harangue  qui 
riuissait  par  ces  mots  :  ..  Puisque  vou» 
■■  êtes  plus  grand  que  César,  cLaaga 
"  sa  devise,  et  dites  :  Je  suis  venu, 
"  j'ai  vu ,  j'ai  fait  des  heureux,  »  Le 
Génois  le  furent,  du  moins  eu  ceiocr- 
Ainsi ,  Gènes  et  le  Piémont ,  dool 
l'existence  indépendante  comptait  uni; 
longue  suite  de  siècles  ,  perdirent  ju»- 
qu'à  leur  nom ,  et  se  changèrent  en  dé- 
partemeus  français.  Il  nous  reste  à  dire 
sur  ces  deux  Euts,que,  j>endan;dil  an- 
nées, ils  furent  admiuistrés  commet* 
FtaiiCÊ,\e\)t£  wivt  fut  le  nôtre,  tant  t^ 


la  fortune  de  Napoléon  resta  enchaînée 
à  son  génie.  Au  temps  de  nos  revers ,  les  1814. 
Anglais,  oaaitres  de  Grénes,  promirent 
l'indépendance  à  ses  mallieureux  habi- 
tans  9  comme  nous  leur  avions  proinis 
la  liberté;  et  tant  de  fois  trompés,  les 
Grénois  souriaient  encore  à  l'espoir  de 
reprendre  leur  rang  parmi  les  nations. 
Pendant  que  la  diplomatie  anglaise  les 
berçait  de  flatteuses  chimères ,  le  con- 
grès de  Vienne  les  donnait  libéralement 
au  roi  de  Sardai^e.  Le  gouvernement 
provisoire  gardant  sa  dignité  dans  le 
malheur ,  tâchait  de  consoler  le  peuple, 
dont  il  n'avait  pu  sauver  les  droits.  Il 
lui  disait  de  ne  point  tenter  une  résis* 
tance  inutile ,  mais  de  se  confier  encore 
à  la  bonté  divine ,  quand  les  rois  de  la 
terre  le  trahissaient. 

Les  retours  de  fortune ,  qui  chan-  181 5. 
gèrent  deux  fois  les  destinées  du  reste 
dç  l'Europe  en  i8i5 ,  laissèrent  dans  le 
même  état  le  Piémont  et  la  Ligurie. 
Ces  deux  pays  joints  ensemble  et  mal 
unis ,  ne  pouvaient  perdi*e  le  souvenir 
de  leurs  anciennes  querellés  que  par 
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ilëgi'és  ,  et.  30US  Viniluence  ttienfaisaulr 
■  l'une  autorité  uorniDune.  Gènes, siu-' 
tnut,  avait  besoin  ^le  se  consoler  par 
une  prospérité  durable,  de  ses  longs 
mallieui'S  et  Ue  la  ptirte  de  son  indé- 
pendance. Des  institutions  libérales  qui 
«laieut  toutes  créées, qui ,  propagées pai 
les  travaux  des  hommes  éclairés,  par  les 
eflorts  des  gens  de  bieu ,  par  les  per- 
sécutions mêmes  qu'elles  avaient  es- 
suyées sous  diiférens  régimes,  avoieiii 
enfin  pris  racine  dans  le  beau  sol  de 
l'Italie;  ces  iustiiutions  ,  associées  àb 
puissance  royale ,  pouvaientgarantirei 
consolider  l'union  et  le  bonheur  àe 
deux  peuples  long'temps  divisés, long- 
temps mallieiueux.  Mais  elles  a'étaîeni 
ni  aimées  ni  connues  d'un  roi  qui  ral- 
lachait  à  l'époque  où  elles  prirent  nait- 
sancB,  les  calamités  de  sa  famille, ei 
qui  avait  passé  sa  jeunesse  au  milieu 
des  camps.  Elles  étaient  odieuses  à  b 
majorité  des  nobles ,  des  prêtres ,  de» 
courticans.  à  tous  ceux  enfin  dont  l'ot- 
gueil  héréditaire  sépare  ses  privilégn 
du  dro\^  unMB.iu^  .,doat  l'égoïsme  on  la 
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té  sépare  ses  intérêts  de  l'intérêt 
lal. 

>endaBt,  Victor  Emmanuel  vou- 
3  bien  de  ses  sujets ,  et  le  comte  de 
irent ,  ami  sincère  du  prince ,  mais 
i  peu  éclûré  q[ae  lui  sur  les  yrais 
tins  du  peuple ,  le  voulait  aussi.  La 
part  des  ministres  et  des  conseillers 
entouraient  le  trône,  étaient  ou  mal 
entionnés  ou  incapables.  L'armée  , 
oretenue  avec  des  ft^is  énormes ,  n'a- 
it reçu  ^une  organisation  vicieuse. 
is  finances  étaient  mal  administrées , 
justice  exercée  sans  économie ,  sans 
itégrité,  et  subordonnée  à  la  police; 
instruction  publique  et  l'industrie  sa- 
ifiées  au  rétablissement  de  couvents 
lutiles  du  plutôt  onéreux  à  l'État;  les 
bires  ecclésiastiques  abandonnées  au 
iprice  et  à  l'intrigue  d'un  confesseur  ; 
gouvernement,  soumis  à  l'influence 
»ate  puissante  et  impopulaire' de  la 
ine.  Tel  était  l'état  du  royaume  de 
irdaigne.  Il  y  eut  pourtant,  en  1819 , 
le  tendance^lus  marquée  vers  le  bien , 
le  comte  de  Balbo ,  appelé  au  minis- 


tère  de  l'iDiéneur  ,  put  faire  qudquti 
amélioiatious ,Tnais d'une  faible  im[lo^ 
lance.  Ce  retour  ausprincipesâ'ordreei 
de  jusUcc,fui  bientôt  regardé  comme  UB 
égarement ,  et  le  triomphe  du  paru  li- 
béral incomplet,  ^omme  en  France, 
ne  dui-a  qu'un  jour.  Cependajit,  le  vm 
de  la  nation  s'exprimait  hautement,  et 
réclamait  une  constitution  tjui  éuJaUt 
enlin  l'équilibre  enti'e  les  différentes 
classes  de  la  société.  Gènes  ,  sur-tont, 
qui  renfermait  une  noblesse  fiëreethn- 
utlliée  ,  une  bourgeoisie  éclairée  et  gé- 
néreuse ,  un  peuple  ardent  et  indus- 
trieux ,  Gènes  s'accommodait  mal  du 
pouvoir  absolu.  Mais  qu'y  avait-il  à 
.  espérer  après  que  le  président  du  sénat 
de  Turin  ,  le  comte  Borgarelli ,  avait 
osé  dire  au  roi ,  dans  une  harangue  pn- 
publique  :  «  Sire;  daignez  vous  sou- 
"  veuir  que  les  anciennes  lois  de  l'Etal 
"  sont  les  gardiennes  de  sa  siireté  et  àc 
■'  sa  splendeur  ;  ne  laissez  pas  une  main 
■'  indiscrète  y  porter  atteinte ,  les  innfr 
■  valions  peuvent  amener  de  grands 
w  ntaUvevŒ^V  »  e\.tç)>e  ce  langage  servUe, 
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loin  d'être  puni  par  la  ilisgi'àce  ,  avait 
été  applaudi  et  encouragé.  Il  ne  fallait 
plus  rien  attendre  de  la  l'ésignaiiou  et 
de  la  patience,  mais  tout  du  courage  et 
de  l'audace. 

Le  premier  esemple  d'une  révolution 
populaire  faite  par  l'année  venait  d'être 
donné  en  Espagne.  Kaples  imita  cet 
exemple  ,  et  dès-lors ,  le  Piémont  en 
eut  deux  à  suivre.  Ces  grands  changc- 
luens  ,  et  le  bruit  qui  se  répandit  de  la 
marche  d'une  armée  autrichienne  ,  l'é- 
tat  de  fermentation  de  l'Italie  en- 
tière, la  Decessité  de  prendre  un  par- 
tout agitait  violemment  les  esprits 
dans  le  Piémont  et  dans  Gênes.  Cette 
agitation  s'accrut  encore  dans  Turin  , 
par  un  événement  survenu  le  t2  jan- 
vier. Les  étudians  ayant  voulu  tirer  des 
mains  des  soldats  de  police ,  deux  de 
leurs  camarades  qui  avaient  été  arrêtés 
pour  avoir  paru  au  spectacle  en  bonnet 
rouge  (i)  ,  furent  cruellement  sabrés. 
Les   tabitans,  témoins  de  cette  bon- 
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chérie,  s'en  indignèrent ,  et  firent  en- 
tendre des  murmures.  I-iC  gouverne- 
ment s'inquiéta, devint  soupçonneui, 
défiant,  et  fit  de  nombreuses arresta- 
tions.  Le  prince  de  Cisterna  et  deux  au- 
tres personnages  marquans ,  furent 
emprisonnés  comme  chefs  d'une  cons- 
piration^ et  il  se  trouvait  qu'aucun 
des  ti'ois  n^avait  part  à  celle  qui  allait 
éclater.  Ce  fut  un  avertissement  pour 
les  amis  de  la  liberté ,  qui  s'étaient  déjà 
réunis  ,de  veiller  sur  eux  ,  de  bien  me- 
surer leurs  forces,  et  de  faire  choix  d'un 
chef  assez  habile  et  assez  généreux  pour 
entreprendre  une  tâche  si  périlleuse.  Le 
général  Gifflenga, placé  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ,  par  sa  réputation  et  par  ses  talens 
militaires  ,  aurait  pu' jouer  ce  rôle  im- 
portant", s'il  n'avait  eu  plus^  de  pru- 
dence que  de  dévouement ,  plus  de  fi- 
nesse que  d'enthousiasme.  On  jeta  les 
yeux  sur  le  prince  de  Garignan,  Charles 
Albert  de  Savoie ,  que  l'on  avait  cru 
doué  d'une  âme  ferme  ,  sur  une  seule 
épreuve,  et  dont  les  actions  et  le  lan- 
gage semblaient  révéler  un  patriotisme 
pur  et  uu\v\>ét^v«iAft«i^7i\^.  Il  accepta; 
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mais  son  âme  combattue ,  ne  laissa  plus 
voiv  dès  ce  momeut, que  Joutes  et  con- 
tradictions. Chaque  jour  sa  résolulion 
s'évanouissait  à  l'approche  du  danger, 
et  semblait  renaître  à  la  vue  de  ses  con- 
fidens  intimes  ,  le  chevalier  de  Col- 
légnoetle  colonel  de  Saint- Marsan, 
Le 6  mars,  ces  deux  favoiis  du  prince 
se  rendirent  chen  lui,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  avec  Santa-Rosaet  le  comte  de 
Lisio.  On  lui  fit  entendre  qu'il  était 
temps  de  marcher  contre  les  Autri- 
chiens, de  serviila  Patrie  elle  roi,  mal- 
gré lui-même .  Il  trouva  alors  de  l'en- 
thousiasme,et  se  tint  prêta  l'exécution. 
Le  jour  fixé  arriva  ,  ou  le  vit  troublé  , 
ti-emblanl ,  anéanti  ;  il  retira  sa  parole, 
tout  fut  airêté. 

Le  lendemain,  il  se  plaignit  de  ce 
qu'on  abandonnait  une  si  belle  entre- 
prise; on  concerta  avec  lui  de  nouvelles 
dispositions,  on  prit  des  mesuœs  pour 
que  la  famille  royale  ne  courût  aucun 
danger ,  mais  on  lui  cacha  le  jour  où 
^  devait  éclater  le  mouvement.  Dès-lors, 
il  ne  songea  plus  qu'à  gagner  du  temps; 
il  travailla  même  à  empêcher  le  succès 
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bliait  une  amnistie ,  doublait  la  solde 
les  soldats.  Mais  l'aspect  du  drapeau 
italien  sur  la  citadelle  produisit  une 
impression  électrique.  La  foule  le  sa- 
lua d'abord  en  silence ,  et  bientôt  avec 
transport.  Le  prince  de  Garignan  se 
prÀente  :  on  couvre  sa  voix  par  les  cris, 
tnille  fois  répétés ,  de  :  Guerre  à  VAw^ 
triche!  vive  la  constitution  !  Le  prince 
vexA  se  retirer  ;  un  jeune  homme  l'a- 
borde, un  drapeau  tricolor  à  la  main, 
3t  lui  rappelle  ses  sermens.  On  n'osait 
3i>int  faire  marcher  les  troupes  :  leurs 
liefs  n'en  répondaient  pas.  Dans  cette 
xtrémité,yictor  Emmanuel ,  incapable 
e  se  résoudre ,  prit  le  parti  d'abdiquer, 
on  frère,  le  duc  de  Genevois,  était 
isent  ;  la  régence  fut  confiée  au  prince 
Carignan ,  à  celui  qui ,  la  veille ,  était 
chef  des  conspirateurs.  Il  passa  tout 
jour  dans  une  affreuse  incertitude  ; 
toir ,  il  parut  au  balcon  et  annonça 
\  la  constitution  serait  proclamée. 
\  le  fut  ;  il  jura  de  la  maintenir , 
3  il  ne  fit  rien  pour  la  défendre, 
at  de  se  déclarer ,  il  affectait  de 
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prendre  les  ordres  du  duc  de'Genevois. 
Celui-ci  ,  de  Modène  et  ,  pour  ainsi 
dire  ,  du  camp  autrichien  ,  protesta 
contre  la  révolution  qui  venait  de  s'o- 
pérer. 

Les  chefs  de  la  conspiration,  qui 
étaient  restés  à  Alexandrie,  inquiets  de 
la  marche  du  gouvernement,  crurent 
qu'il  était  temps  de  prendre  des  me- 
sures. Le  marquis  de  Saint-Marsan  fit 
une  expédition  suf  Novare ,  où  il  fut 
bien  accueilli,  mais  où,  malheiu^euse- 
ment ,  il  laissa  le  gouverneur.  Santa- 
Rosa ,  Gollegno  et  Lisio  retournèrent  à 
Turin  ;  il  ne  purent  voir  le  prince  qui 
déjà  méditait  son  évasion.  Dans  la  nuit 
du  21  mars,  il  partit  avec  ses  gardes- 
du-corps  et  quelques  escadrons  de  ca- 
valerie. Trouble  et  indignation  causés 
par  cette  fuite.  La  junte  convoquée  ne 
résolut  rien.  Au  milieu  de  ce  découra- 
gement universel,  Santa-Rosa  seul  agis- 
sait; il  expédia  des  courriers  sur  tous 
les  points  pour  mettre  les  troupes  en 
mouvement  sur  Alexandrie,  Verceil, 
Gênes  etNovare  doatle  gouvemeuravait 
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passé  à  l'ennemi.  Toutes  les  forces  se 
trouvaient  ainsi  rassemblées  sur  la  fron- 
tière de  Lombardie ,  prêtes  à  soutenir 
les  Napolitains  dont  on  savait  déjà  les 
premiers  revers.  Telles  étaient  les  dis^ 
positions  du  ministre  de  la  guerre  ; 
mais  SCS  ordres  furent  mal  exécutés  ;  il 
y  eut  des  hommes  qui  manquèrent  d'é- 
nergie et  qui  disparurent  en  abandon- 
nant leur  poste  ;  il  y  en  eut  d'autres 
qui  trahirent  ouvertement.  Le  faible 
Charles  Albert,  qui  n'avait  pas  eu  le 
courage  de  conspirer,  et  qui  n'osa  pas, 
non  plus,  se  mettre  franchement  à  la 
tête  de  la  contre-révolution ,  ne  trouva 
que  dés  humiliations  près  du  gouver- 
neur autrichien ,  comte  de  Bubna ,  et 
près  du  roi ,  qui^e  daigna/pas  même 
le  voir.  Il  fut  obl^  de  quitter  Modène» 
Charles'  Félix  ût  signifier  au  comte 
de  Santa -Rosa  iWdre  de  remettre 
au  chevalier  de  TEscarène  le  porte- 
feuille de  la  guerre;  Santa-Rosa répon- 
dit qu'il  obéirait  quand  le  roi  serait 
libre.  Il  remit  au  courrier  son  ordre  du 
jour  du  23  mars ,  qui  avait  rassuré  le 
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Piémont  après  l'éTasion  de  Charles  Al- 
bert ,  et ,  en  même  temps ,  il  Im  apprit 
la  révolution  de  Crênes.  Cette  révolu- 
tion avait  éclaté  le  23.  Deux  jours  au- 
paravant, le  comte  Desgeneys  avait  fait 
publier  la  déclaration  de  Modène;  mais 
l'arrivée  d'un  courrier  de  Turin  qui 
annonçait  que  cette  capitale  était  tran^ 
quille  et  soumise  à  la  constitution ,  fit 
croire  aux  Génois  que  le  gouverneur 
les  avait  trompés  ;  ils  coururent  au  pa- 
lais. Le  comte  Desgeneys  se  présenta; 
il  allait  périr,  mais  une  jeunesse  dé- 
vouée lui  servit  de  rempart  contre  la 
multitude  furieuse ,  et  empêcha  que  le 
triomphe  de  la  liberté  ne  fût  ensan- 
glanté. 

Cet  événement  rejj^t  quelque  con- 
fiance à  la  junte ,  toiqRirs  menacée  par 
les  carabiniers  royaux.  Le  camp  d'A- 
lexandrie se  renforçait,  les  provinces 
protestaient  de  leur  attachement  à  la 
constitution; l'armée  napolitaine,  qui 
avaitjuré  de  combattre  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  anéantie  ,  était  encore  entière  mais 
elle  n'avait  point  combattu,  elle  avait 
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tjucs  débris  de  leur  défaite.  Ri!uuU  au- 
tour de  Santa-Iiosa ,  ils  espéraient  ti-ou- 
ver  à  Gênes  quelques  moyens  de  résis-  , 
tance  ;  mais  ils  furent  heureux  d'y  re- 
cevoir l'hospitalité  et  des  secours  qui 
facilitèrent  leur  évasion.  Les  constitu- 
tionnels génois  et  piémoDtais  ont  bien 
expié  quelques  jouis  de  liberté!  ceux 
qui  sont  restés  ont  subi  les  rigueurs  et 
les  exceptions  d'une  amnistie^  les  autres 
ont  enduré  les  chagiins  et  les  misères 
de  l'exil.  Le  plus  illustre  de  tous ,  le 
comte  de  Sauta-Rosa,  vient  de  périr 
pour  la  Grèce.  Il  servait  toujours  la 
même  cause,  mais  dans  une  autre  pa- 
trie. Que  celle  qui  eut  ses  premiers  sei'- 
vices  pleure  sui-  lui  !  Etpuissent  les  rois 
qui  l'onLproscrit  comprendre  ce  que  l'on 
pei-dà  se  priver  de  l'appui  de  senÂlablea 
citoyens.  On  assure  que  le  gouverne- 
ment piémoutais  tend  à  devenir  de  plus 
en  plus  doux  et  paternel  :  il  a  sans  doute 
des  intentions  louables  ;  espérons  qu'il . 
ne  tardera  pas  à  s'éclairer  sur  ce  qui  est 
vraiment  le  bien  du  peuple  j  et  à  rougir 
des  étraof^  mesures  qu'il  a  prises  pour 
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l'assurer  (i).  Mais  qu'il  ne  choisisse  pas 
des  jésuites  pour  guides.  Ce  sont  eux 
qui  lui  prouveront  qu'il  y  a  du  danger  à 
répandre  l'instruction  ;  que  les  arts  et 
les  sciences  n'entourent  le  trône  que 
d'un  faux  éclat  ;  que  la  gloire  d'Aliieii, 
du  premier  tragique  italien ,  est  mépri- 
sable et  vaine  ;  que  la  France  a  eu  tort 
d'adopter  Lagrange  ;  et  qu'il  n'y  a  de 
sûreté  pour  les  rois ,  de  prospérité  pour 
les  peuples ,  que  là  où  triomphent  le  fa- 
natisme et  l'ignorance;  où  fleurissentles 
jésuites  et  les  congrégations. 


(i)  Il  est  défendu,  par  ordonnance,  aux 
Piëmontais  qui  n'ont  pas' i5oo  francs  de  for- 
tune ,  d'apprendre  à  Hre  ;  et  ù  ceux  qui  n'ont 
pas  i5oo  francs  de  revenu ,  de  suivre  l'ensei- 
gnement des  écoles:  Lia  plupart  des  livres  fran- 
çais, anglais  et  allemands  sont  mis  â  l'index. 
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